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Messieurs,  "^ 

En  me  chargeant  une  seconde  fois  du  rapport  annuel 
de  ses  travaux  et  de  la  direction  de  son  Bulletin ,  la 
Société  de  Géographie  m'a  donné  une  nouvelle  marque 
de  sa  confiance.  Je  voudrais  pouvoir  y  répondre  digne- 
ment; mais,  loin  de  devenir  d'autant  plus  facile  qu'on 
est  plus  souvent  appelé  à  la  remplir,  une  pareille  tâche 
présente  chaque  année  des  difficultés  nouvelles.  Je  ne 
parle  pas  seulement  du  danger  d'être  monotone  et  de 
tomber  dans  des  redites,  mais  je  songe  encore  à  l'in-^ 
suffisance  dont  se  sent  de  plus  en  plus  convaincu  un 
rapporteur,  à  mesure  qu'il  est  entraîné  à  étendre  le 
cercle  de  ses  analyses,  et  que  le  domaine  des  connais^ 


sances  géographiques  va  s' agrandissant.  Je  vous  le 
rappelais  Fan  dernier,  messieurs,  la  Géographie  tient  à 
tout,  et,  pour  être  son  întetprète,  il  faudrait  tout  em- 
brasser ;  mais  vous  savez  le  sort  de  ceux  qui  veulent 
porter  là  ma^n  sur  tous  lès»  i^bjets  qu'iU  rencontrent  )  ils 
en  ramassent  quelques-uns,  ils  en  brisent  un  plus 
gFand  nombre.  Si  donc ,  au  lieu  d'une  composition 
méthodique  et  bien  enchaînée,  d'appréciations  sûres 
et  compétentes,  vous  trouvez  parfois  dans  ce  rapport 
èe&aperçus  superficiels  et  des  jugements  timides,  votts 
n'en  accuserez,  messieurs,  que  le  sujet  lui-même.  La 
Géographie  demande'  encore  plus  de  variété  dans  les 
connaissances  que  de  profondeur  dans  les  recherche»; 
car  elle  s'étend  à  la  surface  du  globe,  et  laii^ae  4  la 
Géologie  le  soin  d'en  percer  l'écorce.  Notre  tâ^cbe  à 
nous  géographes,  c'est  de  représenter,  avec  toute  la 
vérité  et  l'exactitude  possibles,  le  relief  terrestre  dont 
les  accidents,  les  relations  physiques  et  morales  font 
l'objet  de  nos  études. 

'  Im  topographie,  la  cartographie,  voilà  done  paf  ^x- 
eelleûce  ce  ddot  il  nous  fatit  poursuivre  le  p^ectioih 
iBiemrat  et  les  progrès.  Les  cartes  sont  comme  un  ote04 
vas  sur  lequel  viennent  peu  à  peu  prendre  place  toutes 
les  infermations  qui  coùtribuent  à  l'aVAUcement  «le  le 
connaissance  d'un  pays.  La  Société,  pénétrée  de  cette 
vérillé,  a  continué  d6  fournir  dans  son  Bulletin  des  im^ 
tériaux  qui  puissent  servir  à  dresW  des  cartes  âenrr 
veU^s^  à  rectifier  celles  que  Y  on  posaëde  déj4« 
>  ^£t  d'aèerd,  je  dois  citer  l'excellent  croquis  que  VL  le 
e#leeel  Faidherbe  nous  a  envoyé  des  bassins  du  S^^ 
gai  et  du  Haui^iger,  et  qit'il  ^  aceimipi^gaé  d'uwi^^ 


térMm^  mtàf^  wt  Its  popiilàtioûos  de  cette  partis  4e: 
IrA&iQitt^*  n  appftrtenait  h  celui  qui  a  m  gloriensmunt j 
étendu  aoa  poMetôiima  dans  la  Sénôgambie,  qui  a 
i^ctevé  àfi  faiie  du  Oualo  use  province  française,  de 
rWfSk  àmsm.  Tesqui^se  exacte  d'une  contrée  dont  la 
c§irt»  n'eit  en  partie  que  le  théâtre  de  mm  victoires.  La^ 
S&tàM  eat  fiète  de  compter  M.  le  colonel  Faidhef ba 
dam  smi  eem,  at  de  aonger  qu'un  de  ses  membvëa  a  pu' 
contribuer  i^nai  k  agrandir  le  domaine  de.  rinfiuénca 
franfaîaa  en  Afrkpie,  Je  vous  ai  entretenu,  Tan  dernieri 
de  l'etipédition  du  docteur  Kane.  Aujourd'hui  que  iiona 
QOHnrâeond  mieux  la  configuration  des  lieux  qu'il  a 
pai^coQrua,  nous  pouvons  en  dresser  la  carte«  Afin  de 
p^q^Ulai iser  mUo  qu'a  fût  paraître  ramijrauté  anglaise, 
l'un  de  nous,  dont  le  nom  ne  peut  être  prononcé  saae 
repp(^r  r  wa  des  époques  les  plus  glorieuses  da  la 
tiéi^raphie  critique^  M.  V.  A.  Midte-Brun^  en  a  dcmsi 
dette  M^re  Biâletîn  une  réduction  ^  elle  prése&te  toute 
la  QQOtrée  polaire  a'étenda&t  au  not^d  de  la  baie  de 
Beffin  jusque  par  déli  le  82^  de  latitude  nord ,  au  mont 
Pefry#  qui  fanoe  le  dernier  borkon  qu'on  a{)erçmye  A 
l^poîttte  du  eanal  Kennedy,  entre  la  terre  Grinnell  et 
la  terre  Wasbin^ii.  On  pen&o  bien  que,  suf  une 
pAnÉOiet  carte,  lea  indieaUons  n'ont  ni  la  rigueur,  ni  k 
multiplicité  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  ailleurs. 
kxA  extr^nitéa  du  glabe;  il  est  malaisé  de  discerner  lés 
continentsdes  mers  :  celles-<3i  s^ offrent  souvent  comme 
de  vastes  régions  glacées,  et  une  illusion  fait  quelque- 
fQÎs  croire  â  dea  terres  là  où  il  p'y  a  que  des  glaces  que. 
Ij^  W&v^  ¥99t  dû  sud  viendra  fondre*  l^a  «ler .  vmh 
paraître  libre  par  l'effet  de  phénomènes  optiques  ^bi^ 


(8) 

impriment  un  aspect  hizsure.  Nous  ne  pouvons  donc 
encore  nous  prononcer  hardiment  sur  l'existence  de 
cette  vaste  mer  polaire  aperçue  au  delà  de  la  baie  Consti^ 
tution  ;  puisque  les  solitudes  arctiques  peuvent ,  comme 
les  dés^ts  brûlants  de  l'Afrique ,  avoir  leur  mirage. 
La  relation  de  cette  mémorable  expédition  a  été  publiée 
cette  année,  et  permet  aujourd'hui  de  mieux  apprécier 
les  semces  qu'elle  a  rendus  à  la  connaissance  des  mers 
polaires  (1) .  De  même ,  la  carte  qui  accompagne  la  ré* 
cente  publication  que  M.  le  capitaine;  Sherard  Osbom  a 
donnée  du  voyage  de  Y  Investigateur  à  la  recherche  du 
passage  du  Nord-Ouest ,  nous  présente ,  avec  toutes  les 
rectifications  introduites  par  ce  savant  navigateur,  les 
routes  suivies  par  les  capitaines  Mac-dure  et  Gollin- 
son  (2). 

Le  siège  que  César  fit  subir  à  Alésia ,  et  qu'il  raconte 
brièvement  au  vu"  livre  de  ses  Commentaires ,  a  valu 
à  cette  loc^té  une  certaine  renommée.  Aussi  son  em- 
placement a-t-il  donné  lieu  à  une  discussion  dont  le 
souvenir  restera  dans  les  fastes  de  l'érudition  française. 
Un  architecte  de  Besançon,  M.  A.  Delacroix,  a  cru  re- 
trouver dans  le  département  du  Doubs  les  restes  de 
la  ville  gauloise ,  que  l'on  avait  jusiqu' alors  été  cher- 
cher près  de  Sainte-Reine,  dans  le  département  de  la 

(i)  Aretic  Explorations/ihe  second  Grinnell  expedUkm  m  sean^  ùf 
iir  John  Ejanldin,  1853,  1854,  1855,  by  ElUba  Kent  Kipe.  PhiU- 
delphia,  1856,  2  vol.  in-8*. 

(2)  The  discoveryofthe  Norlh-Wesl  passage  by  H,  M,  S*  Investiga^ 
U>r^  capt,  B.  Le  M.  Mac-Glore  (1850-1854)»  «iilMl  by  commande She- 
nnl*Osboni,  Uhutrated  by  commonderS.  Gurney  GkmwHI.  Londoo, 

ta^e,  {|i-8*. 


G6te-d'0r.  Cette  opinion,  accueillie  avec  faveur  par  léd 
uns,  a  trcmvé  dans  d'autres  de  savsôits  contradicteurs; 
Mi  Rossignol,  conservateur  des  archives  de  la  Côte** 
d'Or,  vous  a  envoyé  un  travail  étendu  sur  cette  ques* 
tiim,  que  l'Académie  de  Dijon,  jalouse  de  maintenir  les 
droits  d'une  ville  bourguignonne  à  cette  célébrité  ar- 
chéologique, a,>prîs  sous  son  patronage.  La  question 
topographiqûe  se  trouve  traitée  à  ioad  dans  ce  savant 
mémoire,  qui  est  certainement  un  des  plaidoyers  les 
plus  OMiplets  qu'on  ait  publiés  en  faveur  de  l'an^ 
denne  opinion.  Il  y  a  là  une  question  de  géographie 
locale  et  d'art  militaire.  Sous  ce  dernier  rapport,  il  ap- 
partenait surtout  à  une  personne  versée  dans  les  opé-* 
rations  de  la  guerre,  de  compléter  les  recherches  de 
l'érudit  dijonnais.  Un  officier  distingué,  M.  R.  de  Coy- 
Bart,  chef  d'escadron  d'état-major,  a,  dans  le  Specta-^ 
teup  militaire^  abordé  cette  autre  face  de  la  question  » 
qui  n'est  pas  une  des  moins  intéressantes  (1).  Il  a 
montré  que  le  mont  Auxois  satisfaisait  beaucoup  mieux 
aux  conditions  stratégiques  qu'implique  le  récit  de 
César  que  le  village  d'Alaise.  Ce  travail,  soit  dit  en 
passant,  nous  prouve  combien  l'étude  de  la  Créogra- 
pfaie  peut  prêter  à  l'art  militaire  de  renseignements 
utUes  et  de  données  importantes.  Il  n'y  a  point,  en 
effet,  de  véritable  officier  sans  une  connaissance  solide 
de  la  topogra{d)ie,  et  la  topogra|)hie  n'est  que  l'appli* 
cation  matérielle  de  la  Géographie.  Nous  devons  donc 
nous  étonner  de  ne  pas  compter  dans  nos  rangs  plus 

(i)  Voy.  Èiude  historiqw  topographique  et  miliUidre  sur  la  cilé 
ffouloUe  d'AléHa,  dans  le  Spectateur  mUUa4ref  II*  série,  tome  XVI, 
V  Uvrâifon  da  1S  novembre  1856. 
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d'officiers,  et  surtout  d'officâers  d'état^osajor  ;»  dâr  kmf 
Qorpa  comprend  aujourd'hui  celui  qui  était  jadis  oopim 
SQUé  )e  nom  même  à*  higShietir»  géngmfthes^  ooips  âfoil' 
mût  eorti»  quelques-uns  de  nos  membre»  le»  plue  éidi*. 
Bonta,  en  tète  desquels  vous  place ree  l'un  àè  nos  prèiL^ 
dents  honoraires ,  M.  Jomard  ;  mais  rev^otia  à  Aliaa^ 
.  La  Société,  afin  de  mettre  le  puUio  plua  en  état  dfi 
juiger,  a  joint  à  un  numéro  de  son  Bulletin  le  plan  dw 
environs  â^ Alaise  en  Franefafr^Comté,  oùJf.  Deiaordix 
avait  transporté  la  cité  gaidoise,  et  deux  de  mm  cmy- 
fràrça.  M*  Jomard  et  M.  Ernest Desjarfins,  ont  oonsignifr 
dans  notre  recueil  leur  opinion.  Sans  se  prononcer 
eàtégoriquement  sar  T hypothèse  de  l'architecte  oam» 
tois^  M.  Desjardins ,  pré;mré  aux  discussions  de  06^ 
gi;apiiia  ancicame,  par  de  savantes  études  pçfunraîvied 
en  Italie^  a.fait,  des  arguitents  dont  cette  bypetjbàaar 
avait  été  étayée  ^  une  critique  judkiaase.  Phis  fra»^ 
chemeiït  opposé  aux  idées  de  M.  Delacroix^  M.  Jornard^ 
affûidiasant  le  débat,  a  repris  tous  les  ai^manls  et 
mainèemi  les  droits  d^  Sainte -Reine.  D^autree  q« 
nous  ont  porté  dans  cette  discussion,  mesaienxrs,  imtà0 
la  TÎvaditi  des  sentiments  d'un  patriotisme  proviDcéal  \ 
en  poocvait  croire  ces  sentiments  éteints  en  France^ 
mais  ils  se  ravivent  bien  vite  qus^d  on  retomme  aii 
temps  des  Gaulois  ;  on  ne  se  retrouve  plus  alors  haM«^ 
tésRiâu  département  du  TSmbs  ou  de  oriui  de  la  Géteii^ 
d'Or,  mais  Lmgon,  Édue  w  Séqusmûs. 

La  SoQété  aurait  voulu  pouvoir  enrichir  sen  BuUbIîk 
d'un  plus  grand  qombrç  de  cartes*  Malheureusement, 
ai  la  Géogrdjphie  ^  sea.  bornes»  si -un  sol  nouveau  o^ 
s'étend  pas  indéfiniment  à.  Mi  tttHfia%aslîattai#  ka/iov 


iii) 

àdt^  oat  «188»  l«g  leurs  qui  ne  sont,  croyw-le,  mest 
«âeiur»/w  dans  la  Californie,  ni  dins  l'Australie  t  \ma 
xeasource^  Sfdnt  re^treii^tes^,  comparées  à  hnts  besoi&Hé 
^m  pmrtiù»»  faire  encore  davantage  i  il  suffii^ait 
four  cela  d'élargir  nos  rangs  ;  aussi  seronshnous  h^ûf 
jeux  de  voir  cetle  année,  comme  les  précédentes^  di 
^iK^uteiaux  dmïs  de  la  Géc^aphie  concourir  à  nos  effortSi 
D'ailteDHii  si  la  Société  n'a  publié  que  pea  de  cartet»^ 
elle  en  a  reçu  par  contre  un  grand  nombre  qu'elle  oitt 
à  la  dî^positiofi  de  ses  membres* 

Grâce  à  la  libéralité  du  directeur  de  Vétabliss^otitSKt 
géographique  de  Gotba,  M.  Justus  Pertbes^  notre  là* 
bliotl^ue  s'est  enrichie  des  cartes  et  atlas  que  cet 
établissement  avait  envoyés  à  l'Exposition  universel 
de  1866,  cpUection  d'atlas  gravés  sur  cuivre ♦  œtre 
laeque^  il  fwat  oiter  surtout  ceux  de  M.  Bergbaus,  de 
Spntner,  Ad.  Stieler,  atlas  lithographies  p««r  M«  de 
^yd<^w^  atl£@  exécutés  enchimttypie,  cartes  séparée» 
gravées  $ar  cuivre^  eairtes  murales  pour  l'enseigaet 
«aent  :  tel  est  l'aperçu  du  don  fait  à  notre  Société  i^ar 
M.  PcQTthes,  et  auquel  il  faut  encore  joindre  divefa  ont 
vtages  sortis  de  ses  presses.  Ceux  qui  savent  tout  te 
sek}  et  Texactitude  af^ortés  à  Gotha  pour  l'exéeutkilft 
et  la  rédaedoâ  des  dowments  géographiques*  ^pâré<? 
çierent  surtout  une  pareille  libéralités  Notre  biblia* 
thèque*  déj4  bien  fournie  en  cartes ,  peut  maintenant 
être  regardée  comme  iin  des  dépôts  eartogrf^biqu€6 
les  plus^  utiles  auK  travailleum  de  la  capitale. 

Je  ne  puis  passer  en  revue  to^fttes  let  au^^*€»9  ci^rtes 
q^^  dms  lu  courra  de  X  année»  <H2t  4t^  dé^ées  iHnr  n(^M 
^^iipea;»,.;  jç^ise  «ii'irffta4^er4^q^^^      |i^^»pt^t^S¥  «| 
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^  je  prie  ceax  que  les  bornes  étroites  de  ce  rapport  m*em- 
pêchent  de  nommer  ici,  de  recevoir  des  remerciements 
auxquels  j'aurais  voulu  attacher  une  mention  person- 
nelle. Le  Dépôt  de  la  guerre  nous  a  envoyé  la  dix-hui- 
tième livraison  du  grand  atlas  de  T  état-major,  compre- 
nant les  contrées  qui  s'étendent  en  France  à  Tentour 
de  Bergerac,  de  Brioude,  de  Redon  et  de  Rennes.  Vous 
connaissez  tous  ce  travail  considérable,  la  perfection  de 
son  exécution  et  la  rigueur  mathématique  de  ses  don- 
nées ;  je  n'ai  rien  à  ajouter  que  vous  ne  sachiez  déjà 
sur  ce  monument  élevé,  on  peut  le  dire,  à  la  gloire  de 
la  topographie  française.  Je  vous  ai  entretenu,  dans 
le  cours  de  cette  année,  de  l'intérêt  .et  du  mérite  des 
cartes  que  nous  a  adressées  S.  A.  R.  le  prince  hérédi- 
taire de  Suède  et  de  Norvège.  La  Scandinavie  paraît,  en 
effet,  le  siège  d'un  grand  mouvement  cartographique 
dont  nous  avons  reçu  plusieuf  s  témoignages.  Je  citerai 
d'abord  la  carte  du  bailliage  de  Buskerud  dressée  sur 
l'ordre  du  gouvernement  de  Norvège,  par  M.  le  capi- 
taine d'artillerie  Gjessing ,  et  dont  la  bonne  exécution 
témoigne  des  progrès  qu'a  faits  dans  la  monarchie  sué- 
doise la  science  topographique,  et  de  l'heureuse  impul- 
sion que  lui  imprime  un  gouvernement  éclairé.  Ceux 
qui  voudront  prendre  une  connaissance  plus  circon- 
stanciée des  œuvres  topographiques  de  la  Scandinavie, 
devront  aller  visiter  ia  riche  et  intéressante  exposition 
des  objets  rapportés  par  S.  A.  L  le  prince  Napoléon  de 
son  voyage  dans  le  Nord.  En  attendant  que  je  puisse 
vous  entretenir  de  l'expédition  de  la  Reme-Horiense  et 
des  services  qu'elle  rendra  parmi  nous  à  la  Géogra- 
phie ,  je  me  bornerai  à  signaler  les  cartes  qui  vont  être 
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exposées  au  Palais-Royal,  à  côté  des  spécimens  les 
plus  variés  de  la  science ,  de  l'industrie  et  des  arts  de 
la  Scandinavie.  Ce  voyage ,  que  Tillustration  de  son 
chef  rendra  mémorable,  contribuera,  il  n'en  faut  pas 
douter ,  à  rendre  plus  étroite  l'alliance  inteUectuelle 
des  peuples  Scandinaves  et  du  nôtre  ;  elle  répandra  le 
désir  d'aller  visiter  les  beautés  sévères  et  les  établisse- 
ments intelligents  de  la  Suède  et  de  la  Norvège ,  sur 
les  destinées  desquels  plane  un  nom  français.  L'Is- 
lande, contrée  si  déshéritée  par  le  Créateur,  et  que  le 
feu  de  la  science  réchauffe  seul  dans  ses  glaciers,  sera 
moins  éloignée  de  notre  civilisation  et  de  nos  ressources» 
une  fois  que  d'autres  voyageurs ,  suivant  l'exemple  de 
leur  illustre  devancier ,  iront  lui  communiquer  les  bîe»? 
faits  dont  nous  sommes  redevables  à  notre  sol  et  à 
notre  climat.  Déjà,  plusieurs  de  nos  ingénieurs  de$ 
mines  ont  été,  sur  cette  terre  classique  de  la  métallur-* 
gie ,  étudier  des  exploitations  en  renom  et  des  phéno- 
mènes erratiques  et  volcaniques  importants  pour  la 
géologie.  C'est  en  se  guidant  sur  les  cartes  de  MM.  Hisin^ 
ger  et  Keilhau  qu'un  de  nos  plus  habiles  géologues, 
M.  J.  Durocher,  a  composé  une  carte  géologique  et 
métallurgique  de  la  Scandinavie  qui  vous  a  été  offerte 
par  l'éditeur. 

Le  gouvernement  des  Pays-Bas  ne  se  montre  paa 
moins  jaloux  que  le  nôtre  d'élever  un  monufliètat1;opdè 
graphique  qui  soit  en  même  temps  un  guide  sûr  pour 
les  opérations  militaires  ;  il  vous  a  envoyé  la  suite 
de  sa  grande  carte.  M.  le  général  baron  Forstner  de 
Dambenoy,  auquel  la  direction  de  cette  œuvre  a  été 
confiée,  a  heureusement  compris  l'importance  qu'il 


f  avait  poiur  la  science  géographique  à  ce  qtfùne  earUif 
aussi  neuve  que  celle  de  Pétat-niàjor  des  Pays-Bas  fôt 
déposée  dans  notre  bibliothèque. 

L'E^agne,  qui  est  entrée  depuis  quelques  années 
dans  Tine  excellente  voie  de  travaux  topographiques, 
aous  a  envoyé,  grâce  à  la  libéralité  de  don  J.  Scbid/ , 
une  ^rte  de  la  province  d'Oviedo  exécutée  par  ce  sa- 
vant» qui  occupe  aujourd'hui  un  emploi  élevé  dans  le 
corps  des  mines  de  la  Péninsule. 
'  Nous  nous*plaignions,  Tan  dernier,  de  l'imperfeetie«i 
des  cartes  que  les  éditeurs  français  livrent  au  puMic,  et 
BOUS  engagions  F  industrie  privée  à  se  montrer  plus 
soucieuse  des  intérêts  de  la  science.  Nos  observations 
sembleiit  avoîr  été  entendues ,  car  la  carte  de  la  Pa- 
lestine ancienne  et  moderne  que  vient  de  f«are  paratire 
VL  J.  Andriveau  lusse ,  dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances, peu  de  choses  àdésârer.  Notre  confrère,  M.  Matte^ 
Bfttu,  nous  a  lu  sur  cette  carte  un  rapport  Judicieux 
^  MQs  en  fait  connaître  les  mérites  et  nous  inspire 
pour  elle  une  véritable  confiance. 
,  Les  Pays-Bas  ont  entrepris  une  autre  <euvre  topo- 
graplûque  qui  ne  fera  pas  moins  d'honneur  a^u  savoir 
ée  leurs  ingénieurs,  j^eus  le  titre  de  Rép0rtoùys  de 
cartes^  l'Institut  des  ingénieurs  néerlandais  a  com«^ 
Bsncé  k  catalogue  raisonné  de  toutes  les  cartes  qui  ent 
été  frobliéM  dans  ehaque  pays  d^uis  le^yill*  siècle  : 
cartes  générales,  cartes  partielles,  teiut  y  trouve  -sa 
plan.  On  vous  avait  adiressé  l'an  dernier  les  Irds  pre- 
aières  livraisons  de  ce  préiceux  répertoire,  consacré 
à  la  l>ibliographie  cartograptôque  de  l^Âutrîcbe  \  vous 
Èvw  repi  ettts  année  Isa  tr^s  auifaates^  ^i  nous  toté- 
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eÉBsAit  CTpcepe  dATsntage^  puisqu'elles  càoliennent  M 
liste  dfii  cartea  de  Tempire  français.  Le  $om  «tVed 
lequel  Tlnstitiat  d^  ingénitmnB  néeriandaiâ  poufsuii 
r«5téctttkm  de  cet  utile  remieil^  aoivi  en  garantit  Teiac- 
tiÉ»de  ^  la  vateur.  L'un  des  membres  de  ce  corpa 
BftVAût»  M.  P.  M.  Netscber^  â  été  envoyé  tout  exprès  ^i 
Ftanoe ,  pour  recueillir  et  préparer  les  éléùients  des 
tivraisODs  que  vous  venez  de  recevoir.  Un  répertoire  de 
cette  importance  devra  un  jour  trouver  place  dans 
toutes  les  bibUothèques,  et  son  exécution  est  un  ser- 
vke  signalé  rendu  à  la  Gé^raphie.  Car,  tandis  que  lee 
Inldii^apbies  aJïondent  et  qu'on  a  pris  soin  de  dresser 
(tes  listes  de  tous  les  documents  écitts  à  consulter  sur 
cteqHÉ  branche  des  coimaissances  humaines,  les  ca** 
talâgufia  de  cartes  nous  font  défaut,  et  c'est  aveo  la 
fias  grande  dif&0Ulté  que  l'on  parvient  à  connaître^ 
pour  une  ccmtrée  donnée^  les  travaux  cartographiques 
tpà  ont  été  faits. 

L'^àfrique  a  fourni  aussi,  cetteanaée,  quelques  eartee 
intéressantes  :  je  citerai  en  premier  lieu  celle  de  fAlgéri^^ 
dli  ïaU«  de  la  Kal^ylie  et  du  Sahara  algérien,  dressée, 
sur  ÎQFé^  de  8.  Exe»  M*  le  ministre  de  la  guerre,  par 
U%  Ce  Delarocèe,  et  qui  coni{»Bnd  deux  feuilles.  Vou9 
91IF6S  entendu  ^ur  cette  carte  un  rapport  du  secrétaire 
a4j(»0t  de  la  commîssba  centrale ,  M.  Make-Bnut.' 
Dms  peu  nous  eonnattrons  presque  aussi  biesia  topot 
graine  4^  nos  peesessiûns  africainoBi  ^  celles  de  noé 
déplrtolteâjtli»  Q^uâudoii  se  reporte  aux  faibles  notiona 
que  l'oa  avait  sur  l'inlJénetr  desÉtaits  barba]!^esqttt8 
avait  la  f0mpsèt$  d'Alger,  c'e8t^'<inre  il  n'y  a|)as 
fiftcM^  vî)^4r9q^  «is«  M  est  foroéde  reoomiidtee  Htmi 
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bien  la  colonkiation  et  la  guerre  servent  les  progrès  da 
la  Géographie  ;  combien  le  sabre,  en  apparence  si  in- 
intelligent, a  frayé  de  voies  à  l'intelligence. 

Tandis  qu'au  nord  nos  armées  apportent  avec  elles 
les  lumières,  au  sud  et  au  centre  de  l'Afrique  des  éclai- 
reurs  intelligents  indiquent  à  la  civilisation  européenne 
dans  quelles  directions  elle  doit  un  jour  s'avancer.  Le 
courageux  missionnaire  M.  Livingston,  dont  nous 
avons  récemment  donné  des  nouvelles  dans  notre  Bul- 
letin, M.  Oswell,  M.  Gassiot,  M.  Galton  et  M.  Anders- 
son,  dont  je  vous  ai  fait  connaître  l'an  dernier  le  voyage, 
ont ,  de  1849  à  1854 ,  exploré  l'Afrique  australe  et 
fourni  ainsi  les  éléments  d'une  carte  tout  à  fait  neuve, 
que  nous  a  offerte^  M.  Malte-Brun,  et  où  il  a  habile- 
ment mis  en  œuvre  les  travaux  de  MM.  Arrowsmith, 
Cooley  et  Petermann.  La  carte  du  dernier  de  ces 
voyageurs,  M.  Andersson ,  donne  la  contrée  qui  s'é- 
tend de  Walvisch-Bay  au  lac  Ngami  ;  elle  vous  a  été 
offerte  par  le  savant  secrétaire  de  la  Société  géogra- 
phique de  Londres,  M.  Norton  Shaw. 

L'Amérique  n'a  été  représentée  dans  nos  envois  de 
cette  année  que  par  un  petit  nombre  de  cartes;  l'une 
qui  a  pour  auteur  M.  Marcou,  auquel  on  doit  d'excel- 
lents travaux  siu*  la  géologie  du  nouveau  monde  « 
donne  la  configuration  géologique  de  l'Amérique  du 
nord;  une  autre  est  l'original  qui  a  servi  à  M.  Malte-* 
Brun  à  dresser  sa  carte  de  l'expédition  du  docteur 
Kane  ;  nous  en  sommes  redevables  à  la  libéralité  de  la 
Société  dé  géographie  de  Londres. 

Le  Dépôt  de  la  marine,  qui  poursuit  avec  autant  d'ac« 
tivité  que  le  fait  le  corps  de  Tétat-major  l'exécution  de 
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ses  cartes,  nous  a  fait  parvenir  la  suite  de  ses  piibltca- 
tions  hydrographiques,  dont  T importance  vous  est  con- 
nue,messieurs.  Parmi  celles  qui  ont  attiré  plus  particu^ 
Hèrement  votre  intérêt,  je  citerai  les  cartes  des  parages 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  celles  des  côtes  de  la  Cara- 
manie  et  des  îles  de  l'Archipel  grec,  celles  de  Madagas- 
car, d'une  partie  de  la  côte  du  Portugal  et  de  la  côte 
de  la  Crimée  comprise  entre  le  cap  Chersonèse  et  l'en- 
trée du  port  de  Sébastopol. 

A  cet  ensemble  d'envois  cartographiques  qui  ont  été 
adressés  à  notre  Société,  se  rattachent  naturellement  di- 
verses publications  purement  artistiques  ou  pittores- 
ques. De  ce  nombre  est  le  magnifique  J/bnm  de  la  W- 
géiaUon  au  Brésil^  dû  à  M.  de  Martius,  et  que  je  vous 
ai  fait  connaître  par  un  rapport  détaillé  où  je  me  suis 
eflForcé  d'éveiller  dans  l'esprit  du  lecteur  une  partie  des 
impressions  enthousiastes  qu'avaient  fait  naître  en  moi 
les  peintures  d'une  nature  si  grandiose  et  si  luxu- 
riante. Un  autre  albmn  intitulé  :  Nos  soui>enirs  de 
Kil^Boroun  pendant  Vhwer  que  la  flotte  française 
passa  dans  le  Liman  du  Dnieper^  nous  transporte  sous 
un  ciel  bien  différent.  Le  talent  de  plusieurs  artistes, 
entre  lesquels  nous  citerons  de  préférence  notre  con- 
frère M.  Morel-Fatio,  a  reproduit  avec  une  facilité 
de  dessin,  un  bonheur  d'expression  peu  communs, 
les  différents  spectacles  qui  s'offrirent,  durant  cethi- 
yems^e ,  aux  yeux  de  nos  marins.  La  gravure  intitulée  : 
Souvenirs  historiques  de  la  guerre  dé  Crimée,  que  nous 

a  offerte  M.  Erh.  Schieble,  membre  de  notre  Société, 

peut  être  jointe  à  cet  aperçu  pittoresque  d'une  nature  à 

part,  que  la  carte  ne  saurait  reproduire ,  et  dont  une 
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description  ne  peut  donser  qu'une  imparfMte  h 
.  JSnfin,  en  terminant  cette  énum^ation  des  cartet  «fr 
des  planches  qui  ont  grossi  votre  dépôt,  je  ne  doûi  paa 
omettre,  messieursi  la  septième  livraison  des  Monur 
taents  de  la  Géographie ,  publiés  par  M.  Jom^rd  »  et 
dont  je  vous  rappelais,  Tan  derni^,  le  mérite  d'exécur 
tion  et  l'extrême  intérêt  scientifique.  Cette  Uvt^aisQO^ 
contint  ime  carte  du  globe,  par  Mohammed-^EbUf^ 
Ali-Ebn-Ahmed-al-Charfy ,  de  l'an  1009  de  l'H^ire* 
la  mappemonde  de  Sébastien  Cabot,  pilotenoii^or  de 
Cibarlea-Quint  ;  une  carte  militaire  du  moyen  âge^  n^ 
I^ésentant  le  théâtre  de  la  guerre  à  l'époque  des  con^ 
quêtes  de  la  république  de  Yeniâe  en  terre  ferme  ;  eor 
fin»  des  cartes  du  XVP  siècle,  figurées  sur  une  cassette 
de  la  collection  Trivulci ,  dite  cassetina  ail  Jgemina^ 
le  passe  maintenant  au;i  travaux  écrits,  que  la  So^- 
ciété  a  fait  paraître  dans  son  Bulletin*  La  Géographie 
ancienne,  ou  plutôt  la  Géographie  historique,  aeu^ette 
apnée  le  privilège,  messieurs,  de  remplir  la,  f]m 
grande  partie  de  nos  séances.  Je  viens  de  vous  rappe^ 
ler  l'intéressante  discussion  à  laquelle  a  dwné  lieu 
l'emplacement  d'Alise.  L'un  de  ceux  qui  ont  pris  part 
&.ce  débat,  a  enrichi  votre  recueil  périodiqfue  d'un 
aaitre  travail  de  Géographie  ancienne.  Dans  une  lettie 
adressée  à  notre  président,  M.  Ernest  Desjardios  nous 
a  présenté  un  aperçu  des  ruines  de  l'antiqtje  Yéléia. 
Ces  ruines,  qui  n'ont  encore  ^  qu'à  peine  exploréasr 
promettent  à  l'archéologie  une  moisson  abondante. 
Yéléîa  n'est  située  qu'à  quinze  milles  de  Plaîsancet  et 
cependant  elle  a  été  aussi  peu  visitée  que  si  elle  se  trour 
vsit  au  milieu  de  l'Afrique  ou  de  1^  Syrie.  On  y  piait 
encore  distinguer  les  restes  du  forum  et  des  ^fices 


^^  a  ét^t  «nié.  Notre  confrère  pf  nsw  que  ee  €pd 
e#t  4é€^Y^  eat  Ipio  de  représenter  la  qa^ijeure  pa^ti^: 
4#  1^  vi^^  fK^cieen^.  Noua  auriop^i  4onc,  là,  comaai^  m 
Pw^péi  4e  r  Italie  septf»ntn§jQs^e.  Ainsi  nom  devropi 
attten4i^t  bî  Di^tre  conlrére  Mi  Desjardin&a  bi^  jug&i 
Ia4é^we^pro6baioede  InoI]i^noieûtset  d'inscriptiona 
qp  ja|;terQ{)t  de  nouyelles  lumières  sur  remplacement 
(^  yi}}«S  e9viro«i»ptes  «t  sw  les  relations  qui  }f». 
i^îas^iqi^t  h  Véléia.  L'éingr^PÏlîe  latiine  prête  en  effet  « 
i^Mii^l^Je^fq  9  un  secours  puissant  ^  \^  Géographie  hia^ 
rîfa§«  }1  y  ^  quelques  apnée§ ,  nous  avons  vu  la  Q^ 
graphie  de  l'Afrique  ancienne  comme  renouvelé^  paf 
1;^  djpinweile  d'unp  ftule  d- ipscriptio^s.  l.^  saga^té 
g^raéyéri^te  ^e  M.  l^éon  Renlef  uous  a  rendu  d^p 
'QWplw^P^^Qtf  et  ^t  oppnMtre  des  dîstauçes  Hinéra^res* 
^i  permettront  4e  dresser  uq  jour  ui^e  c^e  conipl^ts 
<|g  l'Afrique  sous  la  domination  roii^aine. 

jgiapéi*ons  que  Mf  Desjf^dins,  qui  a  été  conduit  en 
It^ilie  pf^r  }e  goût  de  Tépigraphie ,  inar<:ihera  sur  lea 
IjPf^a  4^  SI'  If^  Renier,  et  qv^^  Y^éia  ser^  ^^m 
^ftQnfe  que  ^(^Wl^se  en  mcMiume^ts  épigraphiqufv^< 

||«  Yivîeq  de  Saint-Martin,  dont  voua  f^yez  éceuté 
a|i|^  iQ%^t,  ra!n4^*nier,  les  savantes  4^4<£2^^  sur  rf^ 
QWè^^rm^  y^usf  f^  lu  UB  morceau  écrit  avee  talesit  et 
i^9fijfi/k  aveg  art  s^^  r  histoire  géographique  de  AQtre^ 
pf^;;«  Ç'eiit  te  spéçieaea  d'un  vaste  travail  auquel  P^tre 
confrère  veut  attacher  son  nom,  et  qqi  demewera 
l9H8^9(^t  je  n'en  doute  pas,  le  répertoire  le  plus  sûr  et 
l^pjus  accrédité  4e  Géographie  upiver^lle*  Un  autro 
4enos  coufrèrea»  que  le  culte  de  l'antiquité  avait  con- 
4w^  en  Grè^,  et  qui  en  est  revenu  avec  le  ga^t  de  1^ 
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Géographie,  M.  Victor  Guérin,  vous  a  lu  un  fragment 
sur  rUe  de  Rhodes.  Il  vous  a  également  offert  une  des- 
mption  des  lies  de  Pathmos  et  de  Samos.  On  trouve  à 
la  fois,  dans  ces  deux  travaux,  une  intelligence  appro* 
fondie  des  anciens  et  une  étude  consciencieuse  des 
lieux.  Il  ne  manque  à  ce  voyageur  que  des  connais- 
^ces  de  géodésie  €t  de  topographie,  dont  nous  ne  sau- 
rions trop  reconunander  l'acquisition  à  ses  OHifrères 
de  rÉcole  d'Athènes.  M.  Y.  Guérin  est  animé  d'une 
noble  ardeur  ;  les  difficultés  du  voyage  ne  l'arrêtent 
point,  il  ne  sera  pas  davantage  arrêté  par  celles  de 
l'étude. 

M.  G.  Lejean  vous  a  fait  connaître  ^s  observations 
sur  la  géographie  de  Y  Anonyme  de  Raçenne.  Vous  avez 
retrouvé  dans  ce  travail  le  soin  consciencieux  que  son 
auteur  apporte  dans  toutes  ses  recherches  ;  sa  tâche  a 
été  souvent  ingrate  et  aride,  mais  l'effort  que  notre 
^esprit  met  à  résoudre  certaines  difficultés,  a  pour 
nous  tout  rintérèt  d'une  entreprise  plus  féconde  en 
résultats.  Si  l'on  ne  s'attachait  qu'aux  œuvres  qui 
promettent  d'être  brillantes,  bien  des  coins  du  champ 
de  la  science  demeureraient  en  friche,  et  nous  serions 
privés  d'une  foule  de  détails  qui  prennent,  à  un  mo- 
ment donné,  leur  importance  et  leur  prix.  On  ne  sau- 
rait donc  trop  encourager  des  travaux  comme  ceux  de 
M.  Lejean,  dont  la  modestie  vous  avait  fait  longtemps 
ignorer  la  science. 

Notre  Société  n'a  pas  été  mise  en  possession,  cette 
année,  d'un  aussi  riche  ensemble  de  travaux  sur  la 
Géographie  moderne.  Si  j'en  excepte  un  épisode  d'un 
voyage  au  Soudan  oriental ,  par  notre  confrère  M.  Tré- 
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maux,  où  il  a  consigné  de  judicieuses  remajrques 
sur  l'esclavage  ;  et  an  morceau  rempli  de  faits  curieux 
sur  les  populations  noires  du  Sénégal,  par  AL  le  color 
nel  Faidherbe,  notre  Bulletin  n'a  eu  à  vous  offrir  que 
des  rapports  et  des  comptes  rendus.  C'est  que  les 
travaux  originaux  ne  s'improvisent  pas,  qu'ils  deman? 
dent  de  longues  recherches.  On  ne  peut,  par  ce  motif, 
en  avoir,  pour  ainsi  parler,  chaque  mois  sous  la  main« 
U  en  est  de  même  des  voyages ,  ils  demandait  à  être 
préparés  de  longue  main  et  mûris  par  des  études  préa* 
labiés.  Ceux-là  seuls  portent  d'heureux  fruits ,  qui  ont 
été  entrepris  par  des  personnes  instruites,  laborieuses; 
persévérantes ,  qui  s'étaient  entourées  de  tous  les  élé- 
ments propres  à  assurer  leur  réussite.  C'est  dans  ces 
conditions  que  notre  confrère,  M.  lecomted'Escayracde 
Lauture,  avait  organisé  aux  sources  du  Nil  une  expédi* 
tioQ  qui  fera)«peut-être  époque  dans  l'histoire  de  la  Géo* 
graphie.  Cet  habile  \oyageur  n'avait  rien  négligé  pour 
que  son  entreprise  tournât  au  profit  de.  toutes  les  bran- 
ches de  nos  connaissances.  Sa  résolution,  ses  lumières, 
son  intelligence,  vous  sont  connues,  et  il  en  a  donné 
déjà  d'incontestables  preuves.  L'Institut  de  France  a 
confié  à  l'expédition  des  instructions  qui  sont  en  quelque 
sorte  émanées  de  notre  Compagnie,  puisque  c'est  l'un 
de  nous,  l'un  de  ceux  qui  résument  dans  leur  personne, 
avec  le  plus  d'autorité  et  d'honneur,  les  travaux  de  la 
Société,  M.  Jomard,  qui  a  coopéré  davantage  à  leur 
rédaction.  Le  voyage  aux  sources  du  Nil  a  donc  été  vé- 
ritablement conçu  sous  notre  inspiration.  Des  représen- 
tants de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  ont  voulu  y 
prendre  part.  Malheureu^emepit,  selon  des  bruits  que  je 
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voudrais  fae  pas  croire  fondés;  des  difficultés  stirvenues 
entre  M.  d'Escayrac  et  plusieurs  de  ses  compagnons 
de  voyage  ont  amené  la  retraite  volontaire  de  noti^ 
ëënfrëre.  C'est  à  M.  Aubaret,  lieutenant  de  la  mariM 
française,  qu'a  été  confiée  là  conduite  de  rétpéditiwi* 
CélA  serait-il ,  nous  en  éprouverions  de  vifs  regf ets  J 
mais  nous  ne  désespérons  pas  pour  cela  de  la  réUssil^ 
de  cette  entreprise ,  car  il  reste,  avec  un  officier  distiit* 
gué,  ded  hommes  de  talent  et  de  cœur,  qui  lieu* 
tbront  à  honneur  de  ne  pas  laisset-  avorter  iitte  A 
gtiande  pensée^  Qiioi  qu'il  arrive,  quell'on  pArviennè 
à  ees  sources  mystérieuses  qu'ont  vainement  cherdiéeè 
tes  anciens,  ou  que  l'en  soit  forcé  de  s'arrêter  avant 
d'avoir  atteint  le  but,  la  Géographie  né  s'enrichira  pas 
moins  d'une  foule  d'observations  et  de  données  nou-^ 
veUes. 

Tundifl  que  cette  expédition  se  tourne  vers  lé  Haât^ 
Nil,  d'autres  voyages,  accomplis  par  des  peï's^tlftlill 
éCfangères  à  la  Société ,  sont  venus  à  sa  connaissaûeé  ^ 
grâce  à  des  publications  plus  ou  moins  étendues;  Ite  M 
sont  pas  tous  d'une  date  également  récente  ;  màiê  H, 
^te  véritable  d'un  Voyage  est  celie  de  sa  piMicaHî^^ 
fealr  c'est  par  là  seulement  qu'on  peut  jugw  de  *ô*  ftâi* 
^rtance  et  de  son  caractère.  Je  serai  donc  feiftd^ 
iftessieurs ,  dans  l'aperçu  qui  va  suivre  ^  de  vous  motê* 
fter  quelquefois  en  arrière-. 

Je  commence  pair  les  missions  dont  l'autre  de  déc* 
vouemetft  et  de  foi  a  ouvett  à  la  s^ièn^  tant  de  Wà^ 
trtes  qui ,  sans  elles  »  seraient  démeujré^  iMgteM^ 
inaîécessiWes.  Le  but  que  nous  poursuivons,  messieurs 
n'est  pas  le  mftme  ^  êëléi  ^9^  rtà&A(^^  Od  â'««i 
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i^oocasionnellemeDt  que  les  apôtres  de  TÉvangile  l3*a« 
TnSlent  à  ravancein^t  des  connaissances  géographie 
<]txes.  Mais  la  ditersité  des  buts  ne  doit  pas  nous  rendre 
k|c»tes  envers  des  services  qui,  pour  être  accidentels, 
n^en  sont  pas  moins  très  sérieux. 

Les  jinnalês  de  la  propagation  de  la  foi  nous  ont , 

depuis  l'an  dernier ,  fourni  quelques  communicalâons 
d'un  véritable  intérêt.  Je  placerai  en  première  ligne  1% 
lettre  de  Mgr  Relord,  vicaire  apostolique  du  Tong- 
Ring  occidental ,  où  ce  courageux  prélat  résume  «te 
^tm  la  Géographie  et  l'ethnologie  de  cette  partie 
de  rinde  transgangétique.  €-est  un  travail  auquel  on 
tf  a  èr  reprocher  qu'une  trop  grande  concision.  Le  Thî^ 
bet  vient  enfin  de  s'ouvrir  &  l'apostolat  chrétien*  Un 
établissement  catholique  a  été  fondé  par  M.  RenM, 
dans  la  vallée  de  Bonga ,  qui  lui  a  été  concédée  à  per»- 
pétmte  par  un  ancien  vice-roi  de  Tcha-Mou*Tong.  Nous 
Msons  <}es  voeux  pour  la  réussite  de  cette  entreprsM 

Les  Jmmles  abondent  en  lettres  écrites  de  la  Chine, 
tta^weusement  elles  sont  d*un  intérêt  médiocre  po«r 
kk  Géographie ,  Men  qu'ettes  contiennent  des  détaiis 
cnrietu  sw  l'état  actaei  de  ce  vaste  empire,  aujourdriwai 
m  proie  à  la  guerre  civile. 

La  notice  de  M.  Combes  sur  la  tribu  des  Btmtwn 
d«s  le  Laos  peut  être  placée,  pour  Tintérèt,  à  cêtt 
de  celle  de  Mgr  Retord.  C'est  le  mérite  des  imssifMï»- 
naîres  catholiques  de  îrfen  faire  "Connaître  les  mBeure 
des  poptiafions  bàiDares ,  tar  ils  se  mêlent  à  ailes  eft 
ifi^tit,  }«sq\l*à  ttn  taertsân  pohrt ,  de  leur tSe. 

Heetttfflis  avec  crï^quc-ces  documents  seront  de  pré- 
^lÊt  ^SêtiieiWs  dfr  pfogîts  pouf  ï^fcthnolo^  générria. 
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J'ai  déjà  parlé ,  Tan  dernier,  de  Tapoôtolat  du  père 
Montiton ,  de  la  Société  de  Picpus  ;  ce  missionnsdre 
continue ,  en  évangélisant  les  indigènes  des  iles  Po<- 
motou ,  de  compléter  les  notions ,  auparavant  insuffi- 
santes, que  nous  avions  sur  cet  archipel.  Dans  Tlnde, 
au  Canada ,  en  Guinée ,  nos  missionnaires  s'efforcent 
de  propager  la  foi  catholique,  tout  en  éclairant  certains 
points  de  Géographie  ou  d'ethnologie.  Le  Journal  des 
missions  éi^angéliques  ne  le  cède  point  aux  Annales ,  en 
intérêt.  C'est  toujours  l'Afrique  méridionale  qui  est  le 
siège  principal  des  efforts  des  chrétiens  évangéliques. 
La  plupart  des  lettres  sont  datées  des  établissements 
qu'ils  ont  fondés  dans  cette  partie  du  monde  ;  nous  y 
trouvons  la  suite  de  la  notice  sur  la  nation  des  Bassou- 
tos,  commencée  l'an  dernier,  et  des  renseignements 
recueillis  par  M.  Schrumpf  sur  les  peuples  qui  avoisi- 
nent  la  station  de  Béthesda.  Les  missions  protestantes 
^putent  aussi ,  aux  missions  catholiques ,  l'honneur 
d'évangéliser  l'Inde  transgangétique.  Une  mission  chez 
la  tribu  sauvage  des  Karens  nous  a  valu  quelques  dé- 
tails curieux  sur  cette  population  peu  connue.  Enfin , 
certaines  lies  de  la  Polynésie  ont  été  visitées  par  les 
apôtres  de  la  réforme  ;  ils  y  ont  trouvé  un  accueil  qui 
leur  fait  espérer  des  succès ,  lesquels  tourneront ,  j'en 
suis  sûr ,  au  profit  de  la  science  et  de  l'humanité.  Que 
chacun  fasse  plus  particulièrement  des  vœux  pour  les 
progrès  de  la  foi  qui  lui  est  chère ,  la  Société ,  qui  ne 
distingue  pas  les  communions  et  qui  honore  toutes  les 
vertus  et  tous  les  dévouements ,  porte  un  égal  intérêt 
au  succès  de  tous  les  apôtres  du  christianisme.  Mue 
par  ce  sentiment  de  tolérance  élevée ,  la  Société  ra- 
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commande  attssi  aux  amis  delà  Géographie  les  efforts 
des  missionnaires  anglais,  dont  le  tableau  mensuel  nous 
est  fourni  par  le  Church  missionary  intelligencer.  Grâce 
à  retendue  de  ses  relations,  à  l'abondance  de  ses  res- 
sources, l'Anglet^re  est  à  même  de  nous  fournir  des 
informations  qu'on  chercherait  vainement  dans  les 
journaux  français  des  missions  catholiques  ou  protes- 
tantes. On  s'en  convaincra  aisément  quand  on  jettera 
les  yeux  sur  cet  estimable  recueil.  On  y  trouvera ,  par 
exemple,  le  journal  de  voyage  du  savant  missionnaire 
Rrapf  en  Abyssinie,  des  relations  d'un  grand  intérêt 
sur  les  pays  d' Yoruba ,  d'Ijebou.  On  ne  nous  entre- 
tient pas  seulement  des  intérêts  fort  respectables  de  la 
mission,  mais  on  nous  y  donne  sur  le  pays,  sur  sa 
topographie,  son  état  physique,  des  renseignements 
recueillis  avec  intelligence  et  choisis  avec  discerne- 
ment. A  ces  relations  sont  jointes  des  vues  sur  des  con- 
trées plus  connues ,  mais  qui  peuvent  encore  fournir 
matière  à  d'utiles  observations  ayant  tout  le  mérite  de 
la  nouveauté.  On  a  souvent  accusé ,  dans  notre  pays , 
les  missionnaires  anglais  d'être  autant  des  agents  poli- 
tiques que  des  apôtres  de  l'Évangile  ;  c'est  qu'il  est 
difficile ,  même  quand  on  s'est  voué  exclusivement  au 
service  de  Jésus-Christ ,  de  se  dépouiller  totalement  de 
sa  nationalité.  Les  missionnaires  anglais  se  préoccu- 
pent de  l'avenir  des  pays  qu'ils  tentent  de  conquérir 
à  la  foi ,  et  voilà  le  motif  qui  fait  qu'ils  se  montrent  si 
soigneux  observateurs  de  tout  ce  qui  touche  à  l'état 
physique ,  climatologique ,  économique  et  moral  d'un 
pays.  La  Géographie  en  fait  son  profit ,  et  elle  sera  tou- 
jQfurs  reconnsôssante  envers  ceux  qui  esirichissent  si 
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largemâQt  son  domaine.  C'est  uii  miesionaain^  aoglaî», 
M*  Liviug^ton  »  qui  vou»  adressait  deroièreiDept  le^ 
détails  sur  certaines  parties  de  FAIrique  aiéridip* 
wle^  que  vous  avez  insérés  dans  votre  BuUetiii» 
Eeu  d'homnaiea  ont»  dans  ces  derrières  années  v  |i^ 
autwt  avaacer  la  connaissaiice  de  TAfriqu^  aufitn^}0 
que  M.  livingstoii»  Un  autice  missionnaire  anglais, 
'  M«  Crowtber  «  vient  de  publier  le  récit  attaphaat  d^ 
l'expédition  faite  «  en  1854 ,  ^ur  le  Niger  et  la  Tcb^idda 
l<a  science  ne  connaît  pas  d'esprit  de  nationalité  et  eU^ 
lend  loyalement  justice  &  ceux  qui  la  servent ,  quête 
qfie  «oient  leur  oqcarde  om  leur  drapeau.  Il  sepaiit  U^ 
juste  d^  ne  pas  porter  tépaoignage^  des  services  éiai«- 
xients  que  les  missions  anglaises  ont  rendus  à  la  Qict^ 
grapbie ,  quand  bien  mêqae  la  politique  y  am^t  trouvé 
son  profit.  La  politi(|ûe  n'a-trelle  doqc  jamais  pr^ié 
des  nô^as  I  Serait-ce  là  un  ptotif  pour  être  ingrats  4 
leur  égard  î 

L'Afrique  a  été,  de  même  que  l'an  dernier^  ta  but 
des  plue  iinportantes  explorations^  dont  la  ipek^o» 
mous  soit^p^^enue»   U*   Anne  RaSenelf  dans  se* 

JVçuf^au  v€(yoge  âoms  le  pays  des  mgre^^  a  justifié  la 

bonne  réputation  qu'avait  fait  concevoir  de  son  m^Ui 
et  de  «on  courage  ^  première  rek^tion^  9  ei  eii^leiré 
pour  la  seçoude  fois,  en  18A6  et  1S47|  le  Sén^ali  sw 
lequel  il  a  recueilli  un  enseatble  de  documents  qui 
complét^ont  la  description  que  nous  avions  d^l^  de  ce 
oirîeux  pay^  Il  ik)us  fait  connaître  l'bistoifie  «  lea  tr^^ 
étions  et  te^  mceurs  dea  Sambams»  au  «ffîeudesqu^ 
il  a  vécu.  U  nous  donne  une  bonne  carte  ila  K?rtba  ot 
groupa  »  «w  la  tr-^tQ  d^  g9W9^  ^l««^FH08lîen»fiii 
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8*y  fàttacheiit,  utt  ememble  de  dôctimentg  d**tjfiè 
grande  Vkleuf .  Au  pôbt  de  vrie  ethnologique  'ôùrtoût, 
le  voyage  de  M.  fiaffeûel  eàt  d'une  extrême  importance. 
S'il  faut  eu  èroîfe  les  traditions  qu'il  a  èoUectées,  oh 
derrait  attribuet  aui  &ôtilâ  une  origine  occidentale  et 
mt^îfier  leâ  Idées  que  l*bn  s'était  faite  de  leurs  mîgfa- 
titJâ». 

On  itdétèlt  plus  tlf  et  plue  actuel  fe' attachait  pôîll- 
Tons ,  ihèsèictirs ,  à  là  t^elatiott  du  voyage  d'e:tplofattô6 
entrepris  en  i8S4 ,  stir  le  KWôrâ  et  îè  fiàut-BenôUé, 
pat-  le  vapôuf  à  Kélrce  la  Pléiade,  tè  cottlMàndânt  (îè 
f  expédition ,  M.  William  Balfouf  Èaikie ,  a  publié  cette 
relation.  Le  lecteur  est  introduit  dans  deâ  contfées 
Jnsqû*à  présent  en  grande  partie  inconnues.  Loi^squ^oû 
tfeilloûte  le  couifs  du  Niger,  on  traverse  successivetiièûl; 
îiès  p^ys  d'Orti,  d'Abo,  d'ïgara.  C'est  au  nord  dé  -tè 
pifÈ  que  te  Kwora  reçoit  ïe  Benôtlé.  Lé  delta  fôrihè 
par  les  deux  fleuves  ôotoétitue  le  pays  d*Igbira-^ndâ. 
Lfe  Béiiotté  é\lît  alors  dans  èôn  cours  une  direction 
presc^u^  conslaniment  oliest-ést ,  et  ôe  n'est  qu*à  pârtii- 
du  8'  degré  dé  latitude  nord  qu*il  remonte  au  noï'd- 
êst ,  et  Va ,  en  traversant  le  pays  de  BamaruM^ ,  rê- 
joindtie  rAdainà^a,  dont  le  nom  iious  est  devenu 
feiùîlier  deï)tiià  lès  voyagea  du  docteur  Barth.  A  panit* 
de  la  Ville  de  Zhibù ,  située  à  tin  mille  dû  llèûVé ,  côïïi- 
ittéttCè  vérllàfetettiènt  lé  Saut-Benbué;  c'est  là  que 
règtte  Bohari ,  uïonaï^qtie  puissant ,  dont  M.  Saîkîè  fé- 
{Jttt  vth  'Acta^  aînitiaï  ;  sa  capitale  p^t'aît  très  peuplée  et 
§ë  fe,!t  î^toànfilef  pàï^  so'ti  èîtttêtiie  propï'eté  ;  elle  éiSt 
dSWftttinée  rftrt*  fôlrte  palissade.  LMslaniisme  y  ^  pé- 
Wtth.  L^  éttrttèe  à  ïentï-éè  de  feqtïèllfe  ïhîbtï  Se  tfoWfe 
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placée ,  est  le  Kororofa  qui  a  pour  capitale  Wukari  ; 
les  habkants  de  ce  pays  désignent  aussi  le  Bénoué  sous 
le  nom  de  Nu.  Sur  l'autre  rive  s'étend  le  pays  de 
Bautschi.  Malheureusement ,  dans  une  exploration  de 
ce  genre ,  où  l'on  ne  peut  que  difficilement  s'écarter 
des  rives,  on  n'acquiert  qu'une  connaissance  impar- 
faite du  pays.  Il  eût  été  imprudent ,  pour  les  voyageurs 
anglais ,  de  s'éloigner  de  leur  bâtiment,  qui  était  pour 
les  naturels  un  objet  de  surprise  et  de  terreur.  La 
Pléiade  s'avança  jusqu'au  mont  Gabriel  :  c'est  ainsi 
que  M.  Baikie  désigne  une  hauteur  dont  l'altitude 
peut  être  de  150  mètres,  et  qu'ils  aperçurent  à  l'orient. 
Les  marins  anglais  parvinrent  dans  une  contrée  si 
marécageuse ,  que  les  indigènes  sont  réduits  à  la  con- 
dition d'amphibies.  Ces  peuples  appartiennent  à  la 
race  des  Baïbaï  ;  mais  ils  ont  des  mœurs  plus  sauvages 
et  mènent  une  vie  encore  plus  misérable.  Leur  éton- 
nement  et  leur  terreur  firent  bientôt  place  au  désir  de 
piller  l'équipage,  qui  portait  avec  lui  tant  d'objets  faits 
pour  exciter  leur  cupidité.  L'expédition  était  arrivée  à 
Dulti  ;  elle  ne  poussa  pas  plus  loin.  Des  difficultés  de 
tout  genre  l'empêchèrent  de  pénétrer  davantage  dans 
ce  pays  singulier,  où  tout  respire  encore  la  barbarie  la 
plus  primitive.  En  remontant  le  Haut-Benoué ,  dont  le 
cours  est  bordé  par  de  petites  collines,  l'œil  de  nos 
voyageurs  apercevait  à  l'horizon  de  hautes  montagnes 
qui  annoncent  une  contrée  fortement  accidentée  et  pro- 
mettent ,  à  des  explorations  ultérieures ,  toute  une  oro- 
graphie inconnue.  Entre  ces  chaînes  qui  ferment  l'ho- 
rizon sur  les  deux  rives ,  l'une,  qui  court  presque  per- 
pendiculairement au  méridien,  leur  parut  atteindre 
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une  altitude  d'environ  5000  pieds  anglais;  elle  se  trouve 
à  peu  près  à  8®  8'  de  latitude  nord  et  comprend  sept 
pics  bien  distincts ,  situés  à  environ  quarante  milles  du 
fleuve.  M.  D.  J.  May,  second  maître  de  la  Grue^  qui 
s'était  joint  à  l'expédition  et  qui  s'était  surtout  chargé 
des  observations  géodésiques ,  imposa  à  cette  chaîne  le 
nom  S Albemarle-Range^  et  parmi  les  noms  particuliers 
dont  il  a  baptisé  les  pics  j'ai  été  heureux  de  trouver,  à 
côté  de  celui  d'Herschel,  le  nom  d'un  des  savants  les 
plus  illustres  de  notre  patrie ,  M.  Biot.  Presque  en  face , 
sur  l'autre  rive,  s'étend  la  chaîne  moins  élevée  des 
monts  Murchison,  dont  le  pic  principal,  le  mont  Rode- 
rick ,  ne  paraît  guère  dépasser  en  hauteur  A50  mètres 
anglais.  Enfin ,  du  mênfe  côté  que  les  monts  Albe- 
marle,  entre  le  8*  30'  et  le  9°  court  la  chaîne  étendue 
des  monts  Fnmbina^  qui  appartient  déjà  à  l' Adamawa. 
L'ouvrage  de  M.  Baikie,  malgré  sa  concision,  abonde 
en  détails  curieux-,  ce  n'est,  il  est  vrai,  que  le 
procès-verbal  d'une  reconnaissance;  mais  dans  une 
contrée  encore  si  ignorée,  une  simple  reconnaissance 
a  plus  d'importance  qu'un  voyage  qui  ne  fait  que  com- 
pléter des  premières  données.  Une  bonne  carte  de 
M.  John  Arrowsmith ,  qui  accompagne  l'ouvrage,  nous 
offre  un  précieux  croquis  du  littoral  septentrional  du 
golfe  de  Biafra  et  de  l'île  de  Fernando-Po,  où  nos 
marins  ont  laissé  la  Pléiade ,  et  sur  laquelle  M.  Baikie 
nous  donne  d'intéressants  détails. 

M.  Andersson ,  dont  vous  aviez  entendu  avec  tant  de 
faveur,  l'an  dernier,  une  notice ,  vous  a  envoyé  l'ou- 
vrage qui  met  dans  tout  leur  jour  les  explorations  au 
sud  de  l'Afrique  auxquelles  il  a  attaché  son  nom.  Le 


las  {Sçajmi ,  gui  e^  a  été,  le  but  çt  (j**!  lai  fouFflit  sô» 
titre ,  est  placé  ^u  çentr^  d'un  pjys  que  l'op  s'attenr 
drait  ^  trouver  plus  sauvage,  plus  éloigné  encore  de  PQS 
mœurs  et  de  nos  usages.  Les  Batofina  et  les  Bayéy6 
^ont  loip ,  malgré  l^ur  état  dq  b^barie ,  de  présenter 
cette  al^eçtion  et  cet  abrutissement;  auquel  pn  s'çfforofi 
trop  de  ravaler  les  populations  noires,  (^es  jMaMiaaqufi,^ 
eux-mêmes  f  si  féroces ,  ne  sont  pas  le^  Pottentots  ^tqr 
pides  dont  on  nous  avait  longtemps  entF^t^àus.  Le  jeûna 
voyageur  a  consacré  un  de  ses  chapitres  à  une  depm|K 
tion  complète  du  pays  du  Qraad-IïaQiaqua  ;  il  wi^  {xouvft 
pa^,   chez  cQs  peuples,    les    habitudes  làJ;K>rieusej| 
des  Becfuianas  r  Betoanq^   et   d^a   Rayéyé^    $|gricuK 
teuTÊ)  et  chasseurs  intelligents.  Les  mesura  d^a  N^^ 
mciQim  s^pnt  plus  bftrbares  ;  il§  oont  ^^rf^nd^  ^^ateur^ 
de  musique  et  de  dapse ,  se  tatouent ,  tandis  que  ]&^ 
jatoanas  se  cirçonciseut  cou^iïie  le^  ^W^^T9>•'^^  L^  des-^ 
çfiption  que  M,  ^ndersapp  fait  du  l^e  est  cpipp^èt^. 
Jl  y  copstate  une  ^pr^e  de  flux  îi-palogue  au^  ^èch^s  4h 
Léinap ,  et  estime  sa  circonférepce  totale  4e  SQÎJi^aute, 
à  soixante -diJ^  milles  gépgraphiques ,  t%  ^  largeur 
llf^oyeuqe  à  sept  millep  ;  sa  plus  grande  à  peuf  millea  ^ 
le  lac  reçoit;  deux  rivières,   le  Téoge  et  le  Pao^g^, 
UI,  ^udersson  ^rs\Q  Ips  aventures  et  les  chasses  pé- 
rilleuses ;  il  a  un  gçutiment  vif  de  la  pâture ,  qui  ^mx\^ 
h,  ^  relîvtiou  rintérêt  qui  lui  manque  souveut  du  côté 
scientifique.  Tel  qu'il  est  Qomposé ,  son  livre  est   vw 
|-écit  attachant ,  açaus^t  p^ême ,  p^  l^s  ipforui^ns  les 
plus  diverses  s'eutremêlent  et  se  succèdept  de  naa-i 
nière  à  ne  jamais  laisser  le  lecteur  fatigué  de  ces  xoarr 
çbes  pépibles.    L'intérêt  qui   s'attache   à    FAfriiïu^ 


(31) 

«ittti^àlë  ert  encore  loin  d'être  épuisé,  et  (quoique  nons 
possédiotis  déjà  bien  des  informations  stir  plusieurs 
des  peuples  qui  l'habitent ,  celui  qui  les  visite  a  tou- 
jours r occasion  de  recueillir  des  faits  nouveaux, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  détails  que 
M.  Francis  Fleming  a  donnés  dans  sa  relation  sur  les 
Gafres  et  les  Béchuanas. 

M.  Trémaux  poursuit  avec  une  louable  persévérance 
Ift  publication  de  son  voyage  dans  le  Soudan  oriental , 
(Jtie  vous  ave2  accueillie  avec  faveur.  Un  des  officiers 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  notre  armée  par  leur  ac- 
#vité  et  par  leur  2èle  éclairé ,  M.  le  général  Daumas , 
vous  a  envoyé  Titinéraire  d'une  caravane  du  Sahara  au 
royaume  de  Hadussa.  Quoique  remontant  déjà  à  plus  de 
éÈ.  années ,  la  relation  n'a  rien  perdu  pour  nous  de  son 
mtcFct. 

•  It  le  capitaine  de  vaisseau  Guillain  vient  de  ftiire 
paraître  les  deux  premiers  volumes  d'un  recueil  dé^o^ 
cmnents  sur  l'histoire ,  la  géographie  et  le  commerce 
de  r  Afrique  orientale.  Le  savant  navigateur  y  a  consi- 
gné les  résultats  d'études  consciencieuses  poursuivies 
concurremment  dans  des  voyages  et  dans  le  cabinet.  Le 
prermier  volume  renferme  un  exposé  critique  des  di- 
verses nottonè  acquises  sur  l'Afrique  orientale,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  le  second  est 
leeommencement  dek  relation  d'un  voyage  d'explora- 
tion fait  à  la  côte  orientale  d'Afrique ,  de  1846  à  1848, 
par  le  brick  te  Duceuëdlc.  Un  atlas  exécuté  avec  un 
grand  soin  et  une  scrupuleuse  exactitude ,  grâce  au 
procédé  photographique  9  accompagne  cette  publi- 
cation, que  je  signalerai  aux  amis  de  la  Géographie 
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comme  une  des  plus  importantes  et  sm*tout  des  plus 
neuves  qui  aient  été  faites  cette  année.  La  description 
de  Zanzibar  et  des  îles  de  la  mer  des  Indes  remplit  le 
premier  volume  de  la  relation.  M.  Guillain  nous  donne, 
sur  les  Sonia li  ou  Soumals  et  les  contrées  qu'ils  habi- 
tent, des  détails  d'autant  plus  précieux  que  nous  ne 
possédions  rien  d'analogue.  Son  aperçu  historique  est 
une  page  de  l'histoire  de  la  Géographie  qui  n'avait 
point  encore  été  écrite.  M.  GuUlam  a  aussi  exploré  la 
côte  occidentale  de  THindoustan  et  l'entrée  de  la  mer 
Rouge.  Un  voyageur  anglais  dont  vous  connaissez  tous 
l'esprit  et  le  courage ,  M.  Richard  Burton ,  a.  été  aussi 
conduit  dans  les  mêmes  parages  par  son  humeur  voya- 
geuse ;  et  sa  hardiesse  venant  en  aide  à  sa  curiosité ,  il 
n'a  pas  craint  de  pénétrer  sous  le  déguisement  d'un 
musulman  de  l'Afghanistan  dans  ces  villes  de  la  Mecque 
et  de  Médine^  que  le  fanatisme  tient  si  hermétiques 
nient  fermées.  La  relation  de  son  voyage  (1)  a  obtena 
un  succès  mérité  »  car  elle  initie  à  ime  foule  de  parti- 
cularités de  la  vie  arabe  qui  avaient  échappé  à.  Nie* 
buhr  et  à  Burckhardt,  dont  M.  Burton  peut  être  juste- 
ment considéré  comme  le  continuateur.  Encouragé  par 
la  réussite  de  ces  périlleuses  entreprises ,  M.  Burton 
en  médite  une  autre ,  dont  les  résultats  ne  seront  pas 
moins  précieux  pour  la  géographie  de  l'Afrique.  De 
concert  avec  M.  le  lieutenant  Speke ,  il  s'apprête  à  par- 
tii-  pour  le  grand  lac  Nyassi ,  dont  la  position  véritable 
est  encore  environnée  de  tant  d'incertitudes ,  et  compte 

(1)  Personal  narrative  ofa  pUgrifMge  io  el  Medmahand  Meccak. 
(LôDdon,  1855,  3  vol.  in-8".) 
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se  rendre  de  là,  s*il  est  possible ,  aux  sources  dti  NU« 
Puissent  les  deux  expéditions,  française  et  anglaise,  se 
rencontrer  sur  cette  terre  inconnue ,  et  les  deux  nations 
cimenter  de  nouveau  leur  alliance  par  une  conquête 
commune.  Il  n'y  a  que  l'intrépidité  britannique  qui 
parvienne  à  tromper  le  caractère  ombrageux  de  ces 
populations  de  l'Orient ,  et  qui  réussisse  à  surprendre 
le  secret  de  leur  vie  et  de  leur  croyance.  Ge  fut  un 
Anglais  qui  nous  a  donné  jadis  le  tableau  le  plus  achevé 
des  mœurs  des  modernes  Égyptiens,  M.  £•  Lane.  C'est 
encore  im  Anglais  qui ,  il  y  a  qudques  années ,  nous  a 
fait  connaître  à  fond  les  populations  du  Liban  et  nous  a 
introduits  au  milieu  de  leurs  montagnes,  M*  le  colonel 
Gh«  H.  Churchill  (1).  C'est  également  un  sujet  britan- 
nique, M.  F.  Walpole,  qui»  en  1850  ou  1851,  a  pénétré 
l'existence  mystérieuse  de  la  secte  des  Ansayriens  (2),  et 
recueilli  sur  leurs  doctrines,  sur  leur  genre  de  vie,  des 
renseignements  qui  laissent  loin  derrière  eux ,  par  leur 
précision  et  lem*  exactitude,  ce  que  l'on  avait  antérieu- 
rement publié  sur  ces  bizarres  héritiers  des  antiques 
superstitions  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie. 

Le  nouveau  monde,  malgré  son  nom,  a  perdu  pour 
nous  une  bonne  partie  de  sa  nouveauté  ;  il  n'y  a  plus 
à  découvrir  que  quelques  cantons  de  TAmériqué  mé*^ 
ridionale,  quelque  point  encore  ignoré  de  TOrégon  ou 
de  la  Californie  ;  il  ne  reste  plus  à  explorer  que  le  cours 

(1  )  Mount  Lébanon^aten  years*  résidence  from  1S42  to  1852  descri- 
Ung  the  mannersy  custom$and  religion  of  iU  inhahUants,  2«  édition. 
LondpD,  1853, 3  vol.  ia*8°. 

(2)  Voyez  le  carieax  ouvrage  intitulé  :  The  Ansaurii  and  the  assas- 
sins wUh  travels  m  the  fwrlker  Easi,  Londoo,  1851, 3  toi.  ia-8*; 
Xm.  JAI9VIER.   3.  3 
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•C0mp}et'des  rivièce^  doot  Tôiextriçable  réseati  «$t  Té- 
paaâu  siur  le  vérsajttomoial  d^  Andes.  Telle  est  la 
p^sée  qui  a  conduit  M.  C.  R.  Markbam  k  la  rechet- 
cfae  des  sonurces  du  Pcirus  xin  des  afflœnto  de  V  Affîâ- 
xpne.  Çonicoyagé,  ini^M  dan»  le  journal  de  la  Société 
.  «te  Géographie  de  Loodresy  rectifie  phisietirs  poïnts  de 
Ykydffographîe  dn  ncniveau  monde.  Deux  Français 
.  «vaiônt  aussi  ^qdoré  cette  même  région  de  T  Amérique  ; 
en  pronoQçani.ran  dernier  lear  nom  ^  j'avais  attendu 
d'ettx  une  rektîon  à  laqi|eUe  l'intérêt  n'eût  paamanqué. 
La^  mission  cpai  leur  avait  été  cxiafiée  n'a  malbeurea- 
:sement  inspiré  à  ïva  d'qim  qu'un  roman-fmillêton, 
IG'eat  sans  doute  une  louable  prisée  de  popolco'iser  la 
Géogorapbie,  mais  il  faut  craindre  de  le  faire  aux  dé- 
pens du  sérieux,  dont  la  science  ne  doit  jamais  se 
dépoialler.     .  - 

Un  médecin  américaÎB,  M^  6»  R.  B.  Homer ,  vous 
a  envoyé  une  topografAie  médicale  du  Brésil  et  de 
l'Uruguay  qui^  bien  que  se  rapportant  à  une  époque 
éloignée  de  plus  de  dix  aimées ,  est  de  nature  à  vous 
intéresser ,  messieus'fi  ^  par  le»  détails  de  toutes  sortes 
qi^*eUe  renferme  sur  ces  deux  oontriigd.  On  ne  s'atten- 
4tait  pas ,  isous  im  titre  aussi  séi?èi«,  à  trouver  autatit 
di.  récits  ôt  d'âfieodeèeâ  qui  ne4épdrerEi^t  pas  la  relâ- 
jj^nd'nn  touriste. 

,.  Voup  aye^  déoemé^  l'an  dernier,  mae  médaille  à 
M.  Squier,  pour  sa  description  de  l'Honduras;  vous 
aveîT  vcmlu  entourâgéi"  ainsi  des  études  savantes  faites 
par*  tm  des  explorateurs  les  plus  intelligents  dç  l'Amé- 
rique centrale ,  appeler  l'attention  sur.  un.Uvre  esti- 
mable dont  §'^t;  eiu;ict^ie  notre  tnbUotbà(]piey  mai»  non 
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dervir  les  intérêts  d*tme  industrie  privée,  où  ceux 
d'une  pioËtique  dans  laquelle  nous  n'avons  pas  à  nous 
iminisoer*  Ntnis  oe  araignons  pas^  de  nous  attirer  un 
seiùUabid  refproche  en  tous  r^ommandant ,  m^essieurs, 
le  voyage  entre^nris^  de  1860  à  185S,  dans  le  Texas, 
le  nouveau  Mexique,  la  Californie,  les  i^oviiîces  de 
Sdnora  et  de  Giuhnabua,  par  M.  John  ftussell  Bartlett. 
L'auteur  de  oe  livre  qui  rappelle  les  exc^entes  publi- 
catikHîs  de  Siephens  et  de  Norman,  sur  T  Amérique  cen- 
trale ,  nous  a  donné  une  description  détaillée  de  plu- 
sieurs des  contrées  les  moins  visitées  du  continent 
septentrional  de  T  Amérique.  Chargé  par  le  gouverne- 
ment de  î'iJnion ,  dé  fixer  la  Ugne  de  frontières  entre 
les  États-Unis  et  le  Mexique ,  M.  Bartlett  a  été  mieux 
placé  que  personne  pour  prendre  une  connaissance 
exacte  du  pays.  Sa  relation  comprend  huit  voyages 
distincts  :  le  premier,  d'Indianola  sur  la  côte  du  Texas  à 
£1  Pàso  del  Norte  par  San* Antonio,  embrassant  une 
route  d'environ  850  milles  ;  le  second ,  aux  mines  de 
cuivre  du  nouveau  Mexique,  dans  les  montagnes 
Rocheuses,  près  du  rio  Gila;  le  troisième,  dans  l'in- 
térieur de  la  province  de  Sonora  ;  le  quatrième ,  des 
mines  de  cuivre  au  rio  San-Pedro ,  en  suivant  la  li- 
gne de  frontiières  au  sud  du  rio  Gila  ;  le  cinquième , 
d^  Gu^mas  à  Mazatlan  et  à  Acapidco ,  avec  retour  sur 
SafihFrancisco  ;  le  sixième ,  en  Californie  ;  le  septième , 
de  San^Diego  à  £1  Paso  del  Norte,  par  le  Colorado  et 
le  Gila;  mfin,  le  dernier  contient  une  exploration  com- 
]^ète  des  États  de  Chihuahua,  Dtirango ,  Zacatecas , 
Ptmeau4iéon ,  Tamaulipas  et  4e  l'angle  sud-^mest  du 
TestM»  IMns  ee jf  huit  ftx  phH'afttoâi» ,  ùfmi  qâe^es^uMs 
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ont  duré  plusieurs  mois ,  M.  Bartlett  a  fait  une  étude 
toute  particulière  des  tribus  indiennes  de  cette  partie 
de  r  Amérique  septentrionale  qui  comptent  certaine- 
ment parmi  les  moins  connues.  L'histoire  naturelle  a 
.été,  de  la  part  de  plusieurs  membres  de  l'expédition , 
l'objet  d'observations  nombreuses.  Dea  collections  de 
plantes  et  d'animaux  ont  été  recueillies,  et  un  artiste 
distingué,  M.  Henry  C.  Pratt,  a  souvent  prêté  le  se- 
cours de  son  crayon  à  nos  voyageurs,  et  contribué  à 
former  l'intéressante  suite  de  planches  qui  illustrent 
l'ouvrage.  Je  ne  puis, entrer  dans  les  détails  d'un  grand 
intérêt ,  que  M.  Bartlett  nous  donne  sur  l'orographie 
des  chaînes  de  montagnes  qu'il  lui  a  fallu  traverser, 
et  dont  plusieurs  ne  sont  que  des  contre-forts  des  mon- 
tagnes Rocheuses  et  qui  offrent  un  aspect  aussi  impo- 
sant que  pittoresque.  La  chaîne  de  la  Guadeloupe  sur- 
tout, dans  l'État  de  Sonora,  que  l'expédition  a  dû 
traverser ,  a  un  cachet  grandiose  fait  pour  inspirer  le 
désir  de  les  visiter.  Tout  le  cours  supérieur  du  rio 
Bravo  s'effectue  entre  des  chaînes  que  les  géologues 
n'ont  point  encore  explorées,  et  qui  limitent  au  nord  et 
au  nord-est  le  plateau  et  la  vaste  steppe  du  Nouveau 
Mexique.  Mon  attention  a  été  particulièrement  attirée 
par  les  détails  que  M»  Baj:tlett  donne  sur  les  célèbres 
Casas  grandes  du  Chibuahua  et  du  rio  Gila,  Certains 
Américains  avaient  presque  mis  en  doute  la  réalité  de 
ces  ruine3  curieuses.  Notre  voyageur  les  a  retrouvées 
telles  qu'on  les  avait  décrites ,  il  y  a  près  de  deux 
siècle^,  et  le  grand  nombre  de.  débris  de  poteries  qui 
sènaent  le  sol  à  l'entour  de  ces  antiques  constructions, 
les, traces  d'irrigatiQns.qu'oA.y.  remarque,  té^ipign^nt 
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de  la  civilisation  des  peuples  qui  ont  jadis  habité  dans 
ces  lieux.  Encore  aujourd'hui,  les  tribus  indiennes  qui 
y  vivent  clair-semées  conservent  des  restes  de  cet  état 
florissant.  Les  Pimos  et  les  Maricopas,  qui,  des  bords 
du  golfe  de  Californie,*  sont  venus  s'établir  à  leur  voisi- 
nage et  leur  ont  emprunté  une  partie  de  leurs  mœurs  ; 
se  distinguent  des  autres  tribus  indiennes  de  la  même 
région ,  les  Comânches ,  lès  Apaches,  les  Navajos ,  etc. , 
par  des  habitudes  plus  sédentaires  et  une  industrie 
plus  perfectionnée.  Leur  coloration  brune  les  sépare 
aussi  deâ  Peaux  Rouges  proprement  dits,  aussi  bien  que 
des  tribus  à  peau  olivâtre  de  la  Californie.  Les  détails 
de  toutes  sortes  abondent  dans  le  livre.de  M.  Bartlétt, 
et  les  incidents  inattendus  n'y  font  pas  plus  défaut  que 
les  documents,  statistiques  et  économiques.  La  métal- 
lurgie,  surtout  la  géologie,  y  puiseront  des  notions  tout 
à  fait  neuves  feur  les  geysers  de  la  rivière  Pluton ,  les 
mines  de  mercure  du  Nouvel- Almaden ,  et  les  mines  de 
cuivre  que  nos  voyageurs  explorèrent,  exposés  aux  atta- 
ques des  Indiens  Apaches.  Une  carte  détaillée  accom- 
pagne l'ouvrage.  Peut-être  ses  indications  n'ont-elles 
pas  encore  la  rigueur  qu'on  est  habitué  à  trouver  dans 
nos  cartes  d'Europe,  mais  l'itinéraire  suivi  par  M.  Bart- 
létt ne  permet  pas  moins  de  se  faire  une  idée  plus 
exacte  de  l'orographie  et  de  l'hydrographie  de  la  partie 
comprise  entre  le  28*  degré  et  le  32*  de  latitude  nord. 
Cette  singulière  vie  de  voyageur  et  de  pionnier  améri- 
cain a  tout  l'intérêt  d'un  roman. 

Tel  est  aussi  le  caractère  d'une  autre  relation  qui 
vous  a  été  offerte  récemment,  les  Voyages  en  Califor- 
nie et  en  Otégon  de  M.  de  SaintrAmand.  Son  livre  nous 


V 


(  88) 
transporte  dans  ce  monde  d'émîgrés  ûk  ia  biâi)ari# 
coudoie  la  civiUsatioB,  où  des  aveaturiers  de  toute 
sorte  ont  été  cfaercfaer  fortttne  et  porte?  peut-être  en- 
core pins  les  vices  que  les  lumières  de  l'Europe.  La  vie 
californienne  est  une  étude  de  mœurs  piquante,  qui 
n'empècfae  pas  cependant  M.  Saint*-Amand  de  se  li- 
vrer à  des  considérations  économiques  sérieuses  sur 
les  effets  des  exploitations  aurifères  qui  ont  détrdné  la 
vieille  renommée  du  Potose.  C'est  à  peine  m  Ton  peut 
reconnaître  l'Amérique  de  nos  ancêtres  dans  les  pi- 
quants récits  de  M.  de  Saint-Amand.  On  a  besoin,  pour 
ne  pas  oublier  cette  nature  plus  poétique  et  plus  pri-> 
mitive ,  peinte  avec  tant  de  vérité  et  de  poésie  psur 
Chateaubriand  etFenimore  Cooper,  de  relire  quelques- 
uns  des  voyages  faits  anciennement  dans  le  nouveau 
monde  ;  ces  relations  reprennent  pour  nous  Tintérèt  de 
la  nouveauté ,  car  on  y  trouve  xm  monde  vierge ,  des 
mœurs  primordisjos,  des  races  pures,  et  non  ce  chaos 
d'intérêts  et  de  populations  qui  a  remplacé  les  vieilles 
tribus  indiennes.  Le  voyage  accompli  de  1796  à  1 797, 
dans  quelques  parties  alors  sauvages  ou  nouvellement 
défrichées  de  l'Amérique  du  Nord,  par  le  cél^re  astro- 
nome Francis  Baily,  et  qui  vous  a  été  ofi!^  par 
miss  Baily,  ne  perdra  donc  rien,  malgré  sa  date  arriérée, 
de  l'intérêt  qu'il  mérite  à  vos  yeux.  Ce  livre  récemment 
publié  sera  pour  vous  de  l'histoire,  toutes  les  fois  qu'il 
cessera  d'être  de  la  géographie. 

L'Institut  Smithsonien ,  dont  je  vous  ai  signalé  Tan 
dernier ,  messieurs ,  les  estimables  publications ,  pour- 
suit avec  zèle  son  labeur  qui  ferait  honneur  aux  Sociétés 
savantes  les  plus  andennes  et  ks  plus  aecréditées.  Le 
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terne  Vill  de  eeîi  ContrJbutio'né  ytfm  ^  ét6  ftdrédsé.  Leâ  ' 
sdenees  physiques  y  occupent  la  plus  grande  place  ;  je 
n'ai  à  vdBS  y  spgâaler ,  messôeurs  ^  qu'un  mémoire  de . 
M.  Sanmel  K  fisuven,  qui,  sous  le  titi^  de  :  Aftkœology 
of  tke  United  Statas ,  présente  une  disçiisaion  <7riDiqiie 
et  jndieieose  des  documenta  fournis»  par  les  informa- 
tioiie  prises  sur  les  tribus  indiennes.  L'auteur  nous 
montre  que  l'on  s'est  souvent  trop  hâté  de  tirer  des 
conclusions  de  données  incomplètes  ou  inexaictes.  Aux 
États-Unis,  où  la  soienee revêt  surtout  un  caractère  d'ap 
plicaûon  et  d'utUité  pratique ,  lit  Géographie  n'est  le 
plus  souvent  que  l'accessoire  de  l'art  de  l^ingénieur.  La 
nécessité  de  prendre  connaissance  des  localités  *où  Fou 
rêve  de  grandes  enta^eprises  conduit  à  une  étude 
topographique  dont  la  science  fera  son  profit ,  pourvu 
qu'elle  n'oublie  pas  que  des  {H*éoccupations  de  réussites 
commerciales  ou  industrielles  peuvent  donnera  ces 
informations  scientifiques  une  couleur  qui  n'est  pas 
toujmuâ  la  coiuIe»ir  locale.  Ce  n'est  qu'avec  circon- 
spection et  eritiqiae  que  les  géographes  dé^téressés 
4oivràt  consulter  ces  documents  réunis  dans  un  esprit 
qui  n'est  pas  le  leur.  Toutefois,  quand  ces  informations 
ont,  oonune  les  RappùHs  sur  Texploratiim  entreprise 
dans  le  but.  d'opérer  le  tracé  d'un  chemin  de  fer  du 
Misaisfflppi  à  l'océan  Pacifique,  paru  avec  un  carac^ 
t^^  ofiiciel  et  sous  le  patr()nage  du  gouvemetnent  de 
r  Union ,  elles  ont  droit  à  notre  eonfiaqee.  Je  votis  recom<« 
manderai  dose  sans  réserve  cette  b^le  publication  dont 
nous  pcMXiédoûs  aujourd'hui  le  premier  volume  :  c'e^t 
un  document  extréapsement  détaillé,  sur  urie  partie- de^ 
États-Unis  dfmtla  ttipograpbie s'avait  encôt^ été  foite 
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que  d'une  manière  superficielle.  Peu  d'assemblées  poli- 
tiques déploient  autant  de  zèle  et  d'intérêt  pour  la 
propagation  des  documents  géograjdiiques  et  statis- 
tiques »  que  le  Congrès  américain.  Ses  rapports  se  suc- 
cèdent en  très  grand  nombre  sur  toutes  les  branches 
des  sciences  économiques  qui  peuvent  intéresser  l'Amé- 
rique ;  ils  constituent  souvent  de  véritables  ouvrages  ^ 
et  tout  récemment  encore  vous  avez  reçu  celui  qui  a 
été  fait  sur  l'état  de  l'agriculture  dans  l'Union,  par  la 
commission  des  Patentes i  Vous  y  trouverez  un  ensemble 
d'informations  sur  la  géographie  phy^que  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  dignes  de  figurer  à  cdté  des  publica- 
tions officielles  par  lesquelles  notre  gouvememennt  a 
depuis  une  vingtaine  d'années  pris  à  tache  de  faire 
connaître  les  ressources  de  la  France.  M.  J.  G.  Gray, 
de  Cambridge  (Massachusetts) ,  y  a  inséré  un  mémoire 
d'un  grand  intérêt,  intitulé  :  Remarques  sur  le  climat  de 
la  Nouvelle^Jngleterre^  dans  lequel  il  combat  avec 
beaucoup  de  force  et  de  critique  l'opinion  asse%  légè- 
rement admise  que  le  climat  de  la  côte  orientale  des 
États-Unis  s'est  beaucoup  adouci  depuis  un  siècle , 
grâce  aux  travaux  de  la  colonisation. 

Nous  n'avons  rien  reçu  touchant  l'Amérique  centrale 
qui  doive  attirer  d'une  manière  spéciale  notre  attention, 
mais  les  dernières  nouvelles  rapportées  dans  les  pa- 
piers publics  nous  promettent  d'importantes  décou- 
vertes archéologiques ,  dont  la  Géographie  fera  aussi 
son  profit.  Un  peu  au  sud  de  la  ville  de  Comapa,  sur  la 
frontière  des  États  de  Guatemala  et  de  San-Salvador, 
D.  Antonio  Urrutia ,  curé  de  Jutiapa ,  a  découvert  les 
ruines  de  Cipaca-Mecalloi  existant  sur  un  large  pla- 
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teau  dont  la  base  est  baignée  par  la  rivière  de  la  Paz. 
Ces  ruines ,  au  milieu  desquelles  on  distingue  un  tem- 
ple du  soleil  d'une  remarquable  conservation ,  semblent 
avoir  jusqu'à  présent  échappé  aux  investigations  des 
voyageurs. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  de  la  relation  du  voyage 
de  M.  de  Castelnau ,  dont  vous  suivez  avec  intérêt  la 
lente  mais  consciencieuse  exécution.  Les  rapports  qui 
vous  ont  été  envoyés  d'Amérique  sur  différents  points 
de  la  géographie  du  pays  forment  dans  votre  biblio- 
thèque un  ensemble  précieux  de  documents  dont  je 
recommande  l'étude  à  nos  confrères. 

Les  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  n'ont  peut-être 
pas  été  l'objet,  depuis  le  rapport  de  l'an  dernier ,  d'au- 
tant d'ouvrages  qu'en  ont  fourni  l'Afrique  et  le  nou- 
veau monde.  Il  y  a  toutefois  plusieurs  publications  d'un 
grand  intérêt ,  que  je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  signa- 
ler ,  messieurs  :  un  géologue  distingué  qui,  dans  des 
voyages  entreï)ris  en  Turquie,  a  poursuivi  avec  ardeur 
des  études  géologiques  et  économiques ,  a  conçu  le  pro- 
jet de  présenter  un  tableau  complet  de  ce  pays ,  sur 
lequel  l'attentipn  publique  a  été  récemment  appelée. 

Sous  le  titte  de   Voyage  dans  la  Turquie  d'Europe^ 

M.  A.  Viquesnel  a  fait  paraître  les  premières  livrai- 
sons d'un  excellent  exposé  qui  ne  nous  laissera  plus 
rien  ignorer  de  la  Turquie,  et  qui  servira  autant  la 
science  que  la  politique  ;  car  sans  la  science ,  c'est-à- 
dire  ,  sans  l'étude  théorique  et  pratique  d'un  pays ,  la 
pcditique  risque  de  se  fourvoyer.  L'ouvrage  de  M.  Vi- 
quesnel mettra  en  garde  ceux  qui  s'occupent  des  inté- 
rêts de  l'Orient  contre  des  erreurs  tx  de  fausses  appré- 
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ciationa  aqxqueltes  oq  est  ^^ile^](Qi^t  ^eij^s^p^  gnapA  . 
on  ne  jugç  que  3]ar  de^  donuéça  incwaplète*  et  des  t 
conceptions  à  pHorù  Ethnologie ,  smistique ,  ^ga»fea*  . 
tio»  militaire,  tonit  ççia  ^$t  penfermé  dai<s  la  partie, 
du  voyage  de  M.  Viquesnel  déjà  publiée ,  Qt  noija 
attendons  eveo  impatieace  la  suiieu  Ce  fiKHit  des  iJîfi»;- 
mati^ons  aussi  solides,  et  recDeiUies  de  mêm^  sur  les» 
lieux,  qui  font  le  xnérit0  des  Rech^rçheA.  scientifiques 

en  Orient^  de  M.  Albert  Ga^dry,  d/ont  te  tome  Ï'V 
vient  de  vous  être  offert.  11  traite  de  la  partie  agri- 
cole,  et  pour  ce  raotif  il  ne  s'adresse  ps^s  ^p^ut-ôtre 
aussi  spécialement  à  notre  Société.  Mais  oq  y  trouve , 
une  excellente  carte  de  TUe  de  Chypre,  et  un  aperçu 
de  la  configuration  physique  de  cette  île  et  de  la  Syrie, 
qui  sont  tout  à  fait  de  notre  ressort»  Tout  e)i  traitait, 
de  l'agriculture  de  ces  contrées  ^  le  jfupe  et  savait  pa^ 
turaliste  nous  donne  »  sur  les  productions  de  l'Egypte  » 
de  la  Syrie  et  de  Chypre ,  dfts  renseignemente  qiji 
doivent  trouver  leur  place  dans  les  futures  géographias,  • 
Entrepris  par  ordre  du  gouvernement,  pendant  les 
années  1853  et  1854,  le  voyage  de  M.  Albert  (^audry 
avait  donc  le  caractère  d'une  nû^sion  scientifique  »  et  il 
serait  à  désirer  que  tous  ceux  auxquels  le  gouvejpne^ 
ment  accorde  we  pareille  m^qw  de  confiance;  y  ré-^ 
pondissent  d'une  matuëre  aussi  loujabl^. 

Depuis  que  les  vpyages  eu  Orient  ont  ^e^  de  pré- 
senter Içs  difficultés  dont  ils  étaieut  jadis  entourés,  un. 
grand  nombre  d'hotmmes  distingué»  à  di¥erp  tiK^res.  wt 
entrepris  des  exploraitions  déteillées  de  l'empire  otto-^ 
inan.  Conduits  par  les  intérêts  de  la  scieuce  ou-  de  li^ 
politique, par ledéw 4e  visiterd^a  lieux  a9»^p^ $» 


rUitiichmt  éea  souyenirstbistpriqaèsetdessénfiments. 
pÂenx ,  ils  se  sont  livrés  à  une  étude  patiente  des  paya 
qui  ont  été  le  théâtre  de  la  phis  antique  civilisation ,  ^ 
et  dont  le  aM>l  en  recèle  encore  quelques  vestiges.  Le. 
voyage  de  M.  J.  L.  Porter,  dans  les  environs  de  Da^ 
mas ,  de  Harran  et  dans  une  partie  du  Liban ,  nous  a 
déjà  valu  une  excellente  carte ,  et  nonfô  fait  espérer  une 
relatbn  qui  complétera  les  rectifications  que  son  tra-* 
vail  topograpfaique  a  déjà  introduites  daas  la  chorogra-* 
phie  de  la  Syrie.  Un  autre  voyageur,  M.  €•  W.  M.  Van 
de  Velde,  a  mis  sous  vos  yeux  des  dessins  et  un  projet 
dje  carte  dont  il  veut  faire  l'objet  d'une  publicatioii 
étendue,  destinée  à  éntr^ienir  le  culte  des  lieux  saints. 
M.  Van  de  Velde  s'est  fait  connaître  par  la  relation 
d'un  Voyage  en  Syrie  H  en  Palestine  effectué  en  1851  et 

1852  ;  il  nous  promet  une  carte  meilleure  que  toutes 
celles  qui  ont  jusqu'à  présent  parut  c'est  un  engage^ 
ment  que  le  public  n'oubliera  pas,  mais  qu'il  est 
peut-être  dangereux  de  prendre  pour  des  pays  où  les 
moyens  d'exécution  tOpogri^hique  laissent  toujours 
une  large  chance  à  l't^reur*  Un  dissentiment  grava 
s'^st  élevé  entre  le  voyageai:  bollandais  et  un  de  nos 
savants  les  plus  distingués ,  qui,  lui  aus^,  aiwt  visité 
la  Palestine,  JDes  explorations  ultérieures  peûv^E>t 
seules  metli^  un  terme  à  ce  débat ,  qui  n'a  pas  été  ce-* 
pendant  sitns  profit  pour  la  science  etsajsis  intérêt  pour 
le  public^ 

Vous  avez  entendu  jadis  «  dans  vos  séances^  l'expo^ 
sition  intéressante  que  M.  J.  Oppert  vous  a  fûte  de 
son  essai  de  reoonstruotion  du  plan  d«  Babylone.  Un 
aiiti»  savait  qui  a  sitigulite^nent  «jouté  ai»  dàeou- 
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vertes  de  Tarchéologie  assyrienne ,  M.  William  Kennett 
Lof  tus,  fait  paraître  en  ce  moment  la  relation  d'un 
voyage  de  Bassora  à  Bagdad  ;  on  y  trouve  la  descrip- 
tion des  dernières  fouilles  accomplies  smr  un  sol  où 
r  art  assyrien  a  enfoui  tant  de  trésors.     * 

Les  Anglais  ont  naturellement  le  privilège  de  la  gèo- 
graphie  de  THindoustan.  Leurs  conquêtes  servent  au- 
tant les  intérêts  de  la  science  que  ceux  de  leur  com- 
merce ,  et  en  préparant  le  succès  des  armes  britan- 
niques ,  ils  ouvrent  à  la  Géographie  des  voies  où  elle 
peut  encore  marcher  longtemps  de  découverte  en  dé- 
couverte. L'Hindoustan  sera  bientôt  connu  et  décrit, 
mesuré  et  cadastré  avec  autant  de  précision  que  nos 
vieux  États  civilisés  de  FEurope.  Le  magnifique  travail 
géodésique  dirigé  par  M.  le  colonel  Waugh,  le  surve- 
y  or  gênerai  àe  Tlnde,  et  qui  doit  comprendre  tout  le 
Bengale  et  le  cours  du  Gange ,  est  digne  de  figurer  à 
côté  de  ce  que  la  mère -patrie  a  entrepris  sur  son 
propre  sol,  et. qui  s'apprête  d*être  conduit  à  fin.  Je 
veux  parler  de  ce  General  siuvey  de  laGrande-Brets^ne, 
commencé  en  178 A  sous  le  général  Roy,  et  qu'achève 
en  ce  moment  le  colonel  James  ;  entreprise  colossale 
qui  a  demandé  plus  de  temps  et  coûté  plus  d'efforts 
que  n'en  coûteront  peut-être  la  carte  générale  de  l'Hin- 
doustan,  tant  l'Inde  a  été  ouverte,  par  la  colonisation 
anglaise,  à  la  science  européenne.  L'Inde,  qui  se  déro- 
bait à  notre  curiosité  pendant  tant  de  siècles ,  n'aura 
bientôt  plus  de  secrets  pour  l'Europe.  Sa  constitution 
physique  comme  sa  société,  son  sol  comme  ses  pro- 
ductions ,  font  aujourd'hui  l'objet  de  mémoires  et  de 
recherches  dont  nos  pères  n'auraient  pas  même  soup* 
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çonné  le  sujet  et  la  possibilité.  A  mesuré  que  les  Anglais 
remontent  au  nord  de  T  Hindous  tan,  qu'ils  pénètrent 
davantage  dans  T Himalaya,  ils  se  trouvent  de  plus  en 
plus  aux  prises  avec  une  foule  de  problèmes  physiques 
liés  à.  ceux  qu'ont  agités  nos  naturalistes  d'Europe.  Rien 
ne  peut  donc  naieux  préparer  h  Texplora^iion  de  cette 
curieuse  contrée  dont  les  montagnes  défient  en  hauteur 
toutes  les  cimes  du  globe  et  dont  les  vallées  ou  les  pla- 
teaux semblent  être  un  des  premiers  berceaux  de  notre 
espèce ,  que  l'étude  des  pays  em-opéens  d'une  con- 
stitution analogue.  Tel  est  le  motif  qui  a  fait  choisir 
pour  explorer  de  nouveau  l'Himalaya,  deux  jeunes 
savants,  auteurs  d'un  ouvrage  fort  estimé  sur  la  Géo- 
graphie physique  et  la  climatologie  de  la  Suisse, 
MM.  Adolphe  et  Robert  Schlagintweit.  Notre  confrère , 
M.  de  La  Roquette,  nous  a  entretenus  plusieurs  fois  des 
nouvelles  de  ces  deux  intéressants  voyageurs.  Leur 
exploration  du  Kemaon  a  achevé  de  nous  faire  connaître 
l'orographie  de  ce  pays.  M*  Adolphe  Schlagintweit  a 
d'abord  visité  les  glaciers  de  Pindari;  puis  de  là ,  il  s'est 
rendu,  après  s'être  réuni  à  son  frère,  au  glacier  de 
Milum ,  qui  dépasse  en  étenjiue  tous  ceux  de  la  Suisse  : 
sa  longueur  est  de  8  à  10  milles  anglais ,  et  sa  lar- 
geur de  3,000  pieds.  Les  montagnes  qui  environ- 
nent le  glacier  de  Milum  sont  des  schistes  cristallins, 
recouverts  par  des  strates  fossilifères  appartenant  à  la 
formation  silurienne.  Toute  cette  contrée  a  rappelé  à 
MM.  Schlagintweit  les  plus  beaux  aspects  des  Alpes 
bernoises  et  savoisiennes.  La  vallée  supérieure  de  Pin- 
dari ,  le  défilé  de  Munchari ,  les  montagnes  qui  sépa- 
rent Pindari  de  Milum  f  peuvent.  Ip  disputer  à  ce  que 
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f  Helvétîe  oflfre  de  pltig  ^andîose.  Les  deux  voyageurs 
ont  mesuré  la  hauteur  du  Nanda-Dém.  au  pied  duquel 
s'étend  le  glacier  de  Paeh6u,  et  d'où  V<m  Jouit  sur 
rHimalayâ  d*un  admirable  pauoraîôa.  Ils  ont  trouvé 
47,900  pieds  anglais  (5,455  mètres),  c'est-Jb^re 
environ  celle  qu'avait  passée,  il  y  a  vingt-sfet  ia6s, 
M.  Traill,  eommis^iener  du  Kemaon.  Le  N'ànda- 
DéiH  e6«  un  pic  isolé  entouré  de  profonds-  précî- 
piœe. 

Tandis  que  les  montagnes  du  midi  de  l'Asie  font  dé- 
puis quelques  années ,  chez  les  AngMs ,  l'objet  de  ré- 
connaissances  scientifiques ,  C(Hisignées  tant  dans  des 
ouvrages  spéciaux  que  dans  les  mémoires  de  Sociétés 
savantes  de  la  Grande-Bretagne  et  des  Indes  orientale^, 
les  montagnes  du  nord  et  du  centre  de  l'Asie  ont  fixé 
F  attention  des  voyageurs  russes.  Vous  n'av^  point 
oublié,  messieurs,  l'excellent  ouvrage  de  M.  P.  de 
Tchihatcheff  sur  l'Altaï;  j'ai  aujourd'hui  à  vous  parler 
d'un  travail  non  moins  estimable ,  mais  qui  n'est  mal- 
heureusement point  écrit ,  comme  celui  de  ce  savant 
distingué ,  dans  notre  langue.  En  effet ,  de  toutes  les 
expéditions  scientifiques  entreprises  depuis  quelques 
années ,  il  y  en  a  eu  peu  d'aussi  complètes  que  celle  qui 
a  été  faite  au  nord  de  FOural  et  sur  la  côte  de  Pae-Choi'  : 
l'ouvrage  où  en  sont  consignés  les  résultats  forme  déjà 
deux  volumes  in-quarto. 

L'auteur,  M.  Ernest  Hofmann,  ingénieur  des  mines 
et  professeur  à  l'université  de  Saint-Pétersbourg,  a 
dirigé  l'expédition  qui ,  de  1847  à  1850,  a  elptoré  cette 
partie  intéressante  du  globe ,  limitrophe  de  F  Europe 
et  de  FAêôe.  Un  grand  nombre  de  planches  aeccom- 
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pagnent  cette  publication  où  toutes  les  branches  de  la 
science  intéressées  au  voyage  ont  été  traitées  complè- 
tement :  Géographie ,  Ethnologie ,  Histoire  naturelle , 
Géodésie,  Astronomie;  Texpédition  a  tenu  registre  de 
tout ,  et  c*est  sous  les  auspices  de  notre  sœur  de  Saint- 
Pétersbonrg ,  la  Société  impériale  de  Géographie  de 
Russie ,  c[tre  ce  Toyage  a  été  accompli.  Cet  ouvrage  se 
placera  certainement  à  côté  des  meilleures  publications 
scientifiques  dont  on  soit  redevable  à  la  Russie.  Le 
mouvement  d'études  sérieuses  qui  se  manifeste  depuis 
une  Vingtaine  d'années  dans   ce  vaste  empire  nous 
prouve  que  lès  intérêts  scientifiques  n'y  ont  pas  tou- 
jours été  sacrifiés ,  comme  on  Ta  parfois  prétendu ,  à 
ceux  de  la  guerre.  Plusieurs  recueils  d'une  grande  im- 
portance ont  été  commencés  et  poursuivis  avec  un  zèle 
et  une  intelligence  qui  font  honneur  à  la  nation  russe,  et 
surtout  à  son  gouvernement,  auquel  appartient  l'initia- 
tive de  toutes  ces  entreprises.  Je  citerai  en  particulier 
f  ensemble  des  travaux  géôdésîques  qui ,  depuis  dix 
ans,  ont  été  exécutés  pour  fixer  la  position  des  lieux  de 
Tempire  russe,  et  préparer  ainsi  les  éléments  d'une 
carte  ayant  la  rigueur  et  l'exactitude  des  meilleures 
cartes  officielles  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  C'est 
Fobserf atoîte  de  Ponlkova  qui  est  comme  le  centre  de 
ce  travail  gigantesque  dont  plusieurs  parties  sont  main- 
tenant complètement  achevées.  Cet  établissement ,  si- 
toé  non  loin  de  Saint-Pétersbourg ,  a  pris  rang  parmi 
fes  observatoires  les  plus  importants  de  f  Europe  ;  il 
puMie  tous  les  ans  des  Annales  dout  s'enrichit  votre 
bBrtiéthèque ,  et  où  sô  trouvent  réunies  une  suite 
tfd)servatio»s  physiques  ^  météorologiqties ,  magné- 
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tiques,  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  portent 
sur  les  contrées  les  plus  éloignées  ;  on  y  trouve  rap- 
prochées des  observations  d'un  même  phénomène  faite 
par  exemple,  à  la  fois  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Pékin. 
Les  plus  célèbres  astronomes  russes ,  MM.  Struve ,  di- 
recteur de  l'observatoire  de  Poulkova ,  Prazmowski , 
directeur  de  l'observatoire  de  Varsovie,  M.  le  colonel 
Lemm  et  M.  0.  Struve,  sont  les  principaux  auteurs 
des  publications  que  l'observatoire  de  Poulkova  nous 
a  envoyées.  Nous  y  trouvons  la  mesure  d'un  degré  du 
méridien ,  compris  entre  le  Danube  et  la  mer  Glaciale , 
les  expéditions  chronométriques  de  18i5  à  i8&6,  et 
l'éyaluation  des  coordonnées  géographiques  des  prin- 
cipales localités  du  gouvernement  des  Cosaques  du 
Don  et  de  Nowogorod.  Dans  ce  grand  mouvement 
scientifique  auquel  la  Russie  obéit  comme  les  nations 
occidentales ,  la  Société  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
a  pris  plus  d'une  fois  l'initiative ,  et  c'eét  encore  sous 
ses  auspices  qu'a  été  commencée  l'intéressante  publi- 
cation destinée  à  éclairer  la  climatologie  qui  vous  a  été 
envoyée. 

Depuis  quelques  années,  la  Russie  d'Asie,  et  surtout 
les  contrées  omraliennes,  ont  été  explorées  et  décrites 
sous  toutes  leurs  faces  ;  il  ne  nous  reste  presque  plus 
rien  à  en  savoir.  Encore  quelques  ouvrages  conune 
celui  de  M.  Hofmann,  et  la  Russie  n'aura  rien  à  envier, 
sous  le  rapport  des  lumières  et  de  l'esprit  de  vulga- 
risation scientifique ,  aux  contrées  occidentales.  Saint- 
Pétersbourg  et  Kasan  sont  deux  centres  d'où  nous 
viennent ,  chaque  année ,  des  publications  importantes 
dont  plusieurs  comptent  parmi  les  recueils  les  plus 
accrédités  de  l'Europe. 
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Les  régions  polaires,  qui  attendent  de  nouveaux 
explorateurs,  avaient  trop  fourni,  les  années  dernières, 
à  votre  curiosité ,  pour  pouvoir  vous  enrichir  beaucoup 
cette  année.  Je  vous  ai  déjà  parlé  tout  à  Theure  de  quel- 
ques-unes  des  publications  relatives  aux  explorations 
qui  nous  étaient  connues.  M.  de  la  Roquette,  qui 
apporte  à  nos  travaux  un  concours  si  actif,  a  résumé , 
dans  une  notice  biographique  sur  l'infortuné  Franklin , 
l'histoire  des  services  rendus  par  ce  navigateur  à  la 
Géographie,  et  en  particulier  à  celle  des  contrées 
polaires.  Un  aperçu  de  M.  le  comte  Minischalchi ,  sur 
les  découvertes  arctiques,  vous  a  présenté  un  résumé 
analogue  à  celui  que  M.  V.-A.  Malte-Brun  vous  avait 
tracé  des  dernières  tentatives  faites  pour  atteindre 
les  extrémités  du  monde  septentrional. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  donner  des  nouvelles  du 
voyage  entrepris  par  M.  Auguste  Gregory  dans  Tinté- 
rieur  de  r Australie.  Ce  voyageur,  auquel  on  doit  déjà 
une  habile  exploration  de  la  partie  occidentale  de  ce 
continent,  a  formé  le  projet  de  remonter  tout  le  bassin 
des  rivières  Victoria  et  Albert^  et  de  pénétrer  ainsi,  du 
nord  au  sud,  dans  la  partie  de  l'Australie  comprise  entre 
le  16*  degré  et  le  tropique  du  Capricorne ,  de  façon  à 
compléter  les  explorations  faites,  il  y  a  dix  ans,  au  nord 
par  M.  Leichardt ,  et  au  sud  du  tropique  par  M.  Sturt, 
Nous  savons  seulement  que ,  tout  dernièrement ,  IVf .  le 
lieutenant  Chimno  a  communiqué  en  Angleterre ,  des 
lettres  émanées  de  quelques  membres  de  l'expédition. 

Tandis  que  M.  Gregory  nous  promet  de  nouvelles 
conquêtes  géographiques  au  centre  d'un  continent  qui 
sera,  dans  un  siècle ,  un  des  plus  glorieux  témoignages 
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de  l' e^rit  de  colooisation  britannique ,  un  Anglalp , 
M.  A.  W.  Wallace ,  prépare  un  voyage  à  l'île  Céittiaft, 
dont  Tintérieurne  nous  est  guère  mieux  connu.  %iia 
celui  du  grand  continent  australien ,  et  de  là ,  d'd{wto 
les  nouvelles  reçues  au  mois  de  juin  dernier  »  il  ÛGsmt 
achever  l'exploration  des  principales  Moluques. 

Xi' ethnologie  fait  aussi  partie  du  cercle  de  voa  Ixdr* 
vaux,,  messieurs,  car  Tétude  des  races  humaines. ^t 
la  base  de  celle  des  populations;  il  ne  saurait  y  ^voîr 
d'aj)préciation  morale  et  statistique  d'un  ps^ys^  saB3 
une  c<mnaissance  approfondie  de  la  race  ou  des  ra<;Q» 
qui  l'habitent,  et  cette  science  ne  peut  s'. acquêt 
gu'en  faisant  concourir  à  un  même  objet  la  connaifih- 
3ance  physique,  morale  et  linguistique  de.  l'humaoîté. 
C'est  ce  qu'a  senti  M.  le  comte  Arthur  de  G^oeau 
dans  «on  ouvrée  intitulé  :  £sjiai  sur  VmégalitéSes 
racée  humaines.  Cet  ouvrage  éliendu ,  riche  de  Aôtet 
et  gui  témoigne  d'ime  vaste  érudition,  ^«Idigoe  de  oq3 
méditations.  On  y  trouvera  peut-rétre  un  peu  le^^o^t^u 
paradoxe  et  orne  trop  grande  facilité  pour  la  cmî^c^ 
ture ,  mais  les  ouvrées  du  genre  de  celui  de  M*  de  GU^ 
bineau  sont  des  tBuvres  scientifiques  de  parti,  encore 
plus  que  des  exposés  méthodiques ,  et  il  faut  tes  pKB^ 
dre  avec  leurs  qualités  jet  leurs  défauts  La  pwte  yeirs 
les  hypethëses  gagne  ^  en  ethnologie,  les  meâUeui» 
esprits,  comme  on  l'observe  parfois  dws  la  |)réciei«fle 
Ethnologie  des  Mes  indojpaci/iqueSy  que  nous  ajSidfQsaâe 
M.  J.  £.  Logan,  dont  le  nom  vousrest  trop  xmwbu  p€«tf 
gue  j'aie  besoin  de  vous  rappeler  les  services  qu'il  rend 
^  la  Géographie.  Il  ne  saurait  y  aveir  de  bonne  ethno- 
logie sans  une  coni^aissance  sérieuse  des  Isuptgues.  La 


çfl^j^^âi$pn  4e^  idiomes  e3t  un  des .  meilleura  guides 
ŒÇrt  perifiiettei^f  àfi  4^^^^??*  ^^  filiation  des  peuple^  '^^^ 
t^llç  ^t  la  réflexion  cjue  m'a  suggéra  la  lecture  de  ^ 

J'Ç^ÇÇlleîlt  R^Spoj'^  ^M^  ^Ç  tableau  des  dialectes  de  r  Al- 
eérie^  et  des  çQ/itrées  ^msi/^es  ^  par  M,  Geslin ,  trop  tôt 
^evé  à  la  science.  J'ai  retrouvé  dani^  ce  travail  Tes- 
pn4  jjùjliçiçuxet  le  profond  savoiir  philologique  que  Ton 
fi^  feabitué  à  repcontrçr  da,ns  les  ouvrages  de  son  ^u- 
Iggf ,  ji,  Reinaud. 

NQn-seulemept  la  géographie  histori(jue  vous  afQurni 
^  gaatière  de  savants  mémoires  et  de  dissertations  cri- 
Jji^eg^  vous  avez  .encore  reçu  des  travaux  plus  étendus 
qm  t^énjjigpent  dp  prix  qup  Ton  attache  à  votre  suffrage, 
j^  4py?fl  d§^  orientalistes  de  l'Europe ,  M.  de  Ham- 
gjÇr-Pufjgstal,  que  la  mort  a  enlevé  récemment  à 
]fL  §cience  ^opt  il  ^it  l'infatigable  serviteur,  vous 
Ijf^t  adressé  son  éditionde  l'historien  persan  Wassaf, 
^  rijçjae  en  renseignements  géographiques  sur  une 
é{K)que  dont  on  est  loin  encore  de  pouvoir  dresser  le 
|jy[g%T^  cartographique.  Vous  devez  h  la  libéralité  de 
|j^,  Vafnha^en  Iç  premier  volume  d'une  Histoire  géné- 
f  ^e  ^1^  Çrésil  écrite  en  portugais  sip*  les  documents  au- 
|l).^^tigu^s  cpntenus  dans  les  archives  du  nouveau 
jajj^^de  ej  de  la  Péninsule.  C'est  un  travail  important 
cmi  faij  le  plus  grand  honneur  à  l'Institut  historique  du 
Brésil.  M.  d'Avezac ,  dont  notre  commission  cçptrale 
^Çt  |i  soijvept  à  contribution  les  vastes  conn^issapces 
g^^aphigues ,  vous  a  offert  l'esquisse  bibliogra- 
phique ,  ou  plutôt  l'aperçu  historique  qu'il  a  composé 
^}fr  la  jpublication  des  grands  et  petits  géographes 
ÇfÇW  çt  latini^,  morceau  jplein  de  fait§,   qui  révèle 
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une  science  profonde  de  l'histoire  de  la  géographie. 
M.  Alphonse  Wauters,  archiviste  de  Bruxelles,  vous 
a  envoyé  son  Histoire  des  environs  de  cette  ville,  où 
se  trouvent  condensés  une  foule  de  renseignements 
importants  dont  la  Géographie  tirera  certainement  pro- 
fit. M.  César  BoUiac  vous  a  soumis ,  sur  la  topogra- 
phie de  la  Roumanie,  un  Mémoire  qui  n'est  que  le  pre- 
mier chapitre  d'un  travail  étendu  qu'il  nous  promet  sur 
l'histoire  de  cette  contrée.  Ancien  vornic  de  Bukarest, 
M.  BoUiac  est  dans  les  meilleures  conditions  pour  com- 
pléter et  rectifier  les  renseignements  que  nous  possé- 
dons déjà  sur  les  provinces  danubiennes.  Enfin,  l'un 
des  plus  anciens  membres  de  notre  Société,  M.  Isam- 
bert,  a  réuni  dans  un  livre,  fruit  de  longues  et  conscien- 
cieuses recherches,  le  résultat  d'études  poursuivies 
dans  deux  voies  très  différentes.  Dans  sa  traduction  de 
V Histoire  secrète  de  Justinien^  due  à  l'historien  grec 
Procope,  le  géographe  critique  et  le  jurisconsulte  éru- 
dit  se  sont  rencontrés.  Les  études  géographiques  qui 
nous  donnent  Tétat  de  l'empire  d'Orient  au  vi*  siècle 
de  notre  ère  servent  de  commentaires  à  cette  estimable 
traduction.  Si  M.  Isambert  rabaisse  un  peu  la  réputa- 
tion qu'on  s'était  habitué  à  faire  à  l'auteur  du  Code  et 
des  Institutes,  il  relève  par  contre  l'organisation  admi- 
nistrative de  cette  époque ,  en  nous  initiant  à  ses 
détails. 

L'hydrographie  et  la  physique  du  globe  tiennent  de 
si  près  à  la  Géographie»  que  leurs  progrès  doivent  nous 
intéresser  au  même  titre. 

La  Géographie  physique  de  la  mer^  qui  VOUS  a  été 

offei1«  par  M,  le  lieutenant  F.  Maury  (des  États-Unis) , 
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auquel  vous  devez  aussi  d'autres  envois ,  traite  une  par- 
tie de  ces  questions  avec  F  autorité  qui  appartient  à  un 
aussi  habile  hydrographe  :  c'est  un  aperçu  toujours 
clair,  parfois  lumineux,  bien  que  peut-être  un  peu 
systématique,  de  la  physique  des  mers,  à  laquelle 
M.  Maury  a  attaché  son  nom  par  de  beaux  travaux.  La 
physique  générale ,  dans  ses  rapports  avec  la  clima- 
tologie, emprunte  aussi  aux  observations  du  savant 
M.  Dove  (de  Berlin) ,  des  données  que  vous  êtes  au- 
jourd'hui à  même  de  recueillir  dans  le  tableau  qui 
vous  en  a  été  adressé.  L'Académie  de  Berlin,  qui  tient 
depuis  longtemps  à  échanger  avec  vous  des  publica- 
tions où,  sans  fausse  modestie,  nous  pouvons  dire 
que  nous  trouvons  beaucoup  plus  à  recevoir  que 
nous  donnons  nous-mêmes,  n'a  pas  cessé  de  contri* 
buer  aux  progrès  de  la  géographie  physique.  Son 
doyen,  l'illustre  Alexandre  de  Humboldt,  l'un  de  ses 
membres  non  moins  illustres,  M.  Karl  Ritter,  sont 
dans  cette  académie  comme  deux  génies  tutélaires  de  la 
Géographie  dont  l'influence  bienfaisante  se  fait  sentir 
jusque  sur  notre  Société.  Nous  devons  également  des 
remerciments  à  M.  Edouard  Sabine,  pour  son  travail 
sur  le  magnétisme  terrestre ,  et  au  Dépôt  de  la  marine 
pour  une  foule  d'envois  de  travaux  hydrographiques  et 
physiques.  Je  citerai  notamment  l'-E-r/^o^c  flu  régime  des 
courants t  observés  depuis  le  XP^l^  siècle  jusquà  nos 
jours  y  par  M.  Relier  ;  les  Observations  chronométriques 
faites  à  bord  de  la  corvette  la  Capricieuse^  "psx  M.  le 

lieutenant  de  vaisseau  E.  Mouchez;  le  Portulan  des 

> 

cotes  de  la  Manche^  par  M*  le  capitaine  Moulac  ;  enfin 
le  Routier  de  Vuiustralie  et  le  Manud  de  la  navigation 
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dans    la    mer    Adriatique^    par    M.    le    COmmandàilt 

Alexandre  Legras. 

Le  dépôt  delà  marine  n'a  pas  du  reste  seul  le  privi- 
lège de  nous  enrichir  de  publications  hydrographiques  ; 
quelques  publications  individuelles  viennent  parfois 
se  joindre  à  ce  qu*on  pourrait  appeler  le  mouvement 
des  études  maritimes.  A  côté  de  l'excelleilt  Jhnuaîi^ 
des  marées^  que  nous  devons  tous  les  ans  â  M.  dha- 

zallon,  se  place  la  Description  générale  des  phares  et 

fanaux  de  M.  Coulier,  dont  plusieurs  éditions  ont  pfîs 
place  sur  les  rayons  de  votre  bibliothèque.  La  treizième 
prouve  quel  accueil  favorable  a  fait  le  public  maritime 
à  ce  petit  ouvrage  qui  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt 
pour  nous  autres  géographes. 

La  géographie  physique  est,  entre  les  différentes 
branches  de  la  Géographie,  une  des  plus  faites  pour  inté- 
resser le  public  sérieux  ;  elle  constitue ,  effectivement , 
messieurs,  le  chaînon  qui  rattache  notre  science,  aux 
sciences  physiques  et  mathématiques;  elle  n'en  est» 
pour  ainsi  dire,  qu'un  résumé  destiné  à  faire  comprendre 
les  causes  qui  ont  présiclé  à  la  distribution  des  popula- 
tions, aux  divisions  topographiques,  aux  relations  des 
continents  et  des  mers.  Longtemps  les  traités  de  géogra- 
phie physique  se  sont  sentis  de  T  imperfection  où  étaîéftt 
encore  les  sciences  qui  lui  prêtent  leur  secours.  î)e  tôîi- 
veaux  traités  demandaient  à  être  composés,  qui  fussent 
un  tableau  plus  fidèle  du  globe  et  de  tous  les  ^héno*- 
mènes  qtii  réagissent  sur  son  relief.  M.  A.  VuUiét,  dans 

son  Esquisse  d\me  noui^elle  géographie  physique^  écrite  à 

i*  usage  de  la  jeimesse,  a  tenté  âi^ec  un  certain  succès 
de  satisfaire  aux  exigences  dé  la  géographie  àctuèflè. 
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BWmiêiiae,  messieurs,  dans  Tourrage  que  je  vous  offre 
âttjoôrd'huî  (1) ,  f  ai  essayé  de  réunir  en  un  seul  volume 
les  linéaments  qui  coinposent  le  grand  tableau  de  la 
nature.  Faisant  concourir  à  la  fois  Fétude  physique  du 
glob^,  eelle  des  créatures  et  les  données  de  la  philologie 
tomparée^et  de  f  histoire,  j*ai  cherché  à  retracer  les 
pretnîeïs  é^s  de  notre  terre  et  de  la  société  humaine^ 

Ce  sont  là  des  publications  dont  il  vous  appartient 
^'apprécier  la  valeur  et  de  contrôler  les  informations 
par  Fétude  de  tous  les  joure;  il  me  suflît,  à  moi,  dis 
^W»  les  signaler  et  de  vous  inviter  à  en  prendre  con- 
flfaissa&ce. 

Hêtre  dévoif  est  en  effet ,  messieurs ,  tout  en  contrl- 
Imant  par  des  travaux  spéciaux ,  des  rapports  critiques, 
éfes  correspondances  intelligentes,  à  l'avancement  des 
connaissances  géographiques,  d'en  propager  h  goût  et 
él^en  répandre  les  découvertes.  Nous  devons  tenir  le 
pfObHc  français  au  courant  de  tout  ce  qui  est  de  nature 
k  rècîaîrer  davantage  sur  des  contrées  que  notre  posl- 
ixGti  nous  permet  de  connaître  avant  lui.  Notre  œuvre  se 
ipapprôdte  en  cela  de  celle  des  recueils  périodiques ,  et 
iKHis  applaudissons  aux  efforts  de  ceux  qui  concourent 
aer  même  but  que  le  nôtre  ;  nous  n'avons  que  des  sen- 
timents de  fraternité  pour  les  Sociétés  et  les  éditeurs 
qui  partagent  avec  nous  la  tâche  laborieuse  que  nous 
nous  soipmes  imposée,  et  nous  nous  plaisons  à  signa- 
ler les  efforts  contemporains  des  nôtres. 


(1)  La  Terre  et  VHonrne^,  Q^perçu  âe  géolod^ie  y  d»  giûgr(i^hi$  ^t 
â ethnologie  générales ,  pour  servir  d'introdiiction  à  V histoire  tfnitter- 
Ufte.  Paris,  ITacfaéttd,  tt!tX  în-iiK 
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Je  vous  ai  déjà  entretenu,  l'an  dernier,  mesdeurs, 
des  services  que  rend  à  la  Géographie  l'excellent  re- 
cueil géographique  de  M.  Justus  Pertbes ,  publié  par 
notre  confrère ,  M.  Auguste  Petermann  ;  mais  je  n'a* 
vais  pas  pu  assez  m'étendre  sur  le  contenu  de  ce  re- 
cueil qui  est  incontestablement,  en  Allemagne ,  la  pu- 
blication la  plus  utile  à  la  science  géographique  et  la 
plus  faite  pour  en  répandre  le  goût.  Les  cartes  et  les 
notices  que  notre  savant  confrère  a  fait  paraître  dans 
ce  recueil  sont  un  tableau  fidèle  des  études  et  des  explo- 
rations pendant  le  cours  de  cette  année.  L'Afrique, 
vous  le  pensez  bien ,  y  occupe  le  premier  rang.  C'est 
d'abord  un  Mémoire  de  M.  Ërhardt,  destiné  à  donner 
un  aperçu  du  lac  d'Uniamési  à  l'intérieur  de  l'Afrique, 
dont  les  limites  et  la  véritable  position  sont  encore  en- 
vironnées d'une  grande  incertitude,  mais  dont  M.  Peter- 
mann a  dressé  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  carte  pro- 
visoire ;  puis  une  description  du  lac  célèbre  de  l'Afrique 
australe ,  le  lac  Ngami ,  par  M.  Andersson ,  que  vous 
connaissez  déjà,  messieurs,  et  auquel  M.  Petermann 
a  prêté  le  secours  de  son  talent  de  cartographe  ;  la  re- 
lation des  dernières  explorations  de  M.  Edouard  Vogel, 
le  courageux  continuateur  de  Barth  et  Overweg  ;  enfin, 
une  carte  du  voyage  de  Joaquin  Rodriguez  Graça,  au 
Muata-Ya-Nvo,  dans  l'Afrique  centrale.  Vous  le  voyez, 

messieurs ,  les  Communications  géograf/biques  embras- 
sent les  différents  points  de  l'Afrique  qui  appellent 
encore  nos  explorations.  L'Amérique  et  l'Asie  ont  aussi 
fourni  la  matière  d'articles  importants  et  donné  lieu  à 
des  projets  de  cartes  d'une  grande  valeur,  par  l'exac- 
titude que  l'auteur  a  apjporté  dans  leur  exécution  et 
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Tintelligente  mise  en  œuvre  des  matériaux  à  Taide  des- 
quels il  les  a  dressées.  Je  citerai  notamment  la  carte  et 
la  description  des  Andes  et  du  désert  d*  Atacama  ;  la 
description  du  bassin  de  la  Plata ,  due  au  savant  secré- 
taire de  la  Société  géographique  de  Vienne,  M.  de  Re- 
den,  et  les  nouvelles  du  voyage  de  M.  Hermann  Schla- 
gintweit  dans  le  Sikkim  et  T  Assam. 

Le  seul  aperçu  des  Communications  de  M.  Peter- 
mann  suffirait,  messieurs,  pour  faire  connaître  tout  le 
mouvement  des  études  géographiques  dans  le  cours 
de  cette  année ,  et  il  me  dispenserait  presque  de  ce 
rapport.  Toutefois  l'œuvre  de  rétablissement  de  Go- 
tha, malgré  son  caractère  européen,  je  dis  plus,  uni-^ 
versel ,  ne  peut  encore  suffire  à  résumer  une  activité 
aussi  prodigieuse  que  celle  des  géographes  et  des 
voyageurs.  Il  y  a  d'autres  recueils  qui  ne  prétendent  pas 
à  être  l'expression  complète  de  la  science,  mais  qui  lui 
rendent  cependant  d'importants  services  par  lesmémoi- 

m 

res  originaux  et  les  résumés  qu'  ils  renferment.  Le  Journal 
de  Géogf*aphie  générale  de  MM.  Dove ,  Ehrenberg,  Kie- 
pert ,  K.  Ritter ,  Andréas  et  Wappàus ,  que  publiait 
M.  Gumprecht,  sans  être  un  miroir  aussi  fidèle  du 
mouvement  de  la  science ,  en  sert  cependant  singuliè- 
rement les  intérêts.  L'an  dernier,  je  vous  ai  fait  con- 
naître quelques-uns  des  mémoires  qui  enrichissaient 
ce  recueil  ;  je  signalerai  encore  ici  les  matériaux  pou  r 
servir  à  la  connaissance  de  la  partie  méridionale  de 
l'Amérique  centrale,  recueillis  par  MM.  J.  Cook,  An- 
dréas et  Gumprecht.  Un  autre  recueil  allemand  dont 
les  services  rendus  à  l'Ethnologie,  et  indirectement 
à  la  Géographie,  ne  sont  pas  d'une  moindre  valeur, 
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tt  àmt  OU  m  sàififttit  trop  ndcommftttdër  ^  ^^^^^ 
kidlPt^  la  l^eturë  »t  I»  âiéditftiioo,  est  ïé  journal 
de*  te  Soelétê  orientale  âllel&àfide  qui  a  siM  éâége  à 
ii^lpei^v  C'est  là  que  lëi?  ôrient^isfés  le^  pim  éÊtà- 
^oétité  d'au  delà  du  Min  fémi^smï^  Imth  mêiHms^ 
^Ub^sûem,  Il  est  peu<  d^Artible^  ifiii  ti^hiHêf^sëi»!, 
indirectement  au  ffl^ffé,  la  Gèo/gfa^W  et  fBCKnâfQf- 
logië;  râlait  je  ci^rai  phi»  pârlitoiUèl'effltni  5^  1^  llé- 
ÉiDdfrë  â4  M.  O^iâmiér  fsnt  là  langa^  et  hm  mtit^^iSiSêB 
Mmyâ^ite»^^  le  beau  H^avail  de  At.  Chrétii^n  Lâi9is<3it^  M^ 
tes'  iDseripcâims  Ijrcietiâô»  §t  ^«tt*  leê  and^Hiiéfs'  lât^trtis 
^  ritliKié  Miiiet»iérdan6  teq^Hi  Mtfepf«nâ  une  i^btiWl- 
*  iiofttidtfi  deis  div^r^  idioiÉiei  j«idid  pttrïé»  daifilf  l^JkÂie  S6- 
«e^m,  et  eherehe  à  tracei^  k  Mp(^  <jte  ^riage  entf&  tes 
ffcrplâatiotlâ  â«  souche  iïido-  etiPopéemiê  ^  ^Uc»  êe 
êsmM  fiémltiqfû©.  Left*a><raîl  de  M,  Albeit  Web^,  s«r 
rorigiitu  ddmitkfae  dé  Pal^^habet  hidién^^  est  'siioÊâ  iM 
lô^<!«i»i$  etitftiol^iqfoe  (kiM  seé  f ésnIlMs  ^  0*  «rnprt^feiM 
sar^oif  ]^l^ilofogi^  dclaîm  tiM  de^  qtrestid^efiéid^l^ 
fi^  cïmnréë  ^  Thisteiré  <$ed^  migratioBs  iDleUèetueUes 
âe  rhtiTD^Mté. 

Atè£  pubficâtiôffô  de  T Allemagne  |e  rattacherai  «elfes 
él)9  Pâj^-Ba^.  Le  reéndl  ^titulè  s  Matâi^iaû^  poa^  bér- 

^f  à  ta  c&nfmissàncé  dé  ta  Géographie ,  de  VEthfhèfà^ 
g§à  et  delû  Lifiguistlqùé  des  Indes  t^éerfandaises ,  ^  ûfi 
*ë6téSl  excellent ,  bîeiï  dîf n€f  de  faîf e  î>ei»iâût  m  fottf^ 
ôaî  de  r  Archipel  mdieii  5  iftaisi  qui  est  ttialbeuretisettiettt 
ifédi^  âaBfs  uiié  laiig«e  petf  falftiîiè?^  à  te  plupart 
d'énti^é  ftWi»^.  Certeà,  te  i^ecïôeil  piibliê  païf  Tlnéfitm 
ifêyéâ  des  IttdeS  nêêrtettdaîsês  rfifértteifttît,  ft  Itiî  BéiÉ, 
qtPôô  prtl  ta  pënè  ff  appl«eiidt^  îe  hoHàôdftîà  |>&Ql*  fn-iji- 
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fiter  des  fexriôUëhts  ttnéèignemëtiti  (jui  fe*y  la^bll^Kft 
tôiiSiètiéS.  fé  réeèttmàiidèral  §urtotit  à  cèti'i  qUi  dht 
fltts  eëttê  ï)èît!e;  bii  qu'tiTiè  cotiiiàissatlèè  feUfiisàïite  9ê 
ralletaatid  met  RtcilèMèHt  éti  ètatffavoiyrintelîigëÈHîê 
a'tihê  làngiiê  Vôisiiië  :  16  ^yage  de  dècouVëftè  fait  srftî 
m  êOtè  tôMëtîtaîe  de  Boriïêô ,  ëtt  1850,  par  lih  l^ësidëîft 
hollandais,  Mt.  (îâllMà  ;  la  deéfcHptibn  flè  Wâllàai ,  èîtttê 
stii-  là  éète  ilbM^êât  dé  Céfâto,  t)âl»  M.  Vâii  Di*éîi,  et 
le  t^gë  de  M.  R.  Vân  GôeiiSi  fié  Sàtnâf  aîig  à  M^ttài*ânl% 
Là  Russie,  *Vec  Iktitiellë  ^iné  hèbrëuse  paix  àîeWMiê 
<[ës  relàlionà  dôî4t  fe  Société  èi  là  àciëilèé  oht  tottjtrûlls 
"pmié ,  fidùâ  à  envbyê  le  Btllletift  qiië  pUMié  âiitfb 
soetljh  de  Sàitit-Pëtersbotii^g.  MoiriS  héilfeuèè  (^*ellé ,' 
BtitiS  né  pbuwtlé  pas  pt*ôfiter  de  ses  tfâVâù*  àtét  alitant 
dé  fôcilîté  qu'elle  le  fait  &éë  nôtre^s  *  fédîgé  fefi  WS§é,§i!»i 
îbiifttHl  Jiferd  pâf  belà  §etil  bëàtiôoup  de  la  t)optilàî'ité 
Sfeiéhtifiqiïe  à  laquelle  îl  â  dfoît.   Gependâfit  il  y  k 
flàhs  ce  feëtlëil  dès  tnêinôîréé  floiit  rétilde  sët^it  pH- 
tîeWi^é  fbût  àkni  fle  hôB  géograj)héâ  qui  Veulent  àti^itié- 
fit  §ttf  là  RUësié  fleà  iiotidîiâ  approfondie^  4  Olï  qWl  èe 
livrent  â  la  Géogràpfe  ôtî  à  rfithnblbèîè  géhêltlé.  1^ 
ftê  vôUs  patte  pas  Seulement  du  rapport  subàtahiîel 
sur  les  principaux  voyagéè  et  lêS  déëbutëi^teé  ^^0- 
tfàpKlpèî^  ftiits  de  18â8  *  ISÔè,  pat  M.  S^ftske, 
mm  dé  mèriibirts  âûr  des  èujêtsi  Spéciaux ,  dbtit  pfà- 
SèUfà  méWïèràietît  âssuWment  d'éttiB  tfâduits  flàiis 
ùbé  buîletinîi.  Je  tltei-âî,  pàî  exemple  ?  là  DêscH/)iidn 
*ft/  jflèfH^e  J^fkmiS  paf  M.  y.  P.  L^înentït  ;  la  î^ke 
iiH^   tëè  pafiHh^  pèîi^s  -  màHèHk ,    pàt  M.    Àtfiiéàl^e 
tchtijbiftSkil  tî««  éhâpitfêS  d'tïtl  fôûrriût  de  '^jâpge 

à  «Wtf»*;  p»?  Mî  À.  Ottriiâmtï  ;  lé  i^pôft  âStSM  %t 
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peut-être  un  peu  minutieux  sur  tes  Samoièdes  du 
Mézin ,  par  l'archimandrite  Veniamin  ;  les  remarques 
sur  les  districts  occidentaux  du  gouvernement  de 
Grodno,  accompagné  d'une  bonne  carte;  le  mémoire 
de  M.  BeketoiF  sur  la  Géographie  botanique;  la  Notice 
sur  Vindustrie  et  te  commerce  dans  les  steppes  sibé- 
riennes des  Kirghises^  par  M,  Kolmogoroff. 

Ce  sont  là  autant  de  mémoires  pleins  d'intérêt,  que 
je  n'ai  fait  que  parcourir,  et  qui  m'eussent  demandé, 
pour  être  lus  avec  fruit,  une  connaissance  moins  im- 
parfaite du  russe  que  celle  que  j'ai  pu  acquérir.  J'es- 
père cependant  vous  donner  bientôt ,  dans  votre  BuUe- 
^  tin ,  la  traduction  de  quelques-uns  de  ces  morceaux. 

Les  publications  géographiques  se  concentrent  à  peu 
près  en  Espagne  dans  les  Mémoires  de  ses  Académies* 
L'Académie  royale  des  sciences  de  Madrid  continue  de 
nous  envoyer  son  estimable  recueil  où  la  géographie 
physique  trouve  à  glaner  çà  et  là  quelques  renseigne- 
ments. Je  lui  signalerai  le  Mémoire  bÀi^xxv  la  condition 
géognostique  et  agricole  de  la  province  de  Pontevedra, 
dû  à  Don  Antonio  Valenzuela  Ozores,  et  Y  Essai  d'une 
description  géologique  complète  de  l'Espagne  de  Don 
Joaquin  Ezquerra  del  Bayo. 

La  Société  des  antiquaires  du  Nord,  qui  a  ouvert  de- 
puis longtemps  avec  vous  des  relations  d'une  douce 
confraternité,  continue  de  vous  envoyer  son  Journal  et 
ses  Annales.  Quoique  l'histoire  y  occupe  lapins  grande 
-  place,  la  Géographie  y  est  représentée  de  temps  en 
temps  par  quelques  mémoires  ;  d'ailleurs  l'ethnologie 
.  trouve,  dans  les  questions  historiques  qu'agitent  les 
membres  de  cette  Société,  de  précieux  renseignements. 
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Telle  est  robservationque  me  suggèrent  les  derniers 
volumes  de  ces  recueils  qui  nous  sont  parvenus.  Je  si- 
gnalerai dans  les  Annales  une  grammaire  de  l'idiome 
des  iles  Feroê  et  un  aperçu  du  dialecte  danois  d'Angel, 
d'un  grand  intérêt  pour  Thistoire  des  migrations  Scan- 
dinaves. On  a  consigné  dans  le  Journal  un  recueil  des 
anciennes  traditions  des  Esquimaux  et  des  tribus  in- 
diennes, rapprochées  des  vieilles  traditions  européennes 
sur  l'Amérique. 

Je  termine  l'énoncé  de  ces  publications  périodiques 
par  le  nom  de  celle  qui  a  rendu  et  qui  rend  encore  les 
services  les  plus  importants  à  notre  science  favorite,  le 

Journal  de  la  Société  Royale  de  Géographie  de  Londres. 

Les  réflexions  que  je  faisais  tout  à  T  hernie  à  propos  des 
missions  anglaises  pourraient  être  reproduites  ici  avec 
non  moins  de  vérité.  Les  vastes  possessions  coloniales 
de  la  Grande-Bretagne,  l'esprit  d'entreprise  et  de  con- 
quête qui  caractérise  ses  habitants,  ouvrent  incessam- 
ment à  la  Géographie  des  relations  et  des  voies  d'invesh 
tigation,  qui  sont  encore  fermées  pour  nous  autres 
continentaux.  A  nous  surtout  les  travaux  de  critique  et 
de  géographie  comparée  ;  aux  Anglais  les  explorations 
dans  toutes  les  contrées  nouvellement  découvertes,  qui 
ne  sont  le  plus  souvent  pour  eux  que  des  colonies  à 
fonder.  Le  xxv*  volume  du  Journal  de  la  Société  de 
Londres  renferme  un  grand  nombre  de  relations  insé- 
rées par  extraits  ou  in  extenso^  dont  quelques-unes 
ont  déjà  été  signalées  plus  haut.  Je  citerai  encore  :  le 
Journal  d'une  expédition  dans  les  mers  arctiques  par 
un  des  navigateurs  qui  s'est  acquis  le  plus  de  renom- 
mée dans  la  courageuse  recherche  de  l'infortuné  John 
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ffî»pWWt  M,  Jc^Q  Rae;  la  r^l^ion  à^^  vw^agS  accw- 
jjHi  p^r  V^>(M^r<.f^,  ^U£i  le  (H^aI»a^4^^t  du  c^tj^ 
CsiliDSoa,  4tt  défr^it  de  Çehripg  à  I4  M^  â^.  i;^ïi«r 
te^^  s  eufin  la  i§l^^  à^m  WfHi%  àa  C^îœ  à  ^^ror 
ii^ifw  pêr  1q  mont  8ia*ï,  g^Jl.  G^csrgw  WftWBs  **»«r 
m^  {^  %«â9i  VQ  w  r^^ppajer  la  çows^  f^i^  |k  Bb^af^  pp^r  le 

Yons  pas  eu  la  satisfaction  de  pouvoir  ins^ejp  i^  VQyjige 

âfi  Mé^i^  k  k  M^qy^  ^çapi^pM  w  49^3,  p^¥  ie  ]^arb 
i)  Cbitfki.  U  y  »  4ans  te  P»Wi^e  ^§  K,  ^lytçn  up 
tejl»ÎA  tour.  d'ili»giDi»fiQP  m  »'^  r^^R  d^  i^  «FM^ 
liNtîta»mq^9  quoique  à  siou  ii^uda^e  et  ^  s^,  p§rsév^- 

mm  ismyffm  ^y^^^  Qïwm^  4^  g^grâi>b^  |ii^«h 
wm^,  Bbyéq^  ôt  poUtJquft»  q^i  isA^ft^pwrt  k^mm- 
màn^  f^t^  mite  ^  T^]f^mi  ^mm^^  ]w^  tir^p 

Msl9fi  G$#4iver6f  U^ay^ux»  Tup,  grfU^e  à  la  s^nc^.  4§  ^i^ 
^py^t^,  i«tére%$H$  k  î»  fpî^  tW^s  le^  brançl^^  ^%  çppr 
MJfliiWilc^»  huin^ioea  que  je  vieus  de  uoom^,  c'est  le 
im^9^  ^  ^^  ^^V^t  ^  4^49  ^t  18^0 ,  par  te  çpfls»!  4e 
&  IL  ft*  ^  Téhéçau ,  AJ.  J^fiHh  m>ot,  Ce  4ip}offiat(ô, 
jfLU  a  xuadeatemeut  intitulé  909  jiOW^M  :,  9/oiff  g4Rgm- 
fiiàffmt  mm  àmm^l^  eroqi^s^d'u«ie  c^t^t^  ^ur  laquelle 
isrnm^  Vifn^  W  graud  nombre  4e  loc^t^s  a];>sei||^s 
des  imif^.  4^  Per^e  qu^ç  qou$i  possédcfas.  Qe$  is^çy^- 
tm^é^  tiafli^^turj^f  4i^  bauti^urs,  de  distances,  for- 
mm^  ¥9  enaeoiible  de  4oçujpent3  qui  entreront  dj^s  les 
fUftie/il^twe&et  seryiir^Hit  ^ux  corrections  pojDQbi:eu9e3 


britannique  pour  l'ai^ancement  des  sçieti^eSf  {[oi  réUHÎt 

Glmf»  ^w^  4^m  ^M^  4ôSf  ppim^pa^le^  n]k^  de  Ja 

sprt-i^  ^vaiçH^e  i^s^  Ts^p^Mg^ua  rpiir^ii  aous,  m^ssieiu;»; 
iUjceofermentd'exgf^lept^  çim^  *  so^heairm^^ria^t  j} 
^^  lj[j$^6.4€  d^iiAer  à  TM^a^i^  4w&  cette  colkction , 
c«p^méQ  d^à  d^  j)l;^s  4e  quinze.  voJii^c»#3.  i*#^i»^tirà 
^troiaW»t  trsaitéie  &ujçt.quUi?j^j^s^,  P(|ur.»e:^p^^ 
^p&  dftiFaniSfQTt  cpii  oous  .^t  p^^y^^^tt^,^naée»  ^,  ^ 
4q)»^.^s  .tmvaTWK  du  congrès  tenuà  <Jia§gôî«iefibi-9a&^ 
iô4w;9i  ^^  pto^ewrs  4^  géogeapïbes,  4^3  voy^^iisa 
q^  -:vws  §wt  ,1^  pl^e  CjOBbjiîis ,  y  ^t  ^q^n^oé  jw» 
aperçu  de,ieiW3  ^>Wstiga)4qDÇy,MMvB^r|fc,ryrvi^li«^ 
iwfi4^r§fipïi,,  3urtf^  »  3aiJtee ,  Sfibl^ginjvweit,  ,ijl.  JfcRlig^ 
Oi^rt  f  variÇommwiqué;^.  ïe^é^rcbas  fg^ograp^H^a 
0  bistQçigljiç»  mir..B%byba^f..  ,MM.  Ij^s  cc^itaipQs  ^el^b^ 
et  Osbf^ni  ..y  .pré^nt^t  des  rçuwrfu^  ^ùr.  ios  exp^i- 
tiions^çtiquesi  M.  SiaiTy  Park,  4e&q;iQtes  sur  les  q^Iîobs 
indo-chinoises  et  les  rivières  du  royaume  de  Siam.  Pes 
wtijgpjaiirea,  4^3  an^tonûsl;^»  wt  traité  au  congru  de 
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Gladgow  des  questions  intéressantes  pour  TEthnologie. 
Par  exemple,  MM.  Barnard  Davis  et  Retzius  ont  fait 
des  remarques  importantes  sur  la  forme  des  crânes  des 
Romains,  des  Slaves ,  des  Celtes  et  des  Aztèques. 
M.  Thomas  Wright  y  a  donné  un  aperçu  de  l'ethnologie 
de  l'Angleterre  au  moment  de  l'extinction  de  la  domina- 
tion romaine  dans  cette  lie.  M.  Richard  Cull  a  soimiis 
à  la  réunion  un  Manuel  d'ethnologie  appliquée  sur- 
tout à  la  Polynésie. 

Je  n'appellerai  votre  attention ,  messieurs ,  que  sur 
ces  deux  recueils  de  la  Grande-Bretagne,  quoique 
j'eusse  pu  singulièrement  allonger  cette  nomencla- 
ture et  dérouler  devant  vos  yeux  encore  bien  d'autres 
tables  de  matières  :  celle,  par  exemple,  du  Journal  de  la 
Société  Asiatique  de  Londres ,  mine  si  riche  pour  la 
Géographie  et  l'Ethnologie;  celle  du  Journal  de  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Bombay,  et  celles  des  Mémoires 
des  Sociétés  asiatiques  de  la  même  ville,  de  Calcutta, 
de  Madras.  Je  me  contente  de  signaler  à  l'attention  des 
géographes  ces  recueils  estimables,  malheureusement 
peu  répandus,  même  dans  notre  capitale.  L'abondance 
des  matériaux  devient  telle ,  pour  la  Géographie  comme 
pour  bien  d'autres  sciences ,  que  leur  seule  connais- 
sance constitue  à  son  tour  comme  une  science.  Il  faut 
songer  que  si  le  champ  de  nos  investigations  est  com- 
parativement borné ,  les  efforts  de  culture  qu'on  y  peut 
faire  sont  infinis  :  or  ces  efforts,  c'est  l'histoire  de  la 
science ,  c'est  la  science  elle-même,  puisqu'on  ne  peut 
trouver  qu'à  la  condition  de  savoir  ce  qui  a  été  dit 
avant  soi. 

Nous  sommes  aujourd'hui  comme  accablés  sous  le 
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poids  des  documents,  et  nous  dépensons  autant  de  tra- 
vail pour  les  lire  et  en  apprécier  la  valeur  que  pour 
créer  de  notre  propre  fonds.  Il  ne  faut  pas  cependant 
que  cette  abondance  de  richesses  nous  décourage  ;  de 
tant  de  lingots  de  titres  et  de  métal  différents ,  il  sor- 
tira un  jour,  par  un  travail  de  fusion ,  un  fort  et  puis- 
sant alliage  qui  remplacera  ces  monnaies  si  disparates 
circulant  encore  aujourd'hui  avec  des  effigies  et  des 
poids  divers.  Quelques  grands  répertoires  remplaceront, 
après  que  la  terre  aura  été  entièrement  connue,  toutes 
ces  descriptions  partielles  et  ces  travaux  de  détail  aux- 
quels nous  sommes  encore  condamnés  pendant  un 
siècle  ou  deux.  La  Société  de  Géographie  de  Paris  doit 
contribuer  pour  sa  part  à  cette  élaboration  définitive  ; 
notre  Bulletin,  en  particulier,  a  pour  objet  de  faciliter 
la  systématisation  de  tous  les  documents  qui  s'amas- 
sent chaque  année,  et  dont  votre  secrétaire  général 
s'efforce  de  vous  faire  le  rapide  inventaire. 

Ces  travaux  que  nous  eussions  voulu  voir  plus  com- 
plets et  plus  nombreux  encore,  ils  ont  été  commencés 
cette  année  sous  l'impulsion  et  la  présidence  d'un  savant 
éminent,  d'un  homme  lie  bien,  qui  s'efforçait  de 
concilier  par  des  relations  d'une  douce  fraternité 
lai  géographie  historique  et  les  sciences  naturelles 
dont  des  esprits  exclusifs  opèrent  trop  souvent  le  di- 
vorce ;  une  maladie  grave  a  mis  M.  Constant  Prévost 
dans  l'impossibilité  de  poursuivre  l'accomplissement 
de  ce  louable  projet.  Le  mal  est  devenu  bientôt  tel  que 
nous  avons  été  privés  de  sa  présence,  et  h  mort  nous  l'a 
enlevé  quand,  informés  d'un  mieux  passager,  nous 
nous  flattions  de  le  revoir  parmi  nous.  L'un  de  nous 
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se  chargera  de  vous  dire  ce  qu'a  été  le  savant  dont  nous 
déplorons  la  perte.  Sa  mort  a  fait  dans  nos  rangs  un 
vide  que  nous  ne  pouvons  combler.  Nous  avons  eu  aussi 
à  regretter  un  de  nos  présidents  honoraires  *  M.  Hip- 
polyte  Fortoul ,  qu'une  me»!  prématurée  et  inattendue 
est  venue  frapper  dans  une  positkm  où  il  pouvait  puis- 
samment servir  les  intérêts  de  notre  Société.  Nous 
ne  dev(»is  pas  oublier  qu'il  s'était  efforcé  de  donner 
^jus  d'ii9j>ortance  à  la  Géographie  dans  renseigne- 
ment des  collas. 

Notre  Société^  messieurs  »  n'est  point  la  seule  qui  se 
soit  vue  frappée ,  cette  année ,  dans  son  président  Peu 
de  temps  après  que  nous  aj^renions  la  mort  de 
M.  Constant  Prévost ,  notre  sœur  »  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Londres,  perdait  le  contre-amiral  F.  W. 
Beechey.  Vous  aviez  lu  avec  un  vif  intérêt  le  rapport 
que,  quelques  mois  auparavant ,  l'illustre  capitaine  du 
Blossom  avait  fait  sur  les  progrès  de  la  Géographie  en 
1866.  La  mort  semble  s' acharner,  en  Angleterre»  sur 
les  hommes  qm  on^  le  plus  contribué  à  la  gloire  de  sa 
marine  nationale.  Beechey  est  allé  rejoindre  d'aulares 
navigateurs  dont  la  p^e  est  encore  toute  récente  :  le 
contre -amiral  Parker  King,  dont  les  voyages  ont 
achevé  de  nous  mieux  faire  connaître  l'Océanie ,  où  il 
avait  vu  le  jour;  le  contre-amiral  Willûami  Ëdv^ard 
Parry,  l'intrépide  explorateur  des  mers  arctiques ,  qui, 
plus  heureux  que  Franklin,  a  pu  recueillir  dans  sa 
patrie  le  tribu  d'hommages  dû  à  ses  courageux  tra- 
vaux. Notre  Compagnie  a  vivement  ressenti  la  douleur 
que  ces  pertes  ont  fait  éiKrouver  à  nos  voisins.  C'est  que 
laacietice  est  aussà  une  patrie  où  il  y  a  de&élans,  âas 
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douleurs  et  des  intérêts  communs.  De  quelque  côté 
que  la  mort  frappe ,  quelle  que  soit  Texiâtence  scienti- 
fique dont  elle  tranche  le  fil ,  nous  en  éprouvons  une 
égale  affliction.  La  mort  de  M.  Gumprecht,  qui  avait 
servi  avec  tant  de  désintéressement  et  de  conscience  la 
Géographie  9  a  trouvé  en  nous  un  douloureux  écho. 
M.  Gumprecht  avait  une  de  ces  vastes  éruditions  à 
laquelle  ne  peut  suppléer  l'intelligence  la  ^8  prompte  ; 
il  sunassait  des  matériaux  que  les  |eunes  travailleurs 
étaient  hrareux  de  rencontrer.  La  science  de  bon  aloi 
et  l&couBaisgaiice  pratique  des  faits  sont  des  trésors  qui 
s'acquièrent  lentement  et  qu'un  seul  coup  suffit  pour 
dissiper  ;  le  temps ,  dent  nous  avons  besoin  d'être  m 
avares^  est  le  phis  grand  des  prodigues  ;  déposons  donc 
dans  des  écrits  qui  pmssent  rester  le  fruit  de  nos  la- 
bems  et  lee  pésultats  de  notre  expérience,  puisque  les 
connaieBaxices  qae  nous  aurions  acquises  pour  nous , 
et  dont  nous  garderions  seuls  le  dépôt,  peuvent  s'é^ 
teindre  en  mn  instant. 
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iWoavelleft  et  eommunleatloiM. 


SOCIÉTÉ  GÉOGRAPHIQUE    IMPÉRIALE   DE   RUSSIE. 


La  Société  géographique  impériale  de  Russie  a  tenu, 
le  28  novembre  1856,  sa  seconde  séance  après  les  va- 
cances d'été,  à  laquelle,  sous  la  présidence  du  lieute- 
nant général  Mouravieff ,  membre  du  Conseil  de  l'em- 
pire, son  vice-président ,  ont  assisté  116  membres  tant 
effectifs  que  collaborateurs  et  visiteurs  étrangers. 

Au  début  de  la  séance,  le  secrétaire  ûe  la  Société  a 
lu  de  rapides  extraits  des  protocoles  du  Conseil!  Ensuite 
M.  Maak,  membre  collaborateur  de  la  Section  sibé- 
rienne, arrivé  à  Saint-Pétersbourg  pour  l'élaboration 
des  matériaux  qu'il  a  recueillis  dans  deux  expéditions, 
l'une  dans  la  vallée  du  Filuï^  l'autre  sur  YJmour^  a 
communiqué  les  résultats  de  cette  dernière  expédition , 
dans  laquelle  il  a  exploré  l'Amour  jusqu'au  poste  de 
Mariinsk,  et,  au  retour,  en  amont  jusqu'au  poste 
d'Oust-Strélok. 

Les  riches  collections  ethnographiques  offertes  en 
don  par  la  Section  sibérienne  étaient  exposées  dans  les 
salles  de  la  Société.  L'assemblée  a  examiné  avec  le 
plus  vif  intérêt  les  vêtements ,  les  ustensiles  de  mé- 
nage, les  armes  et  les  menus  ouvrages  de  main  des 
Yakoutes  et  des  Toungouss ,  ainsi  que  les  objets  trouvés 
dans  des  tombeaux.  L'ordre  systématique  dans  lequel 
tous  ces  objets  étaient  réunis  et  disposés  permettait  à 


(69) 
chacun  de  se  former  une  idée  précise  du.  genre  de  vie , 
du  ménage  et  du  degré  de  développement  de  l'indus- 
trie de  ces  peuplades ,  ainsi  que  de  la  nature  de  la  con- 
trée explorée  par  le  zélé  voyageur  pendant  son  excur- 
sion scientifique  dans  la  vallée  du  Filnï. 

L'autre  collection  d'objets  ethnographiques  des  bords 
de  l'Amour  n'a  pas  éveillé  un  intérêt  moins  vif.  Les 
vêtements  de  peaux  de  poissons  des  Manëgres  et  des 
autres  peuplades  de  l'Amour,  leurs  ouvrages  en  écorce 
d'arbres,  leurs  ustensiles,  leurs  instruments,  ont  attiré 
l'attention  générale,  tant  par  leur  origine  que  par  leur 
nouveauté. 

L'expédition ,  dont  M.  Maak  était  le  chef,  était  com- 
posée des  membres  de  la  Section  suivants  :  MM.  Gerst- 
feldt,  Kotchétoff  et  Maak,  auxquels  on  adjoignit 
M.  Zondhagen ,  oflScier  du  corps  des  topographes ,  et 
M.  Fuhrmann ,  empailleur.  Ainsi  que  l'avaient  décidé 
les  membres  de  l'expédition ,  les  travaux  sur  lesquels 
chacun  d'eux  avait  à  porter  son  attention  particulière 
ont  été  répartis  de  la  manière  suivante  :  M.  Gerstfeldt 
s'était  chargé  de  l'étude  du  règne  végétal  et  de  la  réu- 
nion des  renseignements  ethnographiques  ;  M.  Kotché- 
toff devait  s'occuper  de  l'étude  du  sol  au  point  de  vue 
de  l'économie  rurale  et  de  la  minéralogie  ;  M.  Maak,  de 
son  côté ,  comptait  se  borner  aux  recherches  zoolo- 
giques et  aux  observations  météorologiques  ;  l'officier 
du  corps  des  topographes  était  chargé  des  levés  topo- 
graphiques. Mais  pendant  le  retour  de  l'expédition, 
M.  Maak ,  qui  était  resté  seul  avec  MM.  Zondhagen  et 
Fuhrmann ,  dut  étendre  ses  investigations  sur  tous  les 
sujets  qui  intéressaient  la  science.  Par  se3  soins ,  de 
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nombrenx  tttatérîaux  ont  été  réunis  pour  toutes  les 
branches  d'investigation,  et  M  seul,  jusqu'à  présent, 
a  présenté  à  la  15ociété  un  compte  rendu  qui  contient 
les  résultats  généraux  et  une  courte  description  de  la 
contrée  sous  les  rapports  physique  et  ethnographique. 

Le  compte  rendu  de  la  navigation  sur  le  fleuve 
Amour,  pendant  laquelle  les  explorateurs  ont  fait  de 
courtes  haltes  pour  examiner  les  particularités  des  bords 
et  pour  recueillir  des  minéraux  et  d'autres  objets ,  con- 
tenait d'intéressantes  notices  générales  sur  le  change- 
ment successif  des  bords  de  l'Amour,  sur  son  cours, 
son  partage  en»  plusieurs  branches  occasionné  par  de 
grandes  fles,  sur  les  changements  des  conditions  cli- 
matologiques ,  sur  la  variété  et  la  richesse  de  la  végé- 
tation, et  sur  Torganisation  et  la  vie  intime  des  tribus 
qui  habitent  les  bords  de  l'Amour. 

Revenant  du  poste  de  Mariinsk ,  l'expédition  attei- 
gnit ,  le  29  septembre,  la  vîlle  d'Aïgoune ,  où,  vu  l'im-  ' 
possibilité  de  continuer  la  navigation  en  amont  dans 
une  saison  aussi  avancée  et  à  raison  du  manque  de 
vivres ,  M.  Maak  et  ses  compagnons  de  voyage  furent 
obligés  de  s'arrêter.  Le  séjour  de  l'expédition  dans  cette 
ville  a  enrichi  la  science  de  renseignements  sur  la  si- 
tuation de  celle-ci,  sur  la  construction,  et  même  sur 
les  mœurs ,  les  coutumes  et  l'administration  des  Chi- 
nois. Le  11  novembre,  ayant  reçu  des  provisions  et  des 
chevaux  des  autorités  chinoises ,  l'expédition  continua 
sa  route  sur  les  glaces ,  et ,  après  des  peines  incroyables 
et  des  haltes  fréquentes  et  prolongées  sous  les  tentes  des 
Manègres  nomades ,  elle  parvint  enfin  le  SI  décembre 
au  poste  d*Oust-Strélok. 
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L*asset6blée  a  é(k)nté  avec  un  vif  intérêt  le  compte 
rendu  de  M.  Maak ,  auquel  elle  a  témoigné  sa  sincère 
gratitude  de  la  communication  qu'il  venait  de  faire  et 
des  travaux  qu'il  a  exécutés  dans  cette  expédition.  Lé 
compte  rendu  succinct  de  M.  Maak  sera  publié  dans  un 
des  tomes  prochains  du  Bulletin  ou  des  Mémoires  de  la 
Section,  en  attendant  la  description  détaillée  que 
M.  Maak  élabore  en  ce  moment,  avec  la  coopératif  de 
la  Société. 

A  la  fin  de  la  séance ,  MM.  Polétika,  Pétoukboff  et 
Barantsoff  ont  été  élus  membres  effectifs  de  la  Société. 


EXTRAIT 
d'une  lettre  adressée  du  gairb,  a  20  iauvibu  1867, 

A  M.  JOMARD,  MEMBRE  DE  l'iNSTITUT. 


On  sait  que  le  comte  d'Escayrac  de  Lautoiie,  oom*- 
mandant  en  cbefrexpéditionàla  recb^che  des  sources 
du  Nil ,  avait  fait  partir,  le  18  octobre ,  un  fort  détft- 
chement  qui,  placé  sous  les  ordres  de  M,  Twiford, 
officier  de  marine,  Anglais ,  devait  franchir  les  cata^ 
ractes  et  aller  l'attendre  à  Khartoum  ou  à  Berber.  Ce 
détachement  disposait  de  deux  vapeurs,  cinq  daha- 
bièhs,  ou  grandes  barques  pontées,  et  iTois  ^nbarca- 
tions  moins  grandes;  deux  gendarmes  et  trente  se}- 
dats  commandés  par  deux  officiers  turcs  foiraient  l'es- 
corte miBtaîre  de  ce  détachement.  MM.  j^ucbi^  ast 
€lagne  (Américain)  avaient  été  adjoints  &  M.  Tivîlord:  le 
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premier  comme  naturaliste,  le  second  comme  artiste 
et  photographe. 

Pour  fnancbir  les  cataractes ,  la  saison  était  déjà  fort 
avancée;  des  retards,  qae] l'activité  déployée  par  le 
comte  d'Escayrac  et  M.  Tfnford  n'avaient  pu  empê- 
cher, rendaient  très  improbable  le  succès  de  cette  ten- 
tative hardie.  11  y  avait  lieu  de  craindre  que  M.  Twiford 
ne  pût  dépasser  la  première  cataracte.  Jamais  d'ail- 
leurs une  flottille  aussi  nombreuse  n'avait  osé,  en  au- 
cune saison ,  braver  les  redoutables  rapides  du  Nil. 
M.  d'Escayrac,  toutefois,  savait  à  qui  il  avait  confié 
le  commandement  et  n'avait  que  peu  d'inquiétude. 
M.  Twiford ,  en  effet ,  bien  que  très  jeune,  a  beaucoup 
d'expérience ,  et  possède  cette  énergie  patiente  qui  est 
le  fond  du  caractère  anglais  et  a  valu  à  la  Grande- 
Bretagne  tant  de  triomphes. 

M.  Twiford,  après  avoir  franchi  avec  les  plus  grandes 
difficultés  et  de  grandes  avaries  la  première  cataracte, 
se  présenta  àla  seconde.  Le  gouverneur  de  Wadi-Halfa 
chercha  à  le  détourner  d'une  entreprise  qu'il  r^ardait 
comme  folle.  Le  pilote-chef  refusa  d'abord  son  minis- 
tère, mais  rien  ne  put  ébranler  la  ferme  volonté  de 
M.  Twiford  d'exécuter  les  ordres  donnés  par  le  comté 
d'Escayrac  ;  rien  ne  put  le  décourager,  et  il  sut  con- 
trsûndre  à  lui  prêter  leur  ministère  ceux  qui  d'abord 
le  lui  refusaient  entièrement. 

La  seconde  cataracte  est  la  plus  rapide  et  la  plus 
dangereuse.  M.  Twiford  y  rencontra  des  obstacles  sans 
nombre.  Il  fallut  l'assistance  de  A,000  hommes 
pour  faire  franchir  à  ses  barques  les  étroits  passages  et 
les  sauts  rapides  du  fleuve,  barré,  en  cet  endroit,  pair 
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des  rochers  sur  une  partie  asse;?  longue  de  son  parcours  ; 
enfin  il  passa,  non  à  la  vérité  sans  de  graves  avaries , 
mads  ces  avaries  ont  été  déjà  ou  vont  être  réparées,  et 
M.  Twiford,  après  avoir  franchi  la  troiâème  cataracte, 
était  arrivé,  le  18  décembre,  à  cinq  journées  seulement 
de  Dongolah-el-Adjouz ,  bu  le  vieux  Dongolah. 

Il  est  probable  que  par  suite  des  retards  que  l'ex- 
pédition a  encore  éprouvés  au  Caire,  M..Twiford  s'ar- 
rêtera à  Dongolah,  mais  les  obstacles  qu'il  a  devant 
lui  ne  sont  plus  rien.  La  question  la  plus  difficile  est 
résolue.  Grâce  à  son  audace,  le  premier  pas  est  fait,  et 
c'est  un  heureux  augure  pour  l'expédition. 

Le  comte  d'Escayrac  de  Lauture  est  encore  au  Caire, 
la  saison  étant  trop  avancée  pour  gagner  dès  à  pré- 
sent le  Nil  Blanc ,  qui  ne  peut  être  navigué  avant  le 
mois  d'octobre  et  après  celui  de  février.  Il  profitera  de 
ces  retards  pour  prendre  quelques  dispositions  qui  se- 
ront la  garantie  la  plus  sûre  du  succès.  Il  a  rencontré  de 
nombreuses  difficultés  :  il  est  des  gens  qui  ont  intérêt 
à  ce  que  l'expédition  ne  se  fasse  pas,  à  ce  que  le  Nil 
Blanc  ne  soit  pas  ouvert  à  toutes  les  nations ,  reste  un 
comptoir  réservé,  ou  devienne  un  nouveau  Paraguay 
entre  des  mains  moins  habiles  que  celles  des  Jésuites  ; 
mais  nous  ne  doutons  pas  que  le  comte  d'Escayrac  ne 
triomphe  de  ces  obstacles  comme  M.  Twiford  a  triom- 
phé, des  rapides  du  Nil. 
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Àeteii  de  la  Soelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Séance  du  2  jamfier  1857. 

M.  Lamansky,  secrétaire  de  la  Société  impériale  géo- 
graphique de  Russie,  envoie  à  la  bibliothèque  les  der- 
nières publications  de  cette  Société. 

M.  Schuman  père  écrit  de  Bruxelles  pour  annoncer 
la  perte  tju'il  vient  de  faire  de  son  fils,  M.  Edouard 
Schuman,  télégraphiste  de  l'État.  M.  Ed.  Schuman  est 
auteur  de  la  carte  delà  télégraphie  électrique  de  l'Eu- 
rope et  de  plusieurs  autres  travaux  que  la  Société  dont 
il  était  membre  avait  accueillis  avec  beaucoup  d'intérêt. 

M.  CouKer  écrit  à  la  Société  pour  lui  faire  hommage 
de  la  18*  édition  de  sa  Description  générale  des  phares 
à  Vusage  des  navigateurs, 

M.  Jomard  communique  nue  lettre  qu'il  a  reçue  du 
D' Bartb,  en  date  de  Londres  du  28  décembre,  par  la- 
quelle le  savant  voyageur  annonce  que  ses  trois  pre- 
miers volumes  seront  publiés  dans  le  cours  du  prin- 
temps ;  toutes  les  planches  sont  terminées.  Il  surveille 
les  deux  éditions  allemande  et  anglaise,  qui  ne  sont  pas 
entièrement  identiques.  En  ce  qui  regarde  la  langue 
berbère,  le  docteur  écrit  que  M.  Newmann  reprend  ses 
travaux,  et  qu'il  a  lu  avec  intérêt  l'opuscule  de  M.  Çher- 
bonneau  sur  Ahmed-Baba  de  Tombouctou,  ainsi  que 
l'annonce  de  la  formation  d'une  nouvelle  société  dont 
le  siège  est  à  Gonstantine. 

Le  même  membre  fait  part  de  la  mort  de  M.  Her- 
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vmh  E.  IMsW%,  EfÎTVde  à  NisW-Ymà  le  le  déeembre 
fermer  :  eette  nouveBe  e^t  tFanmafeè  pat*  II.  Rodcdph 
Garrigue,  président  de  la  Société  allemi&iide  de  Nwr- 
Yérlc,  qtii  exprime  ses  Tifa  regrets  de  cette  perte  dou- 
loureuse. 

•M.  L.  Dussîeux,  professeur  d'histoire  à  TÉcole  mili- 
taire de  Saînt-Cyr,  est  présenté  comme  caaldiâat  par 
MM.  Cortaanbert  et  Alfred  Maury. 

M.  le  secrétaire  communique  la  liste  des  o^irrages 
déposés  sur  le  bureau; 

M.  Malte-Brun  offre,  de  la  part  de  M.  J.«M.  Ziegler, 
de  Wînterthur,  un  Atlas  hypsométrique  accompagné 
de  notes  et  d'éclaircissements  ainsi  que  d*une  liste 
de  hauteurs.  Cet  atlas,  composé  de  deux  tableaux  et  de 
15  cartes,  est  imprimé  en  couleur  par  le  procédé  de  la 
lithochronrie.  Il  représente  pour  les  différents  pays  du 
globe  le  relief  du  sol  à  Taide  d'une  échelle  proportion- 
nelle de  teintes  conventionnelles  ;  les  reliefs  sous-ma- 
rins y  sont  aussi  indiqués  dans  l'océan  Atlantique  et 
dans  la  Méditerranée.  Dans  les  notes  et  éclaircissements 
joints  à  l'atlas,  l'auteur  cherche  à  prouver  la  nécessité 
de  caractériser  les  pays  parles  hauteurs,  et  de  grouper 
celles-ci  selon  la  constitution  géologique  des  terrains. — 
La  Commission  centrale  décide  qu'elle  désignera  dans 
sa  prochaine  séance  un  rapporteur  poup^rendre  compte 
de  cet  atlas. 

M.  Jomard  offre,  de  la  part  de  Fauteur,  M.  G.  A.  de 
Klôden,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Das  Stromsystem 
des  Oberen  Nil,  et  annonce  qu'il  se  propose  d'en  rendre 
compte  à  la  Société  ;  il  fait  ensuite  hommage  en  son 
nom  des  Instructions  rédigées  par  une  commission 
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choisie  dans  rAcadémie  des  sciences  pour  le  voyage  à 
la  recherche  des  sources  du  Nil  Blanc,  et  au  travail  de 
laquelle  il  a  été  associé  pour  les  questions  relatives  à  la 
Géographie  et  à  l'Ethnographie.  M.  Daussy  y  a  été 
chargé  de  la  partie  astronomique. 

La  Commission  centrale  renvoie  à  l'examen  de  M.  Al- 
fred Maury  l'ouvrage  de  M.  Gaudry  sur  l'Orient ,  et  à 
celui  de  M.  de  Quatrefages  l'ouvrage  de  ce  dernier, 

intitulé  :  La  terre  et  V homme. 

M.  de  Quatrefages  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  de 
M.  de  Go^neau,  intitulé  :  Essai  sur  r inégalité  des  races 
humaines.  Ce  rapport,  qui  a  été  écouté  par  l'assemblée 
avec  un  vif  intérêt,  est  renvoyé  au  Bulletin. 

La  Commission  centrale  décide  qu'elle  procédera 
dans  sa  prochaine  séance  au  renouvellement  des  mem- 
bres de  son  bureau  et  aux  autres  élections. 

Séance  du  Id  Janvier  1S57 . 

M.  Lechatelier,  directeur  de  la  Société  française  des 
mines  de  San-Salvador,  écrit  à  la  Société  pour  lui  de- 
mander l'autorisation  défaire  tirer  100  exemplaires  de 
sa  carte  du  Honduras  et  du  San-Salvador.  La  Commis- 
sion centrale  s'empresse  d'accorder  cette  autorisation. 

M.  Gustave  d'Eichthal  écrit  à  la  Société  que  des 
études  étrangères  à  la  Géographie  l'empêchent  de  con- 
courir d'une  manière  active  aux  travaux  de  la  Com- 
mission centrale,  et  il  la  prie  de  le  faire  remplacer  par 
un  de  ses  collègues,  l'assurant  en  même  temps  de  l'in- 
térêt qu'il  ne  cessera  de  prendre,  comme  simple  mem- 
bre de  la  Société,  à  ses  travaux  et  à  ses  succès. 
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M.  Eugène  Lamansky,  secrétaire  de  la  Société  impé- 
riale géographique  de  Russie,  écrit  à  la  Société  pour 
lui  annoncer  Tenvoi  du  complément  de  Fatks  du  gou- 
vernement de  Tver,  publié  par  les  officiers  du  corps  des 
arpenteurs,  sôus  les  auspices  de  la  Société  impériale 
géographique. 

M.  C.  Schirren  écrit  de  Dorpat,  à  M.  Jomard ,  pour 
le  prier  d'offrir,  en  son  nom,  à  la  Société,  un  exemplaire 
de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  Die 
PF'andersagen  der  Neuseelânder  und  der  Manimythos. 

M.  Bouillet  fait  hommage  à  l'assemblée  de  son  Dic- 
tionnaire universel  d^ Histoire  et  de  Géographie  ^^L,  Ga- 
briel Lafond,  Ab^  Notice  sur  le  Golfo  Dulce^  accompa- 
gnée d'une  carte  ;  M«  le  prince  Michel  Vlangali-Handjeri 
crffre  un  opuscule  intitulé  :  De  Abderitarum  rébus  corn-- 
mentado;  et  M,  de  la  Roquette,  les  Souvenirs  d^utt 
voyage  en  Sibérie^  par  Chr.  Hansteen,  traduit  du  nor- 
végien par  madame  Colban  et  revu  par  lui  et  par 
M.  Sédillot.  — M.  Poulain  de  Bossay  est  prié  de  rendre 
compte  de  ce  dernier  ouvrage. 

La  Commission  centrale  renvoie  à  Texamen  de 
M.  Daussy  la  relation  du  voyage  de  M.  Guillain  à  la 
côte  orientale  d'Afrique,  et  à  celui  de  M»  Vivien  de 
Saint- Martin  l'Atlas  hypsométrique  de  M.  Ziegler 
de  Vinterthur, 

M.  L.  Dussieux,  professeur  d'histoire  à  l'ÉcotemiU- 
tiare  de  Saint-Cyr,  est  admis  dans  la  Société. 

M.  le  baron  Clément  de  la  Roncière  le  Noury ,  capi- 
taine de  vaisseau,  et  M.  Deloche,  chef  de  bureau  au 
ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics^  sont  présentés  comme  candidats  par  MM.  d*  A- 
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vezac  et  ramifal  Mathieu,  et  par  MH*  Alfred  Maary  et 
Jomard. 

La  Coimniafiion  centrale^  conformément  au  règle*^ 
malt,  proeàde  a»  renouvellement  des  membre»  de  aon 
bur^u  pour  Tannée  1867»  et  elle  nomme: 

Président ,  M.  Jomard. 

Vice-Poéâddents ,  MM.  d' Avezac  et  Guigniaut. 

Seo^take  général ,  M»  Al£redMaiM7. 

Seerétake  adjoint ,  M.  Malte-Brun. 

Elle  nomme  ensuite  au  s<^utin  les  membres  de  ses 
trois  sections,  qui  se  trouvent  composées  de  la  manière 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ, 


SÉANCES  D£  uNYjœa  1857. 


Titres  des  ouvrages.  Donateurs. 

ASIE. 

SoQTenin  d'un  voyiQS  en  Sibérie  piir  Christophe  RtasteeD,  directeur 
de  robferratoife  de  Gbriaiianiay  aecompagaé  d'une  carte  itiBéraire 
drewée  psr  Tauteur,  traduit  du  norvégien  par  madame  Golban,  et 
rem  par  MM.  Sédillet  et  de  la  EÏequette.  Paria,  1357,  iyaU  in^\ 

M*  DB  U  ROQDBtTE. 

AFRIQUE, 

Das  StromsysteBi  des  Oberen  Nil  nach  den  neueren  Kenotnissen  mit 
Bexug  anf  die  àliereu  Nachrichtea,  voa  Guatav  Adolph  ven  Klôden, 
mit  fûuf  Karten.  Berlin,  18&6, 1  vol*  4n-8«.    M.  G.  A.  m  Klosbn. 

AMÉRIQUE. 

Notice  sur  le  Golfe  Dulce  dans  l'État  de  Costa  Rica  (Amérique  centrale), 
et  sur  un  nouveau  passage  entre  les  deux  océans,  avec  une  carte,  par 
M.  Gabriel  Lafond  de  Lurcy,  consul  général,  chargé  d*affaires  de 
Costa  Rica  en  France.  Paris,  1856,  br.  in-S**. 

M.  Gab.  LjLVONO  DE  LUBCT, 

On  the  Tides  of  the  Atlantic  and  Pacific  Coasts  of  the  United  States, 
the  Gulf  stream  and  the  earthquake-waves  of  december  1854. 
by  A.  D.  Bâche,  superintendent  U.  S.  Coast  Sorvey»  New-Haven, 
I8564  ^i**  in-8oavec  planchea.  NL  A.  D.  Baohe. 

OCÉANIE. 

Die  Wandersagen  der  Neuseelânder  und  der  Manimytbos,  von  C. 
Schirren.  Riga,  1856, 1  vol.  gr«  in-S*".  C.  Sgbiibxn. 

ATLAS^ 

Bypadmetrischer  Atlas.  Mit  Erlauterungen  und  Hdhenverzeichnisseni 
von  J.  M,  Ziegler.  1856,  in^f*.  M*  J.  M»  Zibglbb. 
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OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Titres  des  ouvrages.  Donateurs. 

Dictionnaire  universel  d*Histoire  et  de  Géographie,  contenant  :  fl^His- 
toire  proprement  dite;  2*  la  Biographie  universelle;  3*"  laMytholo- 
gie;  4*"  la  Géographie  ancienne  et  moderne,  parM.-N.  Bouillet, 
conseiller  honoraire  de  l'université,  inspecteur  de  Tacadémiede  Pa- 
ris, etc.,  ouvrage  approuvé  par  le  Conseil  de  Tuniversité  et  par  mon- 
seigneur TArchevèque  de  Paris.  Nouvelle  édition  (12*)  augmentée 
d*an  nouveau  supplément.  Paris,  1857,  un  gros  vol.  in-S». 

M.<N.  BOUILLBT. 

Essai  sur  la  littérature  arabe  du  Soudan  diaprés  le  Tekmilet-ed- 
dibadge  d* Ahmed-Baba,  le  Tombouctien,  par  M.  A.  Gherbonneau, 
professeur  à  la  chaire  d*arabe  de  Constantine.  1856,  br.  in-8% 

M.  Chebbonneau. 

De  Abderitarum  rébus  commentatio.  Scripsit  Michael  Vlangali-Hand- 
jeri,  philosopfai»  doctor.  Berolini,  1854,  br.  in-8''. 

Le  prince  Vlangali-H  and  jeri. 

Béricht  an  die  kaiserliche  Akademie  der  Wissenschaften  Qber  eine 
ReisenachAmerikain  den  Jahren  1852-1855,  von  D' Karl  Scherzer. 
Vienne,  1856,  br.  in-8».  —  Die  lodianer  von  Santa  Catalina  Istla- 
vacan  (Frauenfuss).  EinBeitrag  zur  Cultur-GeschichtederUrbewoh- 
ner  Central-Amerikas,  vonD'  Karl  Scherzer.  Vienne,  1856,  br.  in-8\ 

•    —  Mittheilungen  ûber  die  handschriftlichen   Werke  des  Padre 

'  Francisco  Ximenez  in  der  Universitats-Bibliothek  zu  Guatemala^  von 
D'  Karl  Scherzer.  Vienne,  1856,  br.  in-8*.       Le  D'  K.  Scherzer. 

Bericht  Justus  Perthes*  geographischer  Anstalt  Ober  die  in  der  Hers- 
tellung  begriffenen  Verlagswerke  mit  Bezng  auf  die  Erscheinangen 
ans  den  Jahren  1855  und  1856.  M.  J.  Perthes. 

QuestioDset  instructions  de  TAcadémie  des  sciences  pour  le  voyage  à 
la  recherche  des  sources  du  Nil  Blanc,  sous  le  commandement  de 
M.  d*Escayrac  de  Lauture.  Broch.  in-4'.  M.  Jomard. 

Discours  prononcés  aux  funérailles  de  M.  Constant  Prévost.  Br.  in-4*. 

La  Famille. 
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FÉVRIER  1857. 


Mémoires 9  ete. 


DESCRIPTION 


I  DES  RUINES  d'ASGALON. 


Au  nombre  des  ruines  les  plus  intéressantes  et  ce- 
pendant les  moins  souvent  visitées  de  la  Palestine,  il 
faut  nommer  celles  d'Askoulan,  l'antique  Ascalon.  Je 
vais  donc  essayer  d'en  décrire  ici  l'aspect  général,  tel 
qu'il  s'est  ofTert  à  nos  yeux ,  et  dans  un  autre  chapitre 
remontant  le  cours  des  âges,  je  dirai  quelques  mots  de 
cette  ville  importante  dont  la  fondation  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  historiques  et  qui,  après  avoir  joué 
un  rôle  considérable  dans  l'antiquité,  nous  est  encore 
plus  connue  par  celui  qu'elle  a  soutenu  à  l'époque  des. 
croisades  et  par  les  grandes  luttes  dont  elle  a  été  alors 
le  témoin,  luttes  qui  se  sont  accomplies  sous  ses  murs 
ou  dans  les  plaines  qyi  l'avoisLnieQt, 
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A  quatre  heures  et  demie  du  matin,  le  20  mai  185i, 
je  quittai  le  village  d'El-Medjdel  où  j'avais  passé  la 
nuit  et  je  traversai  d'abord  d'admirables  jardins  où 
•'épanouissait  la  végétation  la  plus  vigoureuse  et  qui 
me  rappdâient  les  j^lus  beaux  vergers  de  Ssûûla)  de 
Jaffa  ou  de  Naplouse. 

A  eiaq  heures  sioins  dix  minutes,  après  avoir  mar- 
ché directement  vers  l'O.,  j'arrivai  à  un  endroit  appelé 
Askoulan-el-Djedida  (Ascalon-la-Neuve)  où  Ibrahim- 
Paeb»  «vftit  jeté  en  1822  les  fondements  d'un  établis- 
sement militaire  que  le  temps  l'a  empêché  d'achever. 
Ces  constructions  ébauefaéoil  oratrent  un  plateau  sa- 
blonneux, au  sommet  duquel  on  remarque  un  puits 
véritablement  monumental  d'environ  14  mètres  de  cir- 
conférence et  60  de  profondeur.  Kevêtu  d'un  appareil 
de  pierres  très  régulières  ei  agencées  entre  elles  avec 
symétrie,  il  occupe  le  centre  d'un  bâtiment  voûté.  Ses 
eaux  devaient  se  déverser  dans  une  vaste  citerne  qui 
esrt  restée  inachevée. 

Les  matériaux  qui  ont  été  etctploytB  à  ees  divemes 
CiGKnstructioiis  proviennent  tous  des  ruines  de  Tancienne 
AâeaM  qu'Ibrahim  voulait  faire  revivre  sous  le  nom 
(f  AdlLmilaïi-eM)jédi4à,  en  la  transportant  près  de  quatre 
kilonoètrcfs  m  Nord  de  rempkcemêfil  qu'elleocciiqpait 
d^^s  tâut  de  siècles.  Mftis  tes  circonstances  politiques 
qtà  knirërent  ÂîMeutigi  mû  attention  et  qui  le  foroèi^nt 
mêiM  bientôt  d'abandonner  la  Palestine,  l'empêchèrent 
éè  réalisa  eé  deBseiH;  Gé  contre-temps  sauva  les  belles 
ntines  d^Askoûlati  déjà  trop  souv^t  exploitées  conmie 
iflfi  f éfitabl^  c«rfière  âe]^iérres  taillées ,  de  marbre  et 
de  granit,  et  qui  atMImt  fiûi  pair  dteqpasrâtint  presque 
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eatiërement  ^  si  rétablissement  militaire  prqjeté  par 
Ibrahim  était  devenu  le  centre  d'une  ville  nouvelle  qui 
par  sa  naissance  et  son  développement  aurait  porté  à 
r ancienne  un  dernier  et  irrémédiable  coup,  en  héritant 
à  la  fois  de  son  nom  et  de  ses  dépouilles. 

Trois  kilomètres  au  S.-O.  d*Askoulan-el-Djedida,  on 
renconti*e  le  petit  village  de  Djorah»  habité  par  une 
soixantaine  de  familles  arabes  et  situé  au  N.-Ë.  et 
à  S  minutes  environ  de  la  grande  enceinte  ruinée  (jui , 
encore  aujourd'hui  >  a  retenu  parmi  les  Arabes  la  âénçh 
mination  d'Askoulan,  Nous  voici  donc  arrivés  en  quelque 
sorte  au  vestibule  de  cette  ville  célèbre,  et  ici  déjà  nous 
pcmvons  observer  dans  la  plupart  des  maisons  qui  com- 
posent ce  hameau  des  fragments  de  colonnes  antiques 
et  des  plaques  de  marbre  brisées. 

Lue  fois  sorti  de  Djor^ ,  on  traverse  quelques  jar- 
dins où  croissent  confusément  des  figuiers,  des  oliviers, 
des  orangers,  des  grenadiers,  des  citroxmiers,  des 
amandiers  et  des  abricotiers.  Ces  arbrei^  entassés  pêle- 
mêle  ,  sont  dominés  çà*  et  là  par  des  pâdmiers  à  la 
taille  svelte  et  élancée^  ^ui  relèvent  singulièrement 
la  beauté  pittoresque  de  cette  sorte  d'oasis  que  le  sable 
presse  de  toutes  parts.  Enfin  nous  touchons  à  la  vaste 
^aceinte  de  la  cité  détruite. 

Les  remparts  d' Aidcalon  ou  du  moins  les  gigantesques 
débris  qui  en  subsjy^tent  encore,  décris  cpi  pemaeUent 
très  bien  d'en  suivre  et  d'en  retrouver  tout  le  pérkuè-* 
tre^  décrivant  à  peu  près  im  demi-cercle  elliptique  0^ 
espèce  d'are  iznmeiise  dont  la  corde  ou  te  diamètre 
s  étead  le  loiig  du  rivage  et  égale  au  moim  i^bOQué^ 
tr&^  I0  pom^tour  totol  de  celle  «iiceiiite  peist  être  éva^ 


(84) 

Itré  à  6  kilomètres.  S'il  faut  en  croire  Guillaume  de 
Tyr  (  1.  }^VII ,  c.  22) ,  elle  aurait  été  formée  au  moyen 
de  collines  factices  sur  le  sommet  desquelles  on  aurait 
élevé  une  ligne  de  murs  flanquée  de  nombreuses  tours. 
«  Jacet  autem  tota  cîvitas  quasi  in  fovea,  tota  declîvis 
»  ad  mare,  î^geribus  undique  cinctamanufactis,  supra 
»  quos  mœnia  sunt  cum  turribus  frequentibus.  » 

L'examen  des  lieux  me  force  de  restreindre  un  peu 
cette  assertion  ;  car,  du  côté  de  la  mer  surtout,  les  col- 
lines qui  soutenaient  le»  murs  m'ont  paru  en  grande 
partie  naturelles  ;  ce  sont  des  falaises  escarpées,  moitié 
sablonneuses  et  moitié  rocheuses ,  dont  la  hauteur  au- 
dessus  de  la  mer  égale  environ  30  mètres  et  qui  cer-^ 
tainement  ne  sont  pas  l'ouvrage  de  l'homme.  Seule- 
ment ces  falaises  ont  été  sur  certains  points  rendues 
plus  verticales  et  par  cela  in^e  inaccessibles.  Là  où 
Von  pouvait  craindre  un  éboulement  ou  une  escalade 
plus  aisée ,  on  en  avait  revêtu  extérieurement  les  flancs 
d'ua  appareil  de  maçonnerie  régulière,  aujourd'hui 
presque  entièrement  démolie. 

Aux  deux  extrémités  N.  et  S.  de  cette  corde  d'arc , 
les  rochers  des  falaises  avancent  jusque  dans  la  mer  et 
constituent  comme  deux  promontoires,  mais  peu  pro- 
noncés. A  ces  deux  angles-,  on  remarque  d'énormes 
pans  de  murs  renversés  et  qui  semblent  avoir  été  pro- 
jetés là  pat  ua  tremblement  de  terre.  Ils  appartenaient 
à  des  espèces  de  bastions  qui  défendaient  ces  deux- 
points  importants  et  protégeaient  la  rade  que  ces  point» 
déterminaient  et  laquelle  s'étendait  ainsi  de  l'un. à 
l'autre.  Cette  rade  ouverte  à  tous  lea  veats ,  excepté  à 
celui  de  l'Ë.  contre  lequel  elle  n*est  pas  même  complet 
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tement  à  l'abri ,  est  peu  sûre  et  n'a  jamais  pu  former 
un  port  commode,  ainsi  que  le  remarque  fort  bien 
Guillaume  de  Tyr  dans  le  passage  suivant  (XVII,  22)  : 
«  Nec  autem  civitas ,  situ  maris  nullam  praebente  apti- 
»  tudinem,  portum  vel  aliquam  tutam  nayibus  ha- 
»  bet  vel  babuit  stationem,  sed  littus  tantuin  arenosum 
»  et  accedentibus  suspectum.  »  Comme  elle  s'ensable 
de  plus  ea  plus ,  elle  peut  encore  moins  actuellement 
que  du  temps  de  cet  historien  offrir  aux  vaisseaux  un 
refuge  assuré.  Ce  devait  être  cependant  le  port  d'As' 
calon  à  l'époque  des  croisades  ;  car  ce  même  écrivain 
nous^apprend  que  durant  le  siège  que  cette  ville  sou- 
tint en  1153  contre  Beaudoin  III,  roi  de  Jérusalem,  une 
flotte  égyptienne  amena  aux  Ascalonites  de  nombreux 
renforts  et  mit  en  fuite  par  son  approche  la  petite  flotte 
chrétienne  qui  bloquait  le  port  d'Ascalon,  A  peine  dé- 
barquées, les  recrues  d'Égyptiens  pénétrèrent  dans  la 
ville.  L'endroit  où  ces  troupes  abordèrent  était  donc 
contigu  aux  remparts  et  ils  durent  entrer .  dans  la 
ville  par  la  parte  de  la  mer.qyie  mentionne  Guillaume 
de  Tyr.  «  Sêcunda  est  (porta)  quae  ad  occideniem  res- 
»  picît  et  dicitur  porta  maris.  »  C'était  l'une  des  quatre 
que  signale  cet  historien.  Cette  porte  était  défendue 
par  des  tours  et  par  d'autres  fortifications,  dont  les  dé- 
bris considérables  méritent  d'attirer  l'attention.  On  y 
remarque  beaucoup  de  colonnes,  en  granit  gris  enga- 
gées transversalement  comme  des  espèces  de  poutres 
dans  l'épaisseur  des  murs  et  formant  saillie  au  dehors. 
Ces  colonnes  d'un  seul  fût  sont  d'un  diamètre  qui  va- 
rie entre  40  et  60  centimètres.  Elles  appartenaient  évi- 
deoiment  à  l'ancienne  ville  d' Ascalon,  qui  dçvait  renfer- 
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mer  un  grand  nombre  de  portiques ,  de  salles  et  de 
temples  soutenus  par  des  colonnes  de  ce  genre  ;  car 
elles  abondent  à  la  fois  comme  ornements  et  comme 
pièces  de  consolidation  dans  toute  Tenceinte  del'Ascalon 
du  moyen  âge.  C'est  ce  que  j'ai  observé  également  au 
milieu  des  ruines  de  Césarée  où  le  même  système  a  été 
adopté  d'abord  parles  Sarrazins,  et  ensuite  par  les  croi- 
sés ,  quand  ils  ont  relevé  les  murs  de  cette  ville. 

Avant  de  passer  à  Texamen  du  reste  de  l'enceinte  et 
de  quitter  la  rade  devant  laquelle  nous  sommes  en  ce 
moment ,  il  serait  à  propos  de  nous  demander  si  cette 
rade  ou ,  si  l'on  veut ,  ce  port  d'Ascalon ,  était  bien  le 
Maiumas  Ascalonis  dont  l'existence  nous  est  révélée  par 
une  épître  synodale  de  Jean,  patriarche  de  Jérusalem, 
épître  qui  a  été  insérée  dans  les  actes  du  concile  de 
ConstantJnople  tenu  l'an  518  de  notre  ère  [Concil. 
gênerai  t.  V,  p.  192).  Il  y  est  question  d'un  évêque  du 
Maiumas  d'Ascalon ,  distinct  de  l' évêque  même  de  cette 
cité.  Or  il  s'agit  ici  évidemment  du  port  d'Ascalon ,  de 
même  qu*il  y  avait  un  Maiumas  d'Iamnia  et  un  Maiu- 
mas de  Gaza.  Le  mot  maiumas  en  effet  est  généralement 
regardé  comme  un  terme  égyptien  ou  philistin  signi- 
fiant port  de  mer,  havre  naturel  ou  artificiel. 

Ce  Maiumas  Ascalonis  était  donc  alors  l'établisse- 
ment maritime  d'Ascalon,  établissement  distinct  de 
cette  ville  et  qui  devait  former  une  espèce  de  petite  cité 
en  dehors  de  la  cité  proprement  dite ,  puisqu'il  était 
sous  la  juridiction  spirituelle  d'un  évêque  spécial ,  dif- 
férent de  l'évêque  d'Ascalon.  Mais  où  était  situé  cet 
établissement  maritime  ?  Ce  ne  pouvait  être .  assuré- 
ment entre  la  ville  et  la  mer,  puisque  la  ville  autrefois 
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C09I1INI  p^t»]3i^t  éM^it  mv  le  l^à  iQ^sote  (te  jl»  um^ 
fait  qui  Q^w  ^«t  attesté  par  pluâ^j^ors  pa$^i^  4^19  ^^ 
cieAs  et  qi4  lest  m  outre  confirmé  p^  1^^  aomhr@U3$|| 
mèàmïks^  tf cuvées  ^a  ce  Ueu  et  sur  U  plupart  ^r 
quelleai  «i^  yoit  xme  fpmae,  1^  tête  coorowée  d^  tpui:s, 
nn  pifd  smr  we  proue ,  teuwt  Ae  Id.  niain  droite  uo^ 
polomj)^  et  de  la  gauche  une  bacbe.  Cette  femme  q^ 
met  le  pied  3ur  une  proue  nous  iudique  $ssi^z  ci^§r 
ment  <]u'Ascalon  ét^it  wie  yille  maritime»  ^  le  Afaiik 
m$ts  d' Ascalpu  m  pouvait  être  renfermé  entre  lu  qi^  #( 
la  jufir»  il  devait  être  $itué  soit  au  ^^  soit  au  3-  de  jk» 
yille,  et  il  est  probable  qu'à  une  époque  qu'il  est  ifli- 
poâsible  4e  préciser^  faute  de  documeuts  tûstoriqt^ 
suffîsaotf ,  les  AfM^akmites  ayant  senti  le  be^iu  de  96 
créer  un  auitre  port  que  celui  qui  était  dev^  leur  villei 
auront  fond^  dans  le  voisinage  et  Ams  m^  ause  plu9 
favorable  ré);^ssemeut  maritime  qui  reçut  le  nqni 
de  Naiipoa^  Asoalonis  et  qui  inseusU^eJueut  <)e^iff^ 
uqe  petite  vUJe  anec  f^n  église  et  son  éyêque  di^tiuct^^ 
Mais  4  quelle  ^ist^^^^e  ce  Maiumas  était-il  d'A^c^lau? 
Ce$t  ceq?*P  »  W  JHiis  d^i^er^ner  <^w  i^prUtud^j  ç^ 
le  Icing  de  U  pdteu  m  au  jSu  lûau  N.  dAsk^ulau,  ofi  ^> 
jus<pi'4k  prêsfi^  d^uvert  aucuoe  tr^cQ  d'un  aii&ieu  4<^- 

blissement  maritime.  Le  sable  est  du  re^  si  épais  et 
fi»  pro^oud  sur  toute  cette  plage,  qu'il  pjBut  fort  J^en 
recouvrir  entièrement  le  jba$»iu  de  ce  port.  ^1  Jle9  \^^^6gSi? 
des  misons  depuis  longtemps  minées  quireutouraîeut* 

Poursuivons  maiuteuaot  notre  e^^amen  dl^  rem^l^ 
et  coirtoumons  la  demi-<;irccmféreuce  dont  laou^  vewio^ 
de  c(Nïsidér^  le  diamètre, 

le  loug  de1%  mo&Qu  in4d4iouale  de  r^uoeiut^  «  dos 
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dunes  éDorroes  de  sable,  amoncelées  par  le  vent  du  Sud , 
se  sont  peu  à  peu  élevées  par  l'effet  continu  de  ce  vent 
durant  tant  de  siècles  jusqu'à  la  hauteur  même  des 
murs ,  et  comme  ces  murs  sont  renversés  en  beaucoup 
d'endroits ,  ces  dunes  envahissantes  ont  débordé  à  tra* 
vers  ces  brèches  au  dedans  même  de  la  ville  et  elles  s'y 
déversent  incessamment,  formant  ainsi  à  droite  et  à 
gauche  de  la  ligne  des  remparts  un  talus  mobile  et 
glissant  où  l'on  ne  s'avance  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté.  Toutefois  de  distance  en  distance,  environ 
de  cent  pas  en  cent  pas,  on  distingue,  du  milieu  de  ces 
collines  sablonneuses  sous  lesquelles  les  murs  eux- 
mêmes  sont  enterrés,  les  sommets  des  tours  qui  les  flan- 
quaient Quelques-unes  m'ont  offert  des  parties  assez 
bien  conservées ,  et  ce  qui  m'a  surtout  frappé ,  ic'est  le 
nombre  considérable  de  fûts  de  colonnes  de  granit  en- 
gagées transversalement  dans  ces  constructions  et  qui 
tle  loin  présentent  à  l'tBil  l'aspect  de  pièces  de  canon 
avançant  hors  de  leurs  embrasures.  Guillaume  de  Tyr 
nous  apprend  qu'une  porte  dite  de  Gaza ,  parce  qu'elle 
conduisait  à  cette  ville,  existait  de  ce  côté.  Aujoiml'huî 
eUene  parait  plus,  ensevelie  qu'elle  est  sous  le  sable. 
K  Tertia  ad  austrum  Gazam  urbem  respicit ,  unde  et  ab 
))  ea  cognomen  ducit.  » 

Quant  à  la  section  orientale  des  remparts,  elle 
semble  avoir  été  la  plus  formidable  de  toutes.  Elle  est 
également  assiégée  par  des  vagues  de  sable  qui  l'en- 
vahissent de  plus  en  plus.  Toutefois ,  comme  les  hau- 
teurs sur  lesquelles  de  ce  côté  les  murs  sont  assis 
dominent  davantage  la  plaine  environnante,  comme 
en  outre  le  courant  de  cette  mer  de  sable  au  milieu  de 
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lac^uelle  Àscùm  est  placée,  s6  dinge  surtotit  du  Sud 
au  Nord,  plutôt  que  de  TEst  à  l'Ouest,  il  en  résulte  que 
cette  partie  des  murs  est  la  plus  visible  et  la  plus  facile 
à  étudier.  C'est  de  ce  côté  qu'était  la  grande  porte 
dite  de  Jérusalem.  Défendue  par  deux  puissantes  tours 
dont  les  débris  existent  encore,  elle  était  précédée  par 
d'autres  portes  pratiquées  dans  des  avant-corps  de  for- 
tifications qui  ont  été  détruits  de  fond  en  comble ,  mais 
dont  on  retrouve  néanmoins  çà  et  là  la  trace  et  jusqu'à 
un  certain  point  le  plan  primitif.  «  Quarum  prima, 
»  quœ  ad  orientem  respicit,  dicitur  porta  Major  cogno- 
)>  mento  Hierosolymitana,  eo  quod  urbém  sanctam  res- 
»  piciat,  habens  circa  duas  turres  altissimas,  quae  quasi 
»  robur  et  praesidium  subjectœ  videntur  pr»esse  civi- 
»  tatî.  Haec  ante  se  très  aut  quatuor  in  antemuralibus 
»  portas  habet  minores ,  quibus  ad  eam  per  quosdam 
»  anfractus  pervenitur.  » 

Vers  le  Nord ,  des  jardins  environnent  la  ligne  des 
remparts,  et  de  vieux  arbres  ont  pris  de  tous  côtés 
racine  au  milieu  d'énormes  pans  de  murs  renversés  et 
de  tours  démolies.  La  destruction  a  employé  des  moyens 
Bi  puissants,  qu'on  dirait  en  certains  endroits ,  à  voir  le 
désordre  fantastique  de  ce  bouleversement,  qu'un 
tremblement  de  terre  seul  a  pu  produire  de  pareils 
effets. 

L'emplacement  de  la  porte  du  Nord  ou  porte  de 
Joppe  se  découvre  encore  en  suivant  pas  à  p  as  vers 
l'Ouest  cette  partie  de  l'enceinte.  (/Quarta  ad  septem- 
trîonem  respiciens  ab  urbe  finitima  Joppensis  dicitur.  i) 
De  te  côté>  et  jusqu'au  village  de  Djorab,  sont  les  jar- 
dins dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  !é  sol  en  est  accidenté  et 
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piMsait très  fertile*  Ce  sont  là  Im  mUim^ÙDVtU  «hé 
question  àam  la  description  d«  CroilboHM  4a  Tji:» 
«  Soluiii  a^tem  cixteriud  urbi  fuljaeeoa  arenâ  fit  «M-* 
»  tom,  ^ricultorae  new^ens,  vinetis  tamen  et  fructiferii 
»  arboritos  acoonuttodum ,  BJkC&iftàfi  valtioolîa  in  pairte 
n  aepteatrioQali  paucis,  qam  fncui|dat«^  Ustamipe  ^ 
»  aquis  imgata^  putealibusi  faerb^^qm  et  frue^uuni 
»  aliquam  civibus  pnestant  cosomoditatem.  »  Ces  jar** 
dins  fonue&t  comme  um  ceinture  autooi*  de  la  vilte 
v^rs  le  Nord  et  eu  partie  aus^  vers  l'Est;  car«  no»  loin 
de  la  grande  porte  orientale  ou  porte  de  iènmimk  «  on 
pent  admirer  de  vieu¥  €aroubÂer$  et  de  «d^gnUkinea 
sycomores  qui  ombragent  an  vallon  sabloopeux,  au 
mUieu  dnquyel  un  konbbé  ou  sanctuaire  musuh^SA  re]> 
ferme  les  cendres  d'un  santon  vénéré  dws  le  paye  et 
Kxmnu  sous  h  npm  d'Escb-Spheik^obammed. 

En  résumé ,  cette  vaste  enceinte  minée  présesi^te  dws 
sa  constmetie»  les  ^^araçtère»  suivants  ;  lesviui^  a¥aîent 
généralement  une  épaisseur  de  dew  mitres;  ils  ^«sirat 
i^vAtxis  ex^rieupement  d'up  ap^mt^  tcè)  régulier  4e 
pierres  d'une  dimenaidin  «poyenu^  ;  l'intérieur  était 
reioapli  par  un  Uecj^  composé  de  petites  pi$«rres  plei^ 
gées  dans  un  bain  de  mortier.  Sur  benueewp  de  pointu, 
la  maçonnerie  iQu  était  traveiîsée  par  des  f4ts  de  cck 
lonnes  en  granit  gris  placés  horizontalement  et  faii^t 
au  dehors  une  saillie  de  dou^e  à  quinse  m0imè%re8. 
La  hauteur  de  ces  nmrs ,  autant  qu'il  est  peraiis  d'en 
juger  par  quelques  parties  nûeus  conservées  ou  moins 
envabies  par  le  sable,  était  d'environ  àix  mètres.  Ils 
Relevaient  en  demi-^rçle  sur  des  eeUines  dues  «n 

mtoie  temps  à  1^  lutfuie  Qt  ^  ïm-  Des  Smi&  dq^ 


longftemps  ecnobiés  régnaient  tout  à  rentmr ,  et  an  delà 
(tes  a^rani-murs  émt  on  ne  reccmnatt  plus  malntenanH; 
que  quelques  vestiges  constituaient  la  première  défense 
de  la  place.  Dé  cent  pas  en  cent  pas ,  des  tours  flan- 
qusdent  cette  enceinte,  dont  les  trois  points  lesphis  for- 
tifiés paraissent  avoir  été  la  porte  de  Jérusalem  à  TEst, 
et  les  deux  extrémités  Nord  et  ^fod  de  la  corde  de  cet  are. 

Que  n  maintenant  nous  franchissons  cette  enceinte 
pour  pénétrer  dans  Fintérieur  de  la  ville ,  ce  cpii  nous 
frappe  tout  d'abord,  c'est  qu'au  lieu  d'avoir  devant 
nos  yeux  l'image  d'une  ancienne  cité ,  même  d'une  cité 
détruite ,  nous  avons  plutôt  celle  de  nombreux  jardins 
appartenant  aux  Arabes  de  Djorafa ,  et  qui  sont  comme 
la  continuation  de  ceux  qui  s'étendent  autour  de  ce 
village. 

Ces  jardins  sont  divisés  au  moyen  de  petits  murs  de 
séparation  grossièrement  construits  avec  les  innom- 
braldeg  sftalériaux  qui  jonchent  confusément  le  sol.  De 
tous  côtés ,  au  milieu  de  la  végétation  désordonnée  que 
la  culture  ou  la  nature  (xmie  seule  a  fait  nallre ,  on 
heiHte  des  vestiges  é'HAûtm  antiques ,  des  pans  de 
mvats  renversés ,  des  plaques  de  marbre  bridées  et  mis 
tout  une  quantité  trèscon6iâérad[))ede  fttsde  cdonnes, 
la  (dupart  «a  granit  gris  d'Egypte  et  #on  <fiamè^«  qui 
ne  dépasse  guère  soixante  centimètres  ç  mais  aucun  mo« 
nùment  n'est  resté  debout  t  <fm  dis^e  ?  )a  forme  même 
des  anciennes construetions  esta  peine  reeonnaissaMe. 
Aussi  ai-'jeété  fort  étoimé,  à  mon  retomr,  de  liredaïis 
l'ouvrage  de  M.  de  Foii>in  {Voyage  dans  lé  Levant 
pages  AS  et  19  de  la  grande  écUtimi),  la  des^ption 
que  œ  voyageur  fait  de  eette  tilé. 
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«  Les  remparts,  dit-il,  et  leurs  portes  sont  debout. 
La  tourelle  attend  la  sentinelle  vigilante  ;  les  rues  vous 
conduisent  à  des  places,  et  la  gazelle  franchit  l'esca* 
lier  intérieiff  d'un  palais  ;  Técho  des  vastes  églises  n'en- 
tend plus  que  le  cri  du  chacal ,  etc.  »  Et  plus  loin  : 
«  Près  de  ces  monuments  gothiques  se  trouvent  les 
grands  débris  d'un  temple  de  Vénus  ;  quarante  colonnes 
de  granit  rose ,  de  la  plus  haute  proportion ,  des  cha- 
piteaux ,  des  frises  du  plus  beau  marbre  s'élèvent  au- 
dessus  d'une  voûte  profonde  et  entr' ouverte,  etc. ,  etc.» 

Il  faut  que  depuis  1817,  année  dans  laquelle  M.  de 
Forbin  a  visité  ces  ruines,  la  destruction  ait  marché 
vite,  ou  plutôt  que  cet  écrivain  se  soit  cru  jusqu'à  un 
certain  point  le  droit  d'embellir  son  sujet  et  de  faire 
un  roman  de  son  voyage;  car  157  ans  auparavant,  le 
chevalier  d'Arvieux  était  loin  d'avoir  vu  tant  de  choses, 
et  en  1815,  c'est-à-dire  deux  années  avant  la  visite 
de  M.  de  Forbin ,  lady  Stanhope  n'avait  remarqué  au 
milieu  de  l'enceinte  d' Askoulan  que  des  ruines  éparses 
sur  le  sol ,  là  où  ce  voyageur  semble  signaler  des  édi- 
fices encore  debout.  On  sait  que  cette  célèbre  anglaise 
fit  pratiquer  alors  des  fouilles  sur  l'emplacement  pré- 
sumé de  l'ancien  temple  de  Vénus  Astarté.  Elle  avait 
avec  elle  cent  cinquante  Arabes  qui  travaillaient  sous  . 
sa  direction  ;  les  musiciens  du  pacha  d'Acre  animaient 
les  ouvriers  par  leurs  symphonies  ;  mais  ce  qui  excitait 
surtout  leur  ardeur,  c'était  l'espoir  de  trouver  un  tré- 
sor considérable  qu'on  disait  caché  en  cet  endroit.  Un 
grand  nombre  de  colonnes  furent  ainsi  exhumées  de 
terre ,  et  en  cjfeusant  deis  tranchées  de  plus  en  plus 
profondes,  on  découvrit  trois  pavés  différents  qui  mar^ 
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quaient  les  trois  âges  du  monument  :  'le  premier  était 
dans  le  style  arabe ,  le  second  dans  le  style  chrétien  du 
moyen-âge ,  le  troisième  révélait  une  époque  plus  recu- 
lée. Ces  trois  pavés  annonçaient  que  le  monument 
avait  d'abord  appartenu  à  une  divinité  antique ,  puis 
au  culte  du  Christ  et  ensuite  à  celui  de  Mahomet.  Une 
statue  de  marbre ,  qui  paraissaient  être  celle  d'un  em- 
pereur romain ,  mais  à  laquelle  la  tête  et  les  pieds 
manquaient,  était  couchée  sur  le  pavé  antique.  Les 
Arabes  s' imaginant  que  les  flancs  de  la  statue  recelaient  * 
le  trésor  qu'ils  cherchaient,  lady  Stanhope,  pour  les 
détromper,  ordonnj^  delà  mettre  en  pièces. 

Depuis  les  fouilles  exécutées  en  cet  endroit  par  cette 
femme  excentrique  mais  remarquable,  d'autres  ont 
été  entreprises,  mais  dans  un  but  tout  différent  et 
nullement  scientifique,  par  Ibrahim-Pacha.  Il  cher- 
chait uniquement ,  comme  dans  une  carrière  inépui- 
sable, d'excellents  matériaux  de  construction  qu'il  pût 
transporter  ailleurs.  Bien  qu'Ascalon  ait  déjà  vu  ainsi 
une  grande  partie  de  ses  dépouilles  arrachée  de  son 
sem ,  cependant  elle  renferme  encore  >  je  n'en  doute 
pas ,  s^us  les  monceaux  de  débris  ou  sous  la  végéta- 
tion qui  recouvre  son  emplacement,  une  foule  de 
choses  dont  la  découverte  pourrait  enrichir  l'art  et  la 
science,  et  je  suis  convaincu  que  si  cette  vaste  enceinte 
était  fpuillée  en  grand  d'une  manière  méthodique  et^ 
intelligente ,  elle  deviendrait  une  mine  féconde  pour 
l'antiquaire  et  pour  l'historien.. 

Avant  de  terminer,  je  signalerai  un  assez  grand 
nombre  de  puits  qui  ont  attiré  mon  attention  au  milieu 
des  vergers  d'Askoulan.  Ces  puits  m'ont  paru  la  plu- 
part antiques  ,  et  presque  tous,  à  leur  margelle ,  offrent 
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à  la  vue  des  fûts  de  edoQoe  de  marbre  et  principale- 
ment  de  granit  La  manière  dont  les  Arabes  de  Djoràb 
puisent  de  Teau  à  ces  puits  est  asses  singulière  :  la 
corde  à  laquelle  est  attaché  le  sceau  de  cuir  est  w- 
roulée  d'ordinaire  autour  d'un  fût  de  colonne  pïacé- 
transversalement  avnlessus  de  Torifice  du  puits»  et 
c'est  un  &ne  ou  un  mulet  qui  la  tire  en  marchant  droit 
devant  lui ,  jusqu'à  ce  que  le  seau  soit  arrivé  àlahau- 
teur  de  l'orifice  ;  cette  corde  finit  par  creuser  à  la 
Jongue,  autour  de  la  colonne  k  laquelle  elle  est  adi^ 
tée,  une  entaille  assex  profonde. 

Cette  quantité  considérable  de  puits  est  un  £Bttt  re^ 
marqué  déjà  par  Guillaume  de  Tyr  qui  nous  dit  qu' As- 
calon  manquait  complètement  de  fontaines,  mai». 
qu'elle  abondait  en  puits  dont  l'eau  était  douce  et 
potable,  a  Puteîs  tùm  extra,  tùm  interius  aquas  sapin 
»  das  et  ad  potom  habiles  ministrantibus  j^>undat.  » 

£n  remontant  beaucoup  plus  haut,  et  dis  le  t^np» 
d'Origène,  on  montrait,  comme  il  le  témoigne  lui- 
même  (liv.  m,  CoiUm  CeUuni) ,  au  milieu  de  cette  ville 
de  magnifiques  puits  qu'on  disait  avrâr  été  creusés  en 
ce  Ueu  par  Abraham.  Antonin,  martyr  {lUner.^  p.  2A, 
édit  16A0),  mentionne  également  à  Ascaton  un  puits 
célèbre,  nommé  le  Puits  de  la  Paix.  «  Inde  ingreast 
»  sumus  Ascakmem,  ubi  est  puteus  Pacis  in  loco  thea- 
B  tri  £ictus,  in  quo  requieacunt  très  fratres  martyres.» 

Après  avoir  enré  longtemps  autour  des  murs  ou  dans 
l'enceinte  d'Askoulan,  je  montai  sur  le  sommet  d'une 
desphis  hautes  tours  qui  fût  encore  debout,  afin  de 
pouvoir  embrasser  de  là,  d'un  seul  coup  d'cBil,reii* 
semble  général  des  lieux.  Mon  regard  se  perdait  d'un 
cOté  te»  kviiete  plaine  des  Plnlîatiiis,  sans  Mre  arrtlé 


que  par  la  grande  chaîne  des  monts  de  Juda  dont  les 
ctmes  bleuâtres  se  coi^fendaient  à  Thorizon  ayec  Tazur 
du  ciel  ;  de  l'autre ,  il  plongeait  sur  l'enceinte  entière 
d'Askoulan  et  au  delà  sur  la  mer.  Devant  un  tel  spec- 
tacle, je  donnai  un  libre  cours  à  mon  admiration;  car, 
à  part  même  les  grands  souvenirs  gui  peuplent  ces 
lieux  à  jamâds  célèbres ,  il  y  avait  dans  la  vue  de  ces 
montagnes  lointaines^  de  cette  jriaîne  immense,  de  cette 
enceinte  ruinée  et  déserte  et  de  cette  mer  aux  flots  si 
briUants,  quelque  chose  qui  parlait  puissamment  aux 
yeux  et  à  l'imagination.  J'évoquai  ensuite  tour  à  tour 
dQ  fond  de  ma  mteM)irè  lei  piiilcipaiit  événenïehts 
qok  ottt  ittunortaUflé  cet  ^idroit  «utr^ois  m  vivant  et  si 
peuplé ,  inaintetoût  mort  et  sottteuire ,  et  tes  heures 
me  parurent  courtes ,  tandis  que  je  voyais  apparaltm 
saoé^ssivement  et  que  j'essayaie  d'arrêter  un  moment, 
devant  lâ^ap^i^ée,  tes  fugitives  et  renaissantes  images 
du  pae»é  qfue  l'histoire  ne  cessait  de  me  présenter,  ilfais 
bieatôt  le  soleil  s'inclina  à  l'occident,  et  quai»!  il  eut 
^ttqmru  daâs  les  ondée ,  la  nuit  enveloppa  toutes  ces 
r^ee  CMiBie  d'un  linceul  funèbre.  Un  majestueux  ei 
s^ntiel  lâenee  plana  au-dessus  de  cette  enceinte  qui 
immnÉàaÀt  i  un  vaste  eimetitoe  où  dormait  le  cadavre 
cf  «M  tdlè  ^tière ,  et  je  crus  entendre  seulement  re- 
tentir à  mes  oreilles  comme  un  éeho  lointain  de  la  voix 
du  prophète  Sophonias  qui  s'écriait ,  il  y  a  tant  de 
aîèelee  :  «  Gaza  destrueta  erit  el  Ascalon  iû  de^rtum 
{ti^.  li,  Y.  4).  n  ((6aza  sena  détruite  et  Asedloncban^ 
gteeftdésm*» 

V«    GUÉRiSIt 

Ancien  membre  de  l'École  française  d*  Attiënes, 
ftgrésé  et  docteur  ès-Iettres. 
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Analyse»,  Rapporte,   eto. 
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Sur  Voiwrage  de  M^  A.  Maury^  intitulé  : 

LA  TERRE  ET  l'hOMME, 
PAR    M.     A.     DE     QUATKEFAGES. 
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Eu  me  confiant  l'examen  de  l'ouvrage  publié  par 
notre  confrère ,  la  Société  m'a  imposé  une  tache  des 
plus  difficiles.  Dans  ce  petit  volume  in-12  de  600  pages 
réparties  en  onze  chapitres,  Tautear  a  conctensé  une 
Classe  vraiment  effrayante  de  recherches  et  de  travaux. 
Il  a  touché  à  presque  toutes  les  sciences  proprement 
dites  ;  il  a  résmné  plusieurs  branches  de  nos  connais-- 
sances  qui  à  elles  seules  forment  les  sciences  à  part  ; 
aux  travaux  des  hommes  les  plus  spéciaux,  il  a  joint 
le  fruit  de  ses  propres  recherches,  et  de  cet  eQseml>le 
est  résulté  un  livre  qui  pour  être  complètement  appré-. 
cié  nécessiterait  un  savoir  à  peu  près  encyclopédique. 
J'aurai  donc  bien  des  fois  à  jugersur  parole  et  en  m'ea 
rapportant  à  de  plus  compétents  que  moi. 

Disons  d'abord  un  mot  du  titre. 

Il  rend  parfaitement  la  pensée  du  livre,  mais  il  a. 
rinconvénient  grave  d'avoir  déjà  servi.  Les  leçons.faite^ 
à  Boston  dans  l'Institut  Lowel  par  M.  A,.  Guyot  ont  été 
publiées  en  anglais  et  traduites  en  français  sous  un 
titre  identique.  Hâtons-nous  de  dire  que  notre  confrère 
n'est  pour  rien  dans  cet  emprunt.  Comme  bien  d'au- 
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très ,  il  a  dû  subir  ici  une  de  ces  exigences  auxquelles 
ne  peuvent  toujours  se  soustraire  les  auteurs  les  plus 
en  renom.  Il  a  d'ailleurs  fait  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  assurer  à  qui  de  droit  la  priorité,  la  posses- 
sion, pourrais-je  presque  dire  ;  car  il  a  maintenu  à  la 
table  des  auteurs  le  nom  de  son  prédécesseur  .avec  le 
titre  et  la  date  de  l'ouvrage. 

Passons  à  l'examen  du  livre  lui-même. 

Dans  un  premier  chapitre  intitulé  La  Création^ 
M.  Maury  examine  rapidement  ce  que  sont  l'espace, 
le  ciel ,  les  étoiles ,  les  mondes  et  notre  système  so- 
laire. Puis  il  retrace  avec  un  peu  plus  de  détail  les  ori- 
gines de  notre  planète,  les  révolutions  qu'elles  a  subies 
pour  en  arriver  à  son  état  actuel.  On  voit  que  ce 
chapitre  est  un  abrégé  nécessairement  fort  succinct 
d'astronomie  physique  et  de  géologie  chronologique,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Quiconque  a  passé  par  un 
de  ces  travaux  où  il  s'agit  de  dire  en  quelques  pages 
ce  qu'ont  bien  de  la  peine  à  exprimer  plusieurs  gros 
volumes,  appréciera  les  difficultés  que  l'auteur  devait 
ici  surmonter. . —  «  Je  vous  écris  une  longue  lettre,  a  dit 
quelque  part  un  grand  penseur,  Pascal,  parce  que  je  n'ai 
pas  le  temps  d'en  faire  une  courte.  »  —  J'ai  bien  des 
fois  éprouvé  pour  mon  compte  combien  cette  pensée 
était  juste.  Or  M.  Maury  avait  ici  à  exposer  tous  les 
résultats  essentiels  auxquels  la  géologie  est  arrivée  sur 
le  passé  de  notre  globe,  avec  les  principales  preuves  à 
l'appui.  Il  a  parfaitement  résolu  ce  problème.  Qui- 
conque aura  lu  avec  soin  ces  30  pages  aura,  sur  cette 
grande  question ,  des  idées  générales  exactes  et  possé- 
dera un  certain  nombre  de  faits  de  détail  propres  à 
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justifier  les  conclusions,  en  apparence  si  hardies,  de 
la  science  moderne,  A  l'histoire  de  chaque  grande  for- 
Hiatâon  r  auteur  rattache  quelques  observations  sur  la 
faune  et  la  flore  contemporaines;  il  indique  les  fossiles 
caractéristiques;  îl  dit  quelques  mots  des  conclusions 
qu'on  peut  tirer  de  ces  faits  relativement  à  l'état  de 
l'atmosphère,  à  la  répartition  des  continents  et  des 
mers.  Ainsi  le  kcteiu:  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'était  notre  planète  à*  chaque  grande  époque  gécdo- 
gique. 

A  propos  de  ce  chapitre,  si  complet  d'iUlleurs ,  je 
ferai  pourtant  deux  chicanes  à  M.  Maury.  La  première 
est  relative  au  tableau  qu'il  présente  de  l'époque  ter- 
tiaire. Peut-être  n'a-t41  pas  suffisamment  insisté  sur  un 
£ait  qin  m'a  toujours  paru  frapper  vivement  les  élèves 
sfuxquels  j'ai  eu  aussi  pendant  plusieurs  années  à  faire 
un  cours  sonmiaire  de  géologie.  Je  veux  parler  du 
changement  qui  se  manifeste  avec  la  période  tertiaire. 
4ux  époques  antérieures  les  faunes  et  les  flores  pré- 
sentent une  uniformité  qui  disparaît  à  ce  moment,  si 
bien  qu'on  peut  dire  qu'avant  l'époque  tertiaire  il  n'y 
avait  sur  la  terre  ni  zones  ni  climats  distincts.  Les  uns 
et  les  autres  se  montrent  tout  à  coup  avec  les  terrains 
dont  nous  parlons,  de  manière  que  le  bassin    de 
Paris  ^it  très  différent  du  bassin  de  Bordeaux.  Il  y  a 
dajis  ce  fait  l'indice  d'une  modification  climatologique 
profonde  et  qui  partage  pour  ainsi  dire  en  deux  pé- 
riodes tranchées  tout  le  passé  géologique  du  globe. 
Dans  la  première ,  le  fm  central  était  presque  seul  la 
cause  de  la  chaleur  à  la  surface  même  de  la  terre,  A 
peine  recouvert  par  une  couche  solide  fort  mincQ  ^i- 
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core ,  il  proroquait  une  évaporàtion  énorme  et  entou- 
rait la  terre  entière  d'une  couche  de  nuages  que  les 
rayons  du  soteil  étaient  impuissants  à  traverser.  De  là 
cette  ég€di*é  de  chaleur  et  cette  température  élevée  qui 
faisaient  de  la  surface  entière  du  globe  une  immense 
serre  chaude  partout  également  chauffée.  L'époque 
tertiaire  ouyre  la  seconde  période  :  avec  elle  seulement 
a  commencé  le  règvie  du  soleil ,  et  sans  doute  c'est  à  ce 
grand  trait  de  ressemblance  avec  l'époque  actuelle 
que  se  rattachent  toutes  les  analogies  si  complètement 
et  û  bien  retracées  par  M.  Maury. 

A  la  période  tertiaire  succède  celle  des  alluvions. 
Les  mammouth,  les  éléphants ,  les  mastodontes  fou- 
laient alors  le  sol  que  nous  habitons  aujourd'hui. 
L'homme  existait-il  déjà?  M.  Maury  pose  la  question  et 
la  traite  en  une  demi-pi^e.  J'aurais  désiré  qu-il  eût 
été  ici  un  peu  plus  long.  La  question  de  l'homme  fos- 
sile est  uoe  de  celles  qui  me  semblent  rentrer  le  mieux 
daiia  le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  et  l'auteur  possède 
mieux  que  personne  quelques-unes  des  données  les 
phis  propres  à  i'éclaircir.  Ses  conclusions  sont  d'ailleurs 
laines  d'une  réserve  peut-être  excessive.  Aujourd'hui 
la  plupart  des  géologues  qui  avaient  le  plus  vivement 
souteim  k  coexistence  de  l'homme  et  des  animaux 
éteints  dwt  on  trouve  les  restes'^dans  les  brèches  ouïes 
cavernes  à  ossements,Jreviennent  à  l'opinion  contraire, 
et  cela  par  les  ramons  si  bien  exposées  par  M.  Desnoyers 
dans  son  beau  travail  sur  les  cavernes  en  général.  P)ar 
con^quent,  sans  nier  d'une  manière  absolue  la  possi- 
iHlité  future  du  ikit,  on  doit,  ce  me  semble,  admettre 
que  ï  homme  fossile  n'a  pas  encore  été  découvert.  Mais 
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M.  Maury  n'en  a  pas  moins  raison  selon  toute  appa- 
rence quand  il  dit  que  la  période  pliocène,  ou  mieux 
sans  doute  celle  des  alluvions ,  se  lie  à  la  nôtre  et  que 
les  premiers  hommes  ont  pu  être  témoins  des  dernières 
révolutions  du  globe. 

Le  second  chapitre  de  l'ouvrage  est  consacré  à  l'at- 
mosphère et  aux  mers.  C'est  un  résumé  très  complet  et 
très  bien  tracé  de  ce  que  les  recherches  modernes  nous 
ont  appris  de  plus  précis  sur  les  plus  grands  phéno- 
mènes de  la  physique  du  globe.  Il  y  a  beaucoup  de 
suite  et  d'enchaînement  dans  l'exposé  des  faits  relatifs 
à  la  constitution  générale  de  l'atmosphère,  à  la  distri- 
bution des  climats,  à  la  répartition  de  la  chaleur.  Je 
signalerai  en  particulier  la  section  consacrée  à  l'étude 
des  vents.  Les  causes  des  grands  mouvements  atmos- 
phériques ,  les  conditions  locales  qui  les  modifient  soit 
d'une  manière  périodique,  soit  accidentellement,  sont 
exposées  avec  une  clarté  que  j'ai  parfois  cherchée  vaine- 
ment dans  des  ouvrages  spéciaux.  J'en  dirai  tout  autant 
des  pages  renfermant  la  description  des  courants ,  des 
marées  ,  et  des  autres  princips^ux  phénomènes  que  peu- 
vent présenter  les  grands  amas  d'eau  douce  ou  salée, 
liquide  ou  congelée.  Partout  l'auteur,  en  décrivant  les 
faits  particuliers  ou  locaux,  cherche  aies  rattacher  à 
quelque  chose]de  plus  général  et  signale  avec  soin  l'in- 
fluence qu'ils  peuvent  exercer  autour  d'eux. 

Dans  le  troisième  chapitre,  M.  Maury  traite  des  par- 
ties solides  du  globe  et  des  fleuves.  Après  une  courte 
notice  sur  la  configuration  générale  des  continents, 
sur  les  rapports  et  les  différences  que  présentent  ces 
grandes  masses,  il  étudie  les  principales  chaînes  de 
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montagnes,  retrace  leur  configuration  et  donne  sur 
leur  composition  géologique  des  renseignements  assez 
détaillés.  Cette  section  est  très  intéressante  en  ce 
qu'elle  présente  la  réunion  de  documents  que  je  ne 
crois  pas  avoir  encore  été  condensés  de  manière  à  pré- 
senter iin  tableau  spécial  aussi  complet.  —  Puis,  em- 
pruntant ses  descriptions  aux  voyageurs  les  plus  émi- 
nents,  M.  Maury  parcourt  les  plaines ,  les  déserts,  les 
pampas ,  les  Uanos,  et  ici  encore  nous  aurions  à  donner 
à  l'auteur  les  mêmes  éloges. 

M.  Maury  a  parlé  de  la  formation  des  atolls  dans  la 
section  consacrée  aux  grands  mouvements  du  sol. 
Parmi  les  causes  qui  peuvent  expliquer  ce  curieux  phé- 
nomène, il  a  mentionné  seulement  l'action  exercée  par 
les  polypes  marins.  Se  fondant  sur  ce  que  les  îles  co- 
ralligènes  ne  se  trouvent  pas  dans  le  voisinage  de  quel- 
ques points  du  globe  les  plus  riches  en  volcans ,  il  croit 
devoir  écarter,  dans  l'interprétation  des  faits  qu'elles 
présentent,  l'action  des  phénomènes  ignés.  Peut-être 
eût-îl  été  bon  de  dire  ici  un  mot  de  la  doctrine  des  afiais- 
sements  lents,  qui  a  pris,  je  crois,  naissance  en  Amé^ 
rique,  et  que  M.  Dana  du  moins  a  étayée  d'un  grand 
nombre  d'observations  propres  à  frapper  les  esprits  les 
plus  prévenus. 

Je  ne  puis  suivre  M.  Maury  dans  l'histoire  qu'il  trace 
des  phénomènes  volcaniques,  des  tremblements  de  terre, 
des  soulèvements,  des  affaissements  produits  à  la  surface 
du  sol  par  l'action  des  forces  ignées.  Je  me  bornerai  à 
dire  que  là  aussi'  on  trouve  réunis  plus  que  dans  bien 
des  abrégés  de  géologie  tous  les  faits  les  plus  frap- 
pants de  cet  ordre  de  phénomènes.  La  section  consacrée 
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à  r^tude  des  cours  d'eau ,  an  atode  de  Ibrmatxm  «h» 
grands  fleuves ,  à  l'étui  de  le^rs  rapports ,  aux  hits 
les  plus  fraf)pant8  de  leur  hydrogn^hie,  est  aussi  des 
{dus  instructives  malgré  sa  brièveté  forcée. 

Le  quatrième  chapitre  comprend  la  géographie  mi- 
nérale, sujet  fort  ingrat  à  traiter,  car  il  était  difficile  de 
donner  ici  quelques-unes  de  ces  généralités  qui  grou- 
prat  les  faits ,  reposent  Tesprit  et  restent  dans  la  mé- 
moire des.  hommes  les  moins  spéciaux.  M,  Maurj'  ne 
pouvait  échapper  dans  cette  partie  de  son  livre  à  une  cer- 
taine sécheresse,  mais  on  n'y  retrouve  pas  moins  la  na- 
ture demériteque  j'ai  déjà  bien  des  fois  signalée.  Adop- 
tant laclassificationminéralogique  etla  suivant  pas  àpas, 
l'auteur  passe  en  revue  toutes  les  principales  espèces , 
indique  leur  gisement  et  les  localités  qui  les  fournissent; 
et  il  a  condensé  ainsi  en  quelques  pages  une  foule  d'in- 
dieaiions  qui  peuvent  être  très  utiles.  Ce  chapitre  ne 
se  lira  guère,  mais  il  s^*a  sauvent  consulté. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  counaissances  il  est  encore 
à  peu  i^ès  impossible  de  préciser  et  même  le  plus  sou- 
vent de  soupçonner  quelles  sont  les  causes  qui  ont  in- 
flué sur  la  disUibution  des  minéraux.  Dans  cette  partie 
de  la  seienee  géographique,  il  nous  faut  accepter  les 
faits  en  nous  bornant  à  les  constater  sans  pouvoir  les 
rattacher  à  quelque  chose  de  {dus  général.  Dès  que  l'or- 
g»3i8ati(m  et  la  vie  interviennent,  il  en  est  tout  autre- 
ment. Aussi  les  chapitres  Vet  VI,  consacrés  par  M.  Maury 
à  la  géographie  végétale  et  animale,  ofirent-ilsà  lalec- 
tmre  un  tout  autre  intérêt  que  le  précédent.  Le  pre- 
mier surtout  est  remarquablement  bien  fait.  Appuyé 
sur  les  travaux  de  U.  Alphonse  de  GandoUe,  M.  Maury 
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a  rameaépATUmt  tes  foits  partieitlie^s  6  un  petit  nombri 
de  qûestioïis  générales  eft  la  Seule  énumération  de  eefe 
qHestions  est  bien  faite  pour  piquer  la  ctiriosité,  Ymèâ 
le  sommaire  de  cet  excelleail  chapitre  :  —Conditions  de 
la  végétetioffi  et  limitée  géogrtiphiques  des  espèces.  -^ 
Habittttioo  des  espèces  et  stations  végélales.  Plantée 
sociales.  — De  Taire  des  espèces.  —  Régions  végétales. 
—  Plantes  marines.  —  Des  changements  qui  s'opèi^nt 
dans  Thabitation  des  espèces  ;  naturalisation.  —  Ori- 
gine de  la  distribution  des  espèces  végétales.  —  Plante^ 
cultivées.  —  Forêts. 

•  Je  ne  puis  ïû'empêcher  de  regretter  que  M.  Maury 
n'ait  pas  appliqué  la  même  méthode  â  Têtude  'de  la  géo- 
graphie animale.  Ici  après  quelques  considératï<Mîfe 
préliminaires  très  justes,  mais  ^rop  restreintes  pour  w!k 
sujet  aussi  vaste,  il  a  substitué  Fénumération  zoolo- 
gique à  Tordre  méthodique  et  général  que  je  viens  d'in^ 
diquer.  Par  là  il  s'est  interdit  à  lui-même  Yine  compa- 
raison entre  les  deux  règnes ,  comparaison  qui,  suivît 
pied  à  pied  par  un  esprit  aussi  sagace  et  àusfsi  jiftisïèi 
eût  certainem'ent  conduit  4  des  résultats  d'un  vérffejàè 
intérêt.  &tos  doute  on  trouve  à  chaque  instant  danis  lêfe 
«ections  consacrées  aux  ittsectes,  aux  reptiîes,  àtii 
mammifères,  etc.,  des  générahtés  qui  résument  bon 
ncmabre  de  faits  particuliers  ;  saïrs  doute  eertalrts  rap- 
ports existant  entre  les  fetsines  et  les  flores  sont  ^kgnh- 
lés  par  M.  Maury  ;  mais  les  considératiotis  de  cfettè 
xîature,  si  propres  à  frapper  le  lecteur  peu  fti^Ëiîlter  avec 
la  science^  sont  nécessairement  devenues  moii^  ïiOiô- 
breuses  el  moins  générales.  La  méthode  suivie  pôttr  Fa 
Botanique,  enâbrassantTensembledes  végétaux,  donnait 
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par  cela  même  bien  plus  d'importance  aux  résultats 
d'ensemble ,  faisait  mieux  ressortir  les  exceptions.  Je 
sais  qu'en  demander  une  nouvelle  application  c'était 
demander  beaucoup  à  l'auteur.  Le  livre  de  M.  de  Can- 
doUe  n'a  pas  d'analogue  en  zoologie.  J'ai  essayé,  il^'y  a 
quelques  années,  d'en  esquisser  le  plan  et  je  connais 
par  conséquent  toutes  les  difficultés  de  cette  tache.  Mais 
notre  confrère  était  mieux  préparé,  à  rsdson  même  de 
ses  études  précédentes  sur  les  végétaux,  et  il  ne  trou- 
vera pas  surprenant  qu'un  rapporteur  zoologiste  voie 
avec  quelque  jalousie  les  plantes  mieux  traitées  que 
les  animaux  dans  un  livre  comme  celui  que  j'examine. 

Ce  sentiment,  excusable  je  pense,  ne  me  rend  pas 
injuste  envers  ce  chapitre,  qui  se  recommande  d'ailleurs 
à  tant  de  titres.  Aussi  complet  qu'aucun  des  précédents, 
il  réunit  et  coordonne  un  nombre  immense  de  faits.  Il 
était  vraiment  impossible  de  dire  plus  en  aussi  peu  de 
pages.  En  outre  M.  Maury  a  combiné  l'ordre  géogra- 
phique avec  la  classification  zoologique  de  manière  à 
rendre  les  recherches  très  faciles,  et  le  lecteur  qui  cher- 
chera dans  le  livre  des  renseignements  précis,  préférera 
peut-être  ce  mode  de  distribution  des  matières  à  la 
méthode  plus  philosophique  et  plus  générale  suivie 
dans  le  chapitre  précédent. 

Le  chapitre  VII,  comprenant  la  description  des  races 
humaines  et  leur  distribution  à  la  surface  du  globe, 
mérite  de  tout  point  les  mêmes  éloges.  Il  renferme  en 
effet  un  résumé  nécessairement  très  succinct ,  mais  re- 
marquablement complet,  de  tout  ce  que  les  principaux 
anthropolqgistes  et  un  grand  nombre  de  voyageurs  ont 
écrit  sur  cette  matière,  trop  peu  étudiée  encore.  Mais 
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fti  ooiis  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  détails  et 
présenter  à  la  Société,  à  Fauteur  lui-même,  quelques 
observations. 

Sans  se  prononcer  d'une  manière  très  nette  sur  la 
question  si  grave  de  l'unité  ou  de  la  multiplicité  des 
espèces  humaines ,  M.  M aury  penche  visiblement  vers 
la  première  de  ces  deux  opinions.  Je  suis  heureux  de 
me  rencontrer  avec  mon  savant  confrère  sur  ce  terrain 
fondamental.  Plus  j'avance  dans  des  études  qui ,  d'a- 
bord accessoires  pour  moi ,  sont  devenues  et  resteront 
sans  doute  les  principales,  plus  je  sens  mes  convic- 
tions à  cet  égard  se  fortifier.  Il  m'est  de  plus  en  plus 
évideiit  que  si  l'on  veut  tenir  compte  de  tous  les  faits , 
que  si  l'on  étudie  en  naturaliste^,  on  rencontre  infini- 
ment plus  de  difficultés  et  des  difficultés  bien  plus 
grandes  dans  la  doctrine  de  la  multiplicité  que  dans 
celle  de  l'unité.  Sans  doute  cette  dernière  a  aussi  ses 
problèmes  obscurs  encore  et  peut-être  à  jamais  inso- 
lubles ;  mais  quelle  science  n'a  pas  comme  l'ethnologie 
sa  liste  de  desiderata  auxquels  l'avenir  lui-même  ne 
répondra  peut-être  pas  ? 

M.  Maury  admet  trois  races  fondamentales  savoir  : 
la  blanche,  la  jaune  et  la  noire.  Sur  ce  point  encore  je 
partage  entièrement  son  avis.  Ainsi  que  je  le  disais  na- 
guère à  la  Société'  dans  un  autre  rapport ,  ces  trois 
races,  dans  leurs  représentants  les  plus  complets ,  sont 
les  extrêmes  des  mille  nuances  de  tout  genre  que  nous 
présentent  les  populations  humaines.  On  est  dès  lors 
autorisé  à  les  considérer  comme  des  types  autour  des- 
quels viendront  se  grouper  toutes  les  autres  variétés. 

A  ces  trois  races  primaires  l'auteur  ajoute  cinq  races 
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secoadAires  qin  d^ooblent  réscdter  iouk  dv  creiseme&t 
des  races  précédâtes ,  soit  de  simples  modificatiims  ap- 
portées à  Tune  d'elles  par  des  causes  ineonones.  C!es 
races  de  seconde  formation  sont  :  l^^  la  race  boréale  ou 
ougrienne,  intermédiaire  entre  la  race  blanche  et  la 
raœ  jaune  ;  2^  la  race  malayo-polynésienne,  qui  parti- 
cipe des  trois  types  ;  â**  la  race  américaine,  qui  pré- 
sente la  m^e  particularité,  mais  dans  laquelle  ri- 
ment noir  est  entré  pour  une  proportion  assee  faible 
et  qui  se  rapproche  davantage  du  type  blanc  ;  A*»  la  race 
hottentote  intermédiaire  entre  les  noirs  et  les  jaunes  ; 
6*  la  race  papoue,  qu'on  peut  considérer  ccwnme  une 
br^mche  de  la  race  nègre. 

M.  Maury  décrit  successivement  ces  huit  grandes 
familles,  et  sans  veuleir  rien  eofuclure  sur  leur  origine 
isc^e  ou  commune,  il  les  rattache  à  huit  berceaux  dif- 
férents en  faisant  observa  quelles  paraise^t  corregh- 
pondre  à  des  faunes  particulières  et  faire  partie  d'au- 
tant de  centres  zoologiques.  Notre  confrère,  quoique 
s' exprimant  toujours  avec  une  extrême  réserve,  revient 
à  diverses  reprises  sur  cet  ordre  de  considérations,  et 
quoique  à  la  fin  de  son  chapitre  et  par  fonne  de  con- 
clui^on  il  s'efforce  de  tenir  la  balance  parfaitement  «m 
équilibre,  le  leeteur  pourrait  croire  qu'elle  incline  du 
côté  d'une  doctrine  que  je  crois  assez  peu  d'acoord  avec 
les  faits  pour  prêsenter  à  ce  sujet  quelques  considé- 

m 

rations. 

Desmoulins,  qui  un  des  premiers  £|.ppela  l'attention 
des  zoologistes  sur  les  centres  de  création,  indiqua 
nettement  l'idée  qu'à  chacun  d'eux  se  rattachait  une 
deaes  espèces  d'iimaimes ,  qui ,  cobub»  on  eait  sont  au 
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Bèmbrede  i6.  Cette  pensée,  d*or%ine  toute  française,  «i 
été  reprise  «dans  ces  dernierâ  temps  et  dévdioppée  dans 
un  mémoire  spécial  par  tib  naturaliste  de  premier 
ordre^  M.  Agassiz.  Ce  savant  partage  la  surface  entière 
du  globe  en  huit  grandes  régions  ou  royaumes  ;  selon 
lui  9  chacun  de  ces  royaumes  est  carac^risé  par  une 
fauue  propre  et  par  une  rate  humaine  particulière  ;  ces 
races,  loin  cle  dériver  les  >mes  des  autres,  scmt  aatoch-^ 
thon^  et  ont  surgi  isolément,  chacune  dans  son  centre 
spécial  de  création. 

Ce  n'est  pas  dans  un  simple  rapport,  et  comme  en 
passant,  que  Ton  peut  discuter  à  fond  une  doctrine 
générale ,  embrassant  des  questions  aussi  complexes 
que  celles  de  la  répartition  géographique  des  animaux 
et  de  rhomme.  Je  me  bornerai  à  faire  deux  objections. 

La  première  porte  sur  le  fond  même  de  là  doctrine. 
Desmoulins ,  Agassiz  et  tous  les  anthropologistes  qui 
ont  adopté  leur  manière  de  voir,  ont  cru  •effisu^er  par  là 
une  des  différences  qui  séparent  l'homme  des  animaux. 
SoQS  le  rapport  géographique  au  moins,  cet  être,  si 
»ceptionnel  à  tant  d'égards ,  rentrerait ,  d'après  eux , 
dans  laioi  commune.  Or,  cette  assertion  est  précisé^ 
ment  en  exposition  directe  avec  les  faits. 

Prenez,  m  effets  les  écrits  des  naturalistes  qui ,  «ans 
songer  i  l'homme  se  sont  occupés  excluâvement  des 
animaux;  consultez  les  travaux  de  Buffon,  de  Geoffroy, 
de  Fabricius,  de  Latreille,  de  Lacordaire,  de  Hum- 
boldt ,  de  Milne  Edwards ,  de  Duméril ,  etc. . . ,  sur  les 
groupes  les  plus  diflférents ,  et  vous  les  verrez  arriver 
toujours  à  certains  résultats  communs ,  parmi  lesquels 
j'indiquerai  les  suivants.  -^  Tous  ies  grands  «entras  4» 
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création  sont  caractérisés  par  un  certain  nombre  de 
types  propres.  Telle  est  la  Nouvelle-Hollande  où  les 
Marsupiaux  remplacent  les  Mammifères  ordinaires.  — 
Entre  deux  centres  de  création  vraiment  distincts,  il  n'y 
a  que  peu  ou  point  de  genres  communs  ;  —  entre  deux 
centres  de  création  il  y  a  encore  moins  d'espèces  com- 
munes. —  A  mesure  que  Ton  s'élève  dans  l'échelle 
animale ,  ces  résultats  se  précisent  de  plus  en  plus. 
Ainsi ,  en  prenant  l'ancien  et  le  nouveau  continent  tout 
entiers ,  on  a  évidemment  les  deux  régions  zoologiques 
les  plus  étendues  que  l'on  puisse  comparer.  Or,  on  voit 
que  parmi  les  Chéiroptères,  un  seul  genre,  le  genre 
Nyctinome,  appartient  à  tous  les  deux  ;  pas  un  seul 
genre  de  singe  ne  leur  est  commun. 
.  Si  les  partisans  de  la  multiplicité  des  espèces  hu- 
maines avaient  raison ,  il  s'ensuivrait  que  le  genre ,  ou 
mieux,  le  type  le  plus  profondément  caractérisé.  Je 
plus  exceptionnel,  se  serait  produit  dans  tous  les  cen- 
tres de  création  ;  si  M.  Agassiz  est  dans  le  vrai ,  la 
même  espèce  aurait  pris  naissance  dans  les  régions 
zoologiques  les  plus  nettement  tranchées.  Ces  faits 
seraient  diamétralement  opposés  à  ceux  que  présente 
la  création  animale.  Loin  donc  de  faire  rentrer  la  dis- 
tribution géographique  de  l'Homme  dans  la  règle  com- 
mune, ces  doctrines  font  de  cette  distribution  une 
exception  unique  et  des  plus  inexplicables.  —  L'appli- 
cation des  lois  déduites  de  la  géographie  animale,  bien 
loin  de  venir  en  aide  à  la  croyance  de  plusieurs  points 
d'origine,  conduit  évidemment  à  admettre  que  Thomme 
est  né  dans  un  centre  de  création  unique  et  caractérisé 
surtout  par  la  présence  de  ce  type  privilégié. 
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La  coïncidence  entre  les  faunes  caractéristiques  des 
centres  zoologlques  et  la  distribution  des  groupes  hu- 
mains est-elle  aussi  grande  que  l'ont  dit  Agassiz  et 
quelques  autres  anthropologistes  ?  Évidemment  non. 
Je  ne  puis  entrer  ici  dans  les  détails  si  nombreux 
qu'exigerait  l'examen  de  cette  seule  question ,  mais,  à 
l'appui  de  mon  dire ,  je  citerai  un  seul  fait  assez  frap- 
pant, ce  me  semble. 

Au  nombre  des  royaumes  zoologiques  admis  par 
Agassiz,  il  s'en  trouve  un  formé  par  le  nouveau  conti- 
nent tout  entier.  L'homme  à  peau  rouge  des  États-Unis 
est  pour  l'auteur  que  je  combats  l'Homme  type  de  cette 
région,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le  seul  homme, 
la  seule  race  humaine  de  l'Amérique  entière.  Or,  ce  con- 
tinent, pour  tous  les  zoologistes ,  forme  au  moins  deux 
centres  de  création  bien  distincts.  Voilà  donc  la  coexis- 
tence dont  on  a  tant  parlé  qui  disparaît  dans  les  con- 
trées mêmes  où  cette  doctrine  a  été  accueillie  avec  le 
plus  de  faveur. 

Il  y  a  plus ,  et  l'Amérique  considérée  au  point  d^  vue 
qui  nous  occupe  nous  donne  bien  d'autres  enseigne- 
ments. Après  les  travaux  modernes ,  après  les  descrip- 
tions des  voyageurs  et  les  hasards  qui  ont  amené  à 
Paris  même  quelques  représentants  de  ces  races  loin- 
taines ,  il  n'est  plus  permis  de  parler  de  l'homme  amé- 
ricain. Pas  plus  que  l'ancien  continent  le  nouveau  n'ap- 
partient à  une  seule  race.  Or  si  ces  races  sont  nées  sur 
place  avec  les  animaux  qui  les  entourent,  si  elles  ont 
subi  les  mêmes  influences,  elles  doivent  nécessairement 
présenter  dans  leur  répartition  les  mêmes  caractères 
généraux.  C'est  là,  du  reste,  la  grande  prétention  de  la 
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doctrine  que  je  combats.  Or»  si  nous  comparons  sous  ce 
rapport  les  faunes  et  les  populations  humaines  des  deux 
Amériques,  nous  constaterons  un  £ût  précisément  tout 
opposé. 

£n  effet»  prenons  toujours  pour  point  de  départ  les 
écrits  de  ces  zoologistes  qui  se  sont  préoccupés  uniqu/e- 
ment  des  animaux.  Nous  y  verrons  que  non-seulement 
les  contrées  boréales ,  mais  encore  les  régions  tempé- 
rées de  l'ancien  et  du  nouveau  continent,  présentent 
des  analogies  frappantes  sous  le  rapport  de  leurs  popu- 
lations zoologiques.  Non-seulement  un  grand  nombre 
de  genres,  mais  encore  plusieurs  espèces  sont  communes 
aux  deux  territoires.  Dans  Tun  et  dans  l'autre  d'ail- 
leurs, ce  sont  presque  toujours  les  mêmes  types,  et  cela 
jusque  pour  les  mammifères,  c'est-à-dire  pour  la  classe 
la  plus  élevée  en  organisation,  L'Amérique  méridionale 
au  contraire,  comparée  soit  à  l'Afrique,  soit  à  l'Asie 
intertropicale,  constitue  un  centre  zoologîque  des  plus 
distincts.  Ici  apparaissent  de  chaque  côté  des  types 
entièrement  spéciaux ,  les  genres  communs  diminuent 
dans  une  proportion  énorme  et  nous  ne  trouvons  plus 
d'espèces  communes.  Ainsi  considérées  comme  centres 
de  production  animale,  T  Amérique  du  nord  se  confond 
presque  avec  l'Europe  et  avec  l'Asie,  l'Amérique  du 
sud  se  sépare  complètement  de  Tune  et  de  l'autre,  aussi 
bien  que  l'Afrique. 

En  est-il  demêmelorsqueronconsidère  ces  deux  moi- 
tiés du  nouveau  monde  comme  centres  de  populations 
humaines?  Nous  savons  tous  que  c'est  précisément  le 
contrairci  L'homme  à  peau  rouge,  c'est-à-dire  la  race 
américaine  la  plus  distincte  de  toutes  ses  sœurs,  habite 
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précisément  cette  Amérique  du  nord  où  vivent  Tours 
bnmet  le  castor  d'Europe.  Dans T  Amérique  méridionale 
«rent  encore  ces  Batocudos  qui ,  à  première  vue,  i*e- 
connaissent  les  Chinois  pour  leurs  oncles.  Sans  entrer 
dans  d'autres  détsûls,  nous  conclurons  qu'au  point  de 
vue  anthropologique  l'Amérique  du  nord,  par  sa  popu- 
lation rouge,  s'éloigne  considérablasaent  de  l'ancien 
Goatinent,  tandis  que  par  ses  populations  jaunes  l'Amé- 
rique méridionale  se  confond  presque  avec  certaines 
portions  de  l'Asie.  Par  conséquesit,  bien  loin  qu'il  y  ait 
coïncidence  entre  la  répartition  des  races  bum^nes  et 
la  distribution  géographique  des  animaux ,  il  y  a  ici 
opposition  complète. 

Si  je  pouvais  examinei*  dans  ses  détails  le  mémoire 
de  M.  Agassiz ,  il  me  serait  facite  de  trouver  encore  bien 
des  preuves  de  ce  qu'ont  de  forcé  et  d'inexact  les  rap- 
prochements qu'il  a  tenté  de  faire.  Je  me  bornerai  à 
one  dernière  observation. 

S'il  est  une  région  du  globe  favorable  à  l'application 
des  idées  que  je  combats ,  c'est  certainement  la  zone 
Raciale  arctique.  M.  Agassiz  n'a  pas  manqué^  d'en  faire 
wn^àQ  sesioyaumes,  tout  en  lui  d'onnapt  une  extension 
ffisagérée*  L'Esquimau  est  pour  lui  l'homme  de  ce 
eopire  de  création,  et  dans  le  tableau  joint  à  son  mé  • 
BMHre,  il  hii  donne  pour  compagnons  empruntés  au 
règne  animal  cinq  mammifères  et  un  oiseau.  Or,  parmi 
ees  mammifères,  il  en  est  deux ,  l'ours  blanc  et  le  morse, 
qui  peuveBt  en  effet  être  regardés  comme  caractérisant 
la  faune  de  ces  régions  désolées  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ée  même  des  trois  autres.  Le  Plioca  Groenlandica  est , 
il  est  vrai  i  proj^e  au  Groenland ,  mais  il  appartient  à 
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lin  type  répandu  sur  presque  tous  les  rivages  de  Tuni- 
vers,  aune  section  quia  des  représentants  dans  les 
deux  hémisphères  des  deux  continents,  à  un  genre 
dont  les  espèces  se  trouvent  dans  toutes  les  mers  d'Eu- 
rope. Le  renne  et  la  baleine  franche,  qui  figurent  au 
même  tableau,  sont  bien  plus  malheureusement  choisis 
encore.  Le  premier  n'est  cantonné  dans  les  contrées 
glaciales  que  par  suite  de  la  multiplication  de  Thomme 
qui  a  amené  avec  lui  des  espèces  plus  utiles  sous  des 
climats  moins  froids.  Au  temps  de  César  il  paissait  en- 
core dans  les  forêts  de  la  Germanie.  Quant  à  la  se« 
conde,  qui  ne  saitcpi'on  la  rencontre  dans  presque 
toutes  les  mers  et  qu'au  moyen  âge  encore  elle  abon- 
dait sur  nos  côtes  de  France  ?  Enfin  Teider,  rattaché  par 
M.  Agassiz  à  la  faune  boréale,  vient  tous  les  ans  nicher 
en  deçà  même  du  Danemark,  à  10"  et  même  15"  an 
sud  du  cercle  polaire. 

Tous  les  autres  royaumes  zoologiqaes,  tels  que  les 
comprend  M.  Agassiz,  prêteraient  à  des  critiques  ana- 
logues. Pourtant,  en  dressant  le  tableau  dont  je  parle, 
l'auteur  a  certainement  choisi  les  exemples  les  plus 
propres  à  étayer  sa  doctrine,  et  nul  mieux  que 
lui  ne  pouvait  apporter  dans  ce  choix  la  science  néces- 
saire. Si  un  naturaliste  aussi  éminent  n'a  pas  mieux 
réussi,  c'est  que  la  chose  était  impossible  ;  c'est,  qu'à 
part  quelques  traits  généraux,  tout  à  fait  superficiels  et 
purement  locaux,  il  y  a  des  discordances  frappantes 
entre  la  distribution  géographique  des  animaux  et  celle 
des  races  humsdnes. 

Dans  les  chapitres  précédents ,  malgré  tout  ce  que 
son  savoir  avait  de  sûr  et  de  varié,  M.  IMiaury  devait 
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souvent  parler  de  sciences  qui  ne  font  pas  le  sujet  de 
ses  préot^cupations  habituelles.  Ses  opinions,  d'ailleurs 
toujours  sérieusement  motivées ,  ont  dû  parfois  n'être 
que  celles  des  maîtres  les  plus  spéciaux.  Dans  le  cba-r 
pitre  huitième ,  notre  confrère  s'est  trouvé  sur  son  ter- 
rain propre  et  est  devenu  maître  à  son  tour.  Il  s'agis- 
sait de  présenter  le  tableau  des  langues  qui  se  parlent 
sur  toute  la  surface  du  globe.  Ici  votre  rapporteur  est 
forcé  d'avouer  son  incompétence.  Les  études  de  linguis- 
tique comparée  lui  sont  malheureusement  étrangères, 
et  il  ne  peut ,  par  conséquent ,  apprécier ,  comme  il 
devrait  l'être,  ce  travail  que  les  hommes  les  plus  à 
même  de  juger  lui  ont  déclaré  être  le  plus  remarquable 
de  l'ouvrage,  tant  par  le  nombre  des  matériaux  réunis, 
par  la  manière  complète  dont  l'état  actuel  de  la  science 
s'y  trouve  représenté ,  que  par  ce  qu'il  renferme  de 
nouveau  et  de  propre  à  l'auteur.  Tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  que  j'ai  lu  cette  partie  du  livre  avec  un  inté- 
rêt extrême  et  pour  elle-même  et  pour  les  rapports  in- 
times qui  la  rattachent  au  chapitre  précédent.  Je  ne 
puis  entrer  ici  dans  tous  les  détails  que  comporteraient 
ce  rapprochement  et  une  comparaison  suivie  pied  à 
pied  ;  je  me  bornerai  donc  à  indiquer  quelques  obser- 
vations générales. 

M*  Maury  partage  les  langues  humaines  en  trois 
groupes  principaux ,  savoir  :  les  langues  monosylla- 
biques, les  langues  d'agglutination  et  les  langues  à 
flexion.  Chacun  de  ces  groupes  fondamentaux  renferme 
un  certain  nopibre  de  groupes  secondaires  ou  familles^ 
Or ,  si  l'i^n  forme  à  la  manière  des  naturalistes  le  tableau 
de  ces  familles.,  d'après  les  indications  fournies  par 
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l'auteur ,  OB  iidsira  d'un  coup  d^cBil  plusieui»  résultat 
titès  importants. 

En  iH^mier  lieu  se  montre  Timpossibilité  de  pl^er 
toutes  ces  familles  de  langues  dans  une  série  eontinue 
unique.  Le  langage  reproduit  donc  ce  qui  a  été  eon*" 
stil^té  pour  les  races  humaines  qui  ne  peuvent  pas  da*» 
vantage  rentrer  dans  un  ordre  purement  sériai.  Ici , 
comme  daps  le  règne  animal ,  la  classification  se  montre 
très  distincte  de  la  méthode  naturelle.  La  première  ne 
pouvant  jamais  placer  un  animal,  un  homme,  une  langue 
qu'entre  deux  termes  dont  l'un  précède  et  l'autre  suit, 
ne  saurait  indiquer  que  très  imparfaitement  des  rap-r 
ports  presque  toujours  bien  plus  multipliés. 

Les  races  blanches ,  jaunes  et  noires ,  prises  à  l'état 
le  plus  pur,  sont  très  éloignées  l'une  de  l'autre ,  maii| 
entre  elles  viennent  se  placer  des  groupes  intermé- 
diaires ,  et  c'est  par  dés  nuances  insensibles  parfois, 
intradaisibles  par  la  parole ,  parfois  même  insaisissa^ 
blés  par  l'observation ,  que  l'on  passe  de  l'une  à  l'autre. 
L'histoire  des  langues  nous  présente  des  faits  presque 
semblables,  et  probablement,  si  l'on  connaissait  toua 
les  dialectes ,  tous  les  patois ,  le  fait  se  reproduirait  iei 
intégralement. 

Mais  en  ne  prenant  que  ce  que  nous  savons ,  ou  plut 
tôt  ce  que  nous  enseigne  M.  Maury,  on  trouve  que  les 
trois  groupes  fondamentaux  que  j'indiquais  tout  à 
l'heure  ne  sont  nullement  isolés.  Entre  les  langues  mo^ 
nosyllabiques  et  les  langues  d  -  agglutination  ,  qui  au 
premier  abord  semblent  être  )es  antipodes  les  une» 
des  autres,  on  rencontre  comme  groupe  de  transit 
tlon  la  fomille  dravidienne*  Les  langues  oaucasimnes 


jdnent  le  môme  vùh  entrp  les  langue^  figglu%<itiv€i9 
et  les  lasgues  à  flepon.  Qui  ne  voit  combien  ^at 
rfoparquable  ici  T  accord  de  la  linguistique  i^vec  les 
résultats  fournis  par  Fétude  pbysiqqe  des  races? 
.  Cet  accord  se  retrouve  du  reste  dans  la  généralité 
des  cas  et  se  poursuit  jusqu^  dans  les  détails.  Il  n'en  est 
que  plus  étrange  de  le  voir  manquer  tout  h  coup ,  et 
cela  quand  il  s'agit  de  populs^tions  très  voisines,  Ainsi, 
physiquement  parlant ,  les  populations  sémitiques  et 
indo^uropéennes  sont  certainement  des  plus  proches  ; 
et  pourtant  M.  Maury  nous  montre  des  langues  aryen  ^ 
nés  et  iraniennes  presque  radicalement  distinctes  des 
langue  sémitiques ,  ou  plutôt  né  tenant  à  ces  dernières 
que  par  le  caractère  commun  de  la  flexion  ;  tandis  qu'à 
d'autres  égards  chacune  de  ces  trois  familles  se  ratta^i 
cbe  aux  langues  d'agglutination. 

Dans  une  courte  introduction ,  remarquable  par  la 
darté  de  l'exposition  et  l'élévation  des  idées,  M.  Maury 
moo^  comment  les  langues  naissent  et  se  perfection^ 
nent;  comment  la  forme,  d'abord  monosyllabique,  de« 
vient  agglutlnative ,  et  comment  la  flexion  constitue  un 
progrès  nouveau*  Or,  en  comparant  le  tableau  des 
races  humaines  à  celui  des  langues ,  on  constate  quel<*- 
ques  faits  fort  curieux.  Les  langues  les  moins  parfaites, 
les  langues  monosyllabiques,  ne  sont  point  le  partage 
de  nos  races  les  plus  inférieui^e.  Tout  au  eontraii^ , 
la  langue  monosyllabique  par  excellence ,  le  chinois , 
est  parlé  par  des  populations  dont  la  civilisation ,  stan 
ti^imiaiFf  il  est  vrai ,  n'en  eat  pas  moins  fort  avancée , 
6(  f^monU  à  une  antiquité  extrême ,  tl^ndis  que  les  po* 
yi^i^ioBi  les  plus  miiér^bloa  de  l'Afrique  ou  dç  T Aisa^ 
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tf âlîe  en  sont  arrivées ,  et  dépuis  bien  longtemps  sans 
doute ,  à  Tagglutînation.  Y  a-t-il  donc  un  désaccord 
aussi  complet  entre  le  degré  d'élévation  de  l'homme 
et  la  manière  de  rendre  sa  pensée  7  (Ju  bien  ne  se  pro- 
duit-il pas  ici  quelque  chose  dé  semblable  à  ce  que 
nous  présente  si  souvent  le  règne  animal?  Pour  appar- 
tenir à  un  type  supérieur ,  une  espèce  n'est  pas  néces- 
sairement plus  élevée  que  tous  les  représentants  d'un 
type  moins  parfait.  Bien  au  contraire,  les  derniers 
groupes  d'une  classe  d'un  embranchement  sont  géné- 
ralement très  au-dessous  des  espèces  les  plus  élevées, 
modelées  d'après  un  type  justement  placé  après  celui 
auquel  ils  se  rattachent,  il  doit  se  produire  en  lin- 
guistique des  faits  entièrement  pareils,  et  bien  que 
M.  Maury  ne  s'explique  pas  nettement  sur  ce  point ,  il 
m'a  paru  résulter  de  son  travail  qu'il  en  est  bien  ainsi. 
Les  populations  sémitiques ,  iraniennes  et  aryennes 
parlent  presque  toutes  les  langues  à  flexion.  Ici  repa- 
raît cet  accord  que  nous  aimons  à  nous  figurer  comme 
régnant  toujours  entre  l'élévation  de  la  pensée  et  la 
manière  de  la  rendre.  Pourtant  les  populations  cauca- 
siennes parlent  des  langues  agglutinatives  et  se  ratta- 
chent par  là  aux  races  ougriennes.  Il  en  est  de  même 
des  Basques ,  de  ce  peuple  étrange  placé  en  plein  Occi- 
dent comme  une  énigme  vivante ,  mais  comme  une 
énigme  qui,  une  fois  déchiffrée,  nous  donnera  peut-être' 
la  clef  de  nouveaux  problèmes.  Avec  Guillaume  de 
Himiboldt,  M.  Maury  constate  les  rapports  qui  unissent 
l'euskarien  aux  langues  américaines;  il  le  rattache 
d'autre  part  à  son  groupe  ougro-japonais.  En  serait-il 
des  peuples  comme  deë  langues  ?  et  les  Basques  ou  les 
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Ibères  qui  occupent  depuis  tant  de  siècles  les  rivages 
extrêmes  de  l'Europe,  qui  ont  été  de  tout  temps  de  si 
hardis  navigateurs,  sont-ils  à  la  fois  les  frères  des  races 
tcfaoudes  et  des  populations  blanches  indigènes  de 
TAmérique  du  sud  au  même  titre  que  leurs  sœurs 
jaunes  ou  basanées?  De  nouvelles  études  peuvent 
seules  résoudre  cette  question,  qu'il  est  aujourd'hui  au 
moins  permis  de  poser. 

Lorsqu' après  avoir  étudié  l'ouvrage  de  M.  Maury,  on 
jette  les  yeux  sur  une  mappemonde ,  on  constate  aussi 
quelques  faits  généraux  qui  ne  manquent  pas  d'intér 
rèt.  Ainsi  les  langues  monosyllabiques  se  montrent 
comme  occupant  un  espace  sensiblement  très  restreint. 
l\r  paraît  même  évident  qu'elles  ont  dû  jadis  former 
une  sorte  d'Ilot  isolé  au  milieu  des  langues  agglutina- 
tives ,  et  que  la  conquête  aryenne  seule  les  a  mises 
dans  le  sud  de  l'Asie  en  contact  avec  les  langues  à 
flexion^  Au  point  de  vue  de  la  surface  occupée  par  les 
populations  qui  les  emploient,  ces  dernières  viennent 
se  placer  au  second  rang,  mais  restent  bien  inférieures 
aux  langues  d'agglutination.  Celles-ci  représentant 
l'état  moyen  du  langage  occupent  à  elles  seules  envi- 
ron les  77  de  la  surface  du  globe  ;  -^  environ  sont  dé- 
volus aux  langues  à  flexion  ;  r^  seulement  représente 
le  domaine  des  langues  monosyllabiques.  Le  nombre 
des  nations  ou. peuplades  politiquement  distinctes  qui 
emploient  les  langues  agglutinatives  est  aussi  bien  su- 
périeiir  à  celui  des  groupes  qui  parlent  des  langues  à 
flexion  ou  monosyllabiques. 

Mais  on  sait  combien  peu  la  population  d'une  con- 
{tn&e  est  nécf^s^sairement  en  rapport ,  soit  avec  son  éten- 
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due  )  soit  avec  te  nombre  dea  groupes  humains  qui  lu 
peuplent.  Pour  se  faire  une  idée  de  l'importance  dn 
r<^le  joué  à  la  surîacé  du  globe  par  une  langue  ou  Un 
groupe  de  langues  «  il  faut  compter  les  individus  qui 
«n  font  usage.  Or.  si,  avec  M.  d'Omalius  d'Halloy,  UouS 
évaluons  à  760  millions  d'hommes  la  population  totale 
du  globe  )  si  nous  défalquons  de  ce  nombre  10  millions 
comme  représentant  le  chiffre  des  métis  de  toute  sorte 
dont  l'origine  est  connue,  nous  trouverons  que  les 
langues  à  fleMion  sont  parlées  par  environ  876  millions 
d'êtres  humains,  les  langues  monosyllabiques  par 
188  millions ,  les  langues  agglutinatives  par  181  mil- 
lions seulement.  Ainsi  ^  malgré  les  apparences  con- 
traires ,  la  moitié  environ  des  hommes  se  sont  élevés 
à  la  forme  générale  la  plus  parfaite  du  langage  et  les 
deux  formes  inférieures  se  partagent  par  portions 
presque  égales  l'autre  moitié  du  genre  humain. 

M.  Maury  termine  le  chapitre  qui  nous  occupe  par 
quelques  considérations  d'une  grande  justesse  sur  la 
variabilité  des  langues,  considérations  bien  faites  pour 
faire  réfléchir  certains  savants  trop  exclusifs.  La  langue, 
manifestation  de  la  pensée  humaine,  est  le  produit  d'un 
des  instincts  les  plus  caractéristiques  de  l'espèce.  A  ce 
litre,  nul  doute  que  l'espèce  venant  à  se  modifier,  à 
produire  des  races,  l'instinct  lui-même,  et  par  suite  ses 
manifestations,  ne  subissent  certains  changements.  La 
langue  devra  donc  différer  d'une  race  à  Tautre,  et  les 
rameaux  d'une  même  race  devront,  au  moins  à  l'origine, 
présenter  dans  leurs  langages  des  analogies  très  grandes. 
Les  hommes  qui  ont  voulu  voir  dans  la  linguistique 
«omparée  un  eMoeUeUt  moyeu  de  découvrir  la  parenté 
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cbfl  peuples  9  ont  donc  eu  raison^  Mais  quand  ils  ont 
voulu  aller  au  delà  et  présenter  ce  procédé  comme  de*- 
v&Dt  à  lui  seul  remplacer  tous  les  autres  «  ils  sont  tom*- 
bés  dans  une  exagérati<^  évidente.  M.  Maury  cite  des 
exemples  de  populations  entières  qui  ont  adopté  la 
ktngue  de  ceux  qui  les  dominaient  par  la  force  ou  Tin*^ 
telligence ,  comme  les  Gaulois  et  les  Espagnols,  qui 
renoncèrent  à  leurs  langues  ibériques  ou  celtiques  pour 
parler  latin.  Il  aurait  pu  ajouter  l'exemple  de  vainr 
queurs  qui,  envahis  à  leur  tour  par  le  nombre  ou  la  ci*- 
vilisation  supérieure  des  vaincus,  présentent  des  faits 
semblables»  Ce  n'est  pas  au  langage  que  Ton  reconnaît 
^core  de  nos  jours  en  Normandie  les  descendants  des 
Scandinaves,  ou ,  dans  nos  ports  du  Midi  »  les  petits- 
fils  des  Hellènes*  Par  conséquent,  dans  bien  des  cas , 
la  linguistique  seule  est  iu^uissatite  à  résoudre  les 
prd)lëmes  ethnologiques. 

Hais ,  d'autre  part ,  les  anatomistes  exclusifs  ne  sont 
pas  plus  fondés  dans  leurs  prétentions.  Nier  la  modifi- 
cation physique  des  races  humaines ,  par  suite  de  con- 
ditions dont  quelqiies-'unes  peuvent  déjà  être  apprê- 
tées ^  dont  un  grand  nombi^e  nous  échappent  encore, 
c'est  vraiment  vouloir  nier  la  lumière.  Quoi  qu'on  ait 
pu  dire  à  cet  égard ,  les  populaticms  des  colonies  euro- 
péennes dans  les  contrées  lointaines  des  deux  conti- 
nents fournissent  de  cette  v^té  des  preuves  irrécu- 
sables. Demandez  à  Bordeaux ,  au  Havre ,  à  Nantes  »  si 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  l'cm  ne  distingue  pas, 
à  première  vue,  le  créole  des  Français  de  France»  et 
partout  la  réponse  sera  afiirmative.  La  race  anglaise 
ellSHliéme  s'est  modifiée  d'une  manière  sensible  «  ^n 
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subissant,  pendant  un  nombre  de  générations  pourtant 
bien  limité,  l'action  de  milieux  différents.  Le  type 
yankee  est  aujourd'hui  parfaitement  distinct  du  type 
anglo-saxon.  Et  cependant,  l'Anglais  est  incontestaUe- 
ment ,  de  tous  les  hommes ,  celui  qui  sait  le  mieux  ré- 
sister aux  influences  du  dehors  en  transportant  partout 
avec  lui  cet  ensemble  d'habitudes  morales  et  physiques 
qui  entre  pour  une  si  grande  part  dans  la  composition 

■s 

du  milieu.  En  présence  de  ce  grand  fait ,  étudier  uni- 
quement les  caractères  physiques  des  races  pour  arri- 
ver à  connaître  et  leurs  origines  et  leur  filiation ,  c'est 
restreindre  volontairement  les  données  d'un  problème 
trop  complexe  pour  qu'il  soit  permis  de  négliger  un 
seul  moyen  de  le  résoudre. 

Cette  observation  générale  nous  ramène  naturelle- 
ment au  livre  de  M.  Mauiy  et  à  ses  trois  derniers  cha- 
pitres, consacrés  à  l'exposé  rapide  des  principales  re- 
ligions primitives ,  de  la  constitution  des  sociétés ,  des 
procédés  employés  par  l'homme  pour  satisfaire  à  ses 
premiers  besoins.  Ces  titres  suffisent  pour  faire  com- 
prendre la  grandeur  et  l'étendue  des  sujets  que  Fau- 
teur avait  à  traiter,  et  l'extrême  difficulté  qu'il  y  avait  à 
remplir  cette  tâche  dans  la  centaine  de  pages  que  lui 
laissait  encore  son  volume. 

Cette  difficulté  explique  sans  doute  pourquoi  l'auteur 
a  ici  changé  de  méthode,  elusqu'à  présent  nous  avons 
rencontré  dans  l'ouvrage  des  résumés  condensant  en 
quelques  ps^es  un  nombre  vraiment  surprenant  de 
faits ,  de  renseignements  précis ,  que  reliaient  entre 
eux  quelques  réflexions ,  quelques  courtes  déductions 
résumant  aussi  brièvement  que  possible  le  résultât  gé- 
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néral.  Ici  Fauteur  a  adopté  une  marche  inverse ,  et 
les  faits  particuliers  n'interviennent  guère  que  pour 
appuyer  les  idées  qu'il  développe.  Ajoutons  que  ces 
faits  sont  toujours  assez  noml»*eux  pour  qu'il  en  résulte 
un  véritable  enseignement  ;  mais  nous  regrettons  que 
l'espace  et  le  temps  aient  forcé  M.  Maury  à  changer  de 
imnt  de  vue.  Ses  lectures  si  nombreuses  ont  certaine- 
ment laissé  dans  sa  mémoire  une  foule  de  renseigne- 
ments précieux  sur  ces  trois  grandes  questions  des 
religions,  de  la  société  et  de  l'industrie  primitive  -,  et 
ces  renseignements,  dispersés  dans  des  milliers  de  vo- 
lumes t  tous  les  lecteurs  sérieux  eussent  été  bien  heu- 
reux de  les  trouver  réunis  ici. 

Après  tout,  la  forme  adoptée  par  notre  confrère 
plaira  peut-être  plus  que  celle  qu'eût  préférée  votre 
rapporteur.  Elle  aura  l'avantage  de  laisser  dans  l'es- 
prit le  moins  préparé  quelques-unes  de  ces  idées  gé- 
nérales dont  je  reconnaissais  plus  haut  l'utilité. 

Parcourons  maintenant  les  trois  derniers  chapitres. 

Il  est  facile  de  voir,  par  le  sommaire  placé  en  tête  du 
chapitre  IX%  que  M.  Maury  s'est  surtout  préoccupé 
des  croyances  religieuses  fondamentales  professées  par 
les  deux  rameaux  supérieurs  de  l'espèce  humaine.  .11 
oppose  l'un  à  l'autre  le  naturalisme  panthéistique  des 
Indo-Européens  au  monothéisme  des  Sémites.  Il  trouve 
la  cause  de  cette  opposition  dans  la  nature  extérieure  ; 
il.moatre  fort  bien  comment,  en  se  dégradant»  le  natu- 
ralisme conduit  au  polythéisme;  comment  de  celui-^ci 
on  passe  au  fétichisme.  Il  rattache  la  naissance  du  dua- 
lisme au  naturalisme ,  et  en  ceci  il  a  évidemment  rai- 
son, mais  peutrètre  n'arrt-il  pas  insisté  suffisainment 
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BUT  l'uniTersalité  de  eette  ddetrkie  dès  deux  piindiped, 
Tun  bra  s  TMtre  méôbemt,  ou  au  tmim  de  puifisances 
auLûbles  luttant  contre  des  pùissaiioed  bienfàisântêd» 
On  en  rencontra  êBê  traées  évidetitêâ  ehët  les  Aryaûè 
primitift^  et  6i  elle  devient  une  partie  intégrante  de  la 
i^ligimi  ou  la  religion  même  chez  les  Zoroi^triéns» 
chez  les  Manichéens,  on  peut  dire  qu'elle  se  retrouve 
plus  ou  mcHns  déguisée  jusque,  chez  le  peuple  mono-- 
théiste  par  excellence,  che2  les  juifs,  et  jusque  che£  les 
chrétiens.  Le  serpent  qui  séduit  notre  première  inère 
et  dégrade  ainsi  la  création  de  Jéhovah,  le  Satan  qui 
a  lutté  à  force  ouverte  contre  Michel  et  ses  anges ,  qui 
règne  dansTablme  comniele  Christ  règne  dans  le  ciel^ 
qui  rôde  sans  cesse  autour  de  nous ,  s^nblable  à  un 
Ubn  cherchant  sa  proie ,  qui  peut  nous  lier  par  un 
pacte  dont  les  plus  grands  miracles  peuvent  à  peine 
àous  affranchir,  me  semblent  être  l'expression  de  la 
même  pensée  qui  a  fait  imaginer  Typhon  et  Ahriman. 
Bans  s'ejtagérer  la  portée  de  cette  sorte  de  données, 
il  est  permis  de  croire  que  les  croyances  religieuses  et 
parfois  de  simples  superstitions  sont  au  nombre  dés 
rehseignements  que  T  ethnologie  ne  saurait  négliger. 
Ml  Maury  indique  rapidement  l'accord  qui  existe  entre 
les  raoeë  et  les  croyances.  Il  explique  par  là  et  les  mo- 
difications qu'éprouvent  ces  dernières ,  alors  qu'elles  se 
développent  librement ,  et  les  transfohnatiohs  que  su- 
bit une  doctrine  trop  élevée  reçue  de  gré  ou  de  forée 
par  une  raée  in^neure»  Tout  ce  (|ue  dit  Tauteur  sur 
ce  sujet  est  rempli  de  raison  et  dé  justesse.  En  Voyant 
ce  que  sont  devenus  ^  che2  les  populations  indigènes 
en  Afdque^  le  mahoUiétinmie  t  en  Aihériqme^  le  ohda- 
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Itimktoe,  il  n'y  à  tnalheui^etisethent  pas  à  dôtitér  âé  cë 
ftdt  I  qtie  les  croyUnees  les  plus  pures  sout  souvent  Itn^ 
puissMtes  à  dérâeiuer  certains  instincts.  Toutefois ,  ce 
qui  se  passe  jusque  dans  ces  mèfnes  contrées  ténioignè 
eu  thrêxït  d*nn  certain  degré  d'inflaence  exefeé  par  les 
idées  reli^euses  et  morales.  Les  populations  mahomé^ 
lÉnes  ou  chrétiennes  me  semblent  em  définitite  ou  être 
à^k  devenues  ou  avoir  une  tendance  à  devenir  supé- 
rieures à  leurs  voisines  livrées  encore  à  toutes  les  su- 
perstitions du  fétichisme.  Et  s'il  en  est  autrement,  si  les 
gerniôs  féconds  de  doctrines  supérieures  sont  parfois 
étouffés  4  Ift  cause  n'en  est'^elle  pas  trop  souvent  dans 
ritiâuence  exercée  par  là  race  même  qdi  devrait  les 
dévelc^per  T 

Le  chàpitt*e  X  du  livre  de  M.  Maury  traite  dé  là 
iMaiUe  et  de  la  société.  Après  âvôir  rapidement  cons*^ 
taté  que  T  homme  est  un  être  social  et  par  ses  instincts 
et  par  son  organisation ,  l'auteur  examine  successive- 
ment les  divers  modes  d'association.  Il  trouve  dans  le 
mariage  le  fondement  de  toute  agrégation  d'individus. 
Par  là  s'explique  sans  doute  ce  fait  remarquable  qUë , 
ehee  une  foule  de  peuples,  placés  d'ailleurs  au  plus 
iMâ  degré  de  l'échelle  ethnologique,  l'union  de 
l'homme  et  de  là  femme  revêt  le  caractère  d'une  insti* 
tution  sérieuse,  entr&inant  des  peines  plus  ou  moins 
«évëres  pour  qui  en  enfreint  les  exigences.  M.  Màury 
Aous  montre  la  polyandrie  reléguée  seulement  chee  lès 
trUius  les  plus  barbares,  par  exemple,  chëc  les  NMTs 
dulfftlabàr  ou  les  Khassiàsde  l'Assam  ;  il  trouve  dans 
la  viinlté  des  grands  y  dans  l'abus  de  là  puissance  mas- 
(mli&e  t  parfois  dans  certAiues  idées  superstitieuses  ttt 
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surtout  daas  rabaissement  de  la  femme  résultant  de 
l'abrutissement  des  mœurs,  les  causes  les  plus  appa- 
rentes de  la  polygamie.  Mais  n'oublions  pas  que,  là 
même  où  les  erreurs  et  les  passions  ont  vicié  dans  sa 
forme  l'association  fondamentale,  base  de  toiite  sodiété, 
la  religion  et  les  lois ,  sinon  toujours  les  mœurs ,  con- 
tinuent à  les  protéger.  Je  ne  sais  pas  si  l'on  pourrait 
trouver  un  seul  peuple  chez  lequel  l'adultère  soit  léga- 
lement impuni. 

Du  mariage  résulte  la  famille,  et  celle-ci,  en  s'é- 
tçndant,  devient  la  tribu,  la  classe,  parfois  même  la 
nation.  M.  Maury  nous  montre  fort  bien  comment  le 
genre  de  vie  influe  sur  le  développement  de  ces  divers 
groupes  humains ,  combien ,  sous  ce  rapport ,  sont  dif- 
férents les  résultats  produits  par  des  habitudes  de 
chasse ,  de  vie  pastorale  ou  de  culture  agricole.  Les 
peuples  chasseurs  sont,  pour  ainsi  dire,  condanmés  à 
.un  morcellement  indéfini,  à  un  état  de  lutte  et  de 
guerre  permanent.  Les  peuples  pasteurs  peuvent  déjà 
se  rapprocher ,  mais  ils  ne  pourraient  encore  se  fondre 
en  grands  corps  de  nation.  Ces  dernières  ne  peuvent 
naître  et  se  développer  que  lorsque  la  culture  du  sol 
donne  à  l'homme  une  véritable  patrie  et  lui  permet.de 
vivre  à  côté  de  son  semblable ,  sans  trembler  pour  sa 
subsistance  de  chaque  jour.  A  vrai  dire ,  les  popula- 
tions agricoles  ne  seront  lamenées  à  lutter  entre  elles 
,que  par  l'ambition  proprement  dite  des  chefs.  Mais, 
jusque  dans  la  guerre,  nous  trouverons  les  consé- 
quences presque  forcées  de  l'état  habituel  des  popula- 
tions. Deux  peuples  chasseurs  qui  se  battront  pour  une 
plaine  ou  une  forêt  giboyeuses,  ne  se  feront  aucun 
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qn^rï^liér  j  et  de  part  et  d'autre  les  prisonniers  seront 
mis  à  înort,  car  j^comme  F  observe  fort  bien  notre  con- 
frère, dans  une  pareille  société  l'esclave  devient  une 
charge  sans  utilité  aucune.  Chez  les  peuples  pasteurs , 
le  prisonnier  sera  réduit  en  esclavage ,  car  là  on  peut 
utiliser  ises  bras  ;  enfin  lé  servage,  qui  est  déjà  un  grand 
adoucissement  de  l'esclavage,  ne  peut  prendre  naissance 
que  chez  un  peuple  agriculteur. 

Quelques  réflexions  à  la  fois  justes  et  élevées  ter- 
minent le  chapitre  qui  nous  occupe.  M.  Maury  cons- 
tate la  tendance  générale  vers  l'uniformité;  il  voit  les 
races  les  plus  inférieures  disparaître  avec  les  langues 
les  plus  élémentaires  ;  il  voit  les  races  supérieures  se 
répandre  à  la  surface  du  globe ,  apportant  avec  elles 
leur  religion  plus  élevée ,  leur  morale  plus  épurée ,  leur 
langage  perfectionné,  leurs  connaissances  scientifiques, 
et  détruisant  les  animaux  inutiles  ou  nuisibles  pour 
faire  place  aux  espèces  domestiques.  S'en  suit-il  qu'une 
seule  et  même  race  doive  un  jour  peupler  la  terre  en- 
tière, et  qu'une  langue  universelle  puisse  jamais  rem- 
placer les  milliers  d'idiomes  c(ui  mettent  de  si  grands 
obstacles  aux  relations  internationales  ?  Avec  notre 
confrère,  nous  n'hésitons  pas  à  répondre  négativement. 
Ici  reparaît  avec  tout  son  pouvoir  l'influence  du  milieu 
et  de  la  nature  matérielle.  Jamais  l'homme  des  tro^ 
piques  ne  saurait  vivre  comme  l'homme  des  zones  gla- 

'  ciàles.  D'ailleurs,   sous  l'action  des  influences  exté- 

rieures et  du  croisement  opéré  sur  une  vaste  échelle , 
lious  voyons  déjà  poindre  dès  races  nouvelles.  Celles-- 
ci  se  caractériseront  avec  le  temps ,  et  il  se  produira 

[  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  s'est  passé  à  l'au-* 
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r94;a3  métis^  doat  tout  démontra  Tes^istence,  at  qu*a^ 
Yfurat  Uçu  les  grmide^  nûgratiiHis  dont  l'histoire  mêwo 
a  cQueervé  la  traç^,  U^i»  Içs^^piapta  sont  toat  autiM» 
at  ai  la  résultat  géa^ral  p^ut  être  prévu ,  nyl  ne  saursût 
^oupçi^RPer  eneore  ce  que  sera  la  UDuv^Ue  humanité 
produite  par  la  fusiou  deg  peuptos  modernes  s*opérant 
sous  rinfluence  toujours  présentai  des  grande^  lois  de 
la  uature. 

Q^eii^  cpe  ftoit  sa  race,  ^  quelque  dpgr^  de  oult\TFa 
fn'i}  f^  mi  0çvé  (TO  «ri<M6,  rtwaaM)  ô|^auv^  eertajiiii 
hesoius  qu  ou  pourrait  appeler  fondauRH^^uxal&'fiffaiça 
de  les  satisfaire.  Il  faut  se  nourrir ,  presque  toujomn^at 
vêtir;  il  faut  se  loger  soi  et  sa  famille.  A  ces  néce^isité^ 
imposées  par  la  nature  même  de  F  homme  et  par  I4 
milieu  où  il  est  pli^cé ,  se  jQignent  quelques  instincts 
généraux  qui  amènent  des  efforts  universels  dirigés  tou^ 
jours  vers  uu  même  but.  Tels  sont  les  instincts  de  la 
parure  et  de  la  guerre.  Si  le  premier  s'explique  aaaea 
aisément  et  se  justifie  presque  par  un  sentiment  d'ému^ 
lation  et  le  désir  d'être  mieux  que  ses  voisins;  si  le 
second  est  entretenu ,  comme  nous  l'avons  dit  plu9  hauti 
par  certains  genres  de  vie,  il  n'en  est  pas  moins  étrange 
de  le  voir  persister  et  presque  se  développer  alors  que 
les  conditions  sociales  font  de  la  guerre  un  véritable 
fléau»  et  que  la  morale  et  une  religion  éclairée  nous  mon^ 
treut  autant  de  frères  dans  nos  ennemis.  Je  ne  veux  paa 
répéter  ici  tQutes  leg  excellentes  choses  que  le  eimple 
bon  sens  aurait  pu  inspirer  et  qu'ont  si  bien  dit^s  §ur 
ce  sujet  tant  de  moraliste^.  Mais,  pas  plus  que  M,  Maury  • 

je  pe  ppuva»  m  ^®  P^  remarquer  que  a'rad^&^jlétruiif 
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siAbte  éXm  un  4aii  pr«mi«rs  beiioins  de  Vhdiiim6  ;  tpm 
son  esprit  s'est  exercé  tout  autant  à  créer  âe0  ènginii  di) 
fuerri  fpd  des  irâtrumenl^  de  bienrétre,  et  peut-être 
faii4rftit41  aJQUter  que,  dans  certains  cas,  il  semble 
s'âtre  ^ppUqiié  à  atteindre  le  premier  but  Um  pins  en^ 
ci^  qne  le  sec^odk  Dans  oe  qne  nous  savcns  dee  Né^s^ 
BoHiodais,  rien  ne  d^not^  autant  d*obaervation,  de  rèi 
fleiion  et  <î'étude$  réelles  que  l'invention  du  boomé^ 
raog, 

M,  Maiiry  montre  fort  bien ,  d'une  mmière  générale 
^  pbilosopbique ,  coounent  âont  nées  et  ont  grandi  Iti 
plupart  des  industries  humaines.  }Am  c'eât  pourtant 
i  ce  chapitre  que  s'appliquent  surtout  quelques-uns  4ee 
ra^ets  que  j'exprimais  plus  b^ut,  eFayraîa  étébeureuas 
d^  le  voir  traiter  chacun  de  ces  sujets  principaux  k  nn 
point  de  vue  un  peu  plu^  ethnologique.  Sans  doute  le 
inéme  besoin,  se  manifestant  sur  deux  points  très  éloi^ 
gnés  mais  où  l'bomme  se  trouve  placé  d^ns  des  condi- 
tions à  peu  près  pareilles ,  doit  être  satisfait  par  des 
iQQyens  presque  semblables.  Pourtant  certaines  par** 
ticularités  industrielles,  artistiques,  certaines  mo-* 
des.,. ,  etc. ,  peuvent  fournir  des  indic^itions  j^esqne 
av^isi  iipportantes  que  celles  qu'on  tire  des  langues  ou 
dcis  traits  physiques,  Le  tatouage ,  p»r  exemple ,  opposé 
à  U  simple  peinture  temporaire,  les  connaissances  ou 
rign<H*ance  de  Tare  et  des  flèches,  l'usage  du  boQmé« 
raug,,,,  etc.,  me  semblent  autant  de  traits  assez  earaen 
téristique*  pour  mériter  d'être  examinés  au  point  de  vu« 
delà  répartition  et  de  la  filiation  des  races.  L'érudition 
de  M.  Maury  lui  en  aurait  certainement  fourni  bien 
d'autres ,  et,  sans  ajouter  beaucoup  à  son  travail  d'au** 
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teur,  il  aurait  donné  par  là  une  utilité  de  plus  à  un  cha* 
pitre  déjà  si  intéressait* 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  je  dois  à  M.  Maury  et 
à  moi-même  de  faire  une  remarque.  Apprécier  Tceuvre 
d'un  confrère  est  toujours  chose  délicate.  Dans  les  élo- 
ges que  Ton  donne  à  l'auteur  le  public  est  générale- 
ment porté  à  voir  autre  chose  qu'une  simple  justice  : 
il  croit  facilement  à  la  camaraderie.  J'espère  m' être  mis 
à  l'abri  de  ce  reproche.  Sans  doute  j'ai  été  heureux  de 
dire  publiquement  le  bien  que  je  pense  du  livre  de 
M.  Maury ,  mais  la  Société  a  pu  voir  que  le  plaisir  de 
louer  ne  m'empêchait  pas  au  besoin  de  discuter  et  de 
combattre.  A  un  homme  dont  j'estime  le  caractère  au- 
tant que  le  savoir,  et  à  propos  d'un  livre  aussi  conscien- 
cieusement écrit,  je  n'ai  pas  craint  d'exprimer  ma  pen- 
sée tout  entière.  Mais,  quant  à  l'impression  générale 
que  m'a  laissée  cet  ouvrage,  je  la  résumerai  en  disant 
que  l'auteur  y  a  condensé  une  somme  énorme  de  travail 
et  de  science  ;  qu'il  a  mis  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs 
sérieux  une  foule  de  notions  et  de  faits  épars  dans  une 
multitude  d'ouvrages  spéciaux  ;  que  parmi  ces  notions 
et  ces  faits ,  il  en  est  un  grand  nombre  que  devraient 
connaître  tous  les  hommes  appartenant  aux  classes  in- 
telligentes, de  la  société  et  qui  pourtant  sont  générale- 
ment ignorés  ;  que  par  conséquent,  en  écrivant  son  livre, 
M.  Maury  a  rendu  un  vrai  service  et  bien  mérité  de  tons 
ceux  qui  aiment  à  voir  se  propager  la  science  et  les  vé- 
rités qu'elle  dévoile.  A.  de  Quatrefages. 
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SdR   LA    DESCRIPTION    DE   l'iLE   DE    PATMOS 

ET  DE   l'île   DE  SAMOS, 
Par  M.  Victor  GuÉti»,  ancieQ  membre  de  FËcole  française  d'Athèaes, 

Paris ,  1856, 

PaB  m.  ^ULAIN  DE  BOSâAT. 


Mesisieurs, 

Je  ne  connais  pas  M.  V.  Guérin,  et  personne  ne  m!a 
prié  de  parler  ici  de  son  double  mémoire  dont  il  a  fait 
hommage  à  la  Société,  et  qni  a  pour  titre  :  Description 
de  Vife  de  Patmos  et  de  nie  de  Sanios;  mais  M.  Guérin 
est  jeune,  il  est  instruit  et  il  entre  dans  la  carrière  que 
j'ai  laborieusement  parcourue  avec  des  fortunes  diver- 
ses; à  tous  ces  titres  ma  sympathie  lui  est  acquise. 
Veuillez  donc  me  permettre  de  vous  entretenir  quelques 
instants  de  ce  travail,  sur  lequel,  à  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  notre  savant  collègue  M.  Gui- 
gniaut  s'est  exprimé,  à  bon  droit,  d'une  manière  bien- 
veillante. Là  (le  lieu  le  permettait) ,  le  mémoire  a  pu 
être  apprécié. sous  tous  les  rapports;  ici,  comme  tou- 
jours, je  me  bornerai  à  l'examiner  uniquement  au  point 
de  vue  géographique.  J'aurai  peu  de  choses  à  dire  de 
l'île  de  Patmos,  rocher  presque  stérile  dont  ne  parle  ni 
Homère,  ni  Hérodote  ;  cependant,  messieurs,  un  grand 
souvenir  est  devenu  inséparable  du  nom  de  Patmos,  celui 
del'exil  de  saint  Jean  l'Évangéliste;  de  plus»  cette  lie,  de- 
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puis  plusieurs  siècles^  possède  un  des  monastères  les 
plus  vénérés  de  ces  Contrées.  A  ces  deux  titres ,  cette 
petite  île  a  paru  à  M.  Guérin  digne  d'être  connue  et 
décrite  avec  quelques  détails.  N'eût-il  pas  fait  au- 
tre chose,  l'auteur  du  mémoire  aurait  prouvé  une  jfois 
de  plus  que  1*  éducation  donnée  depuis  la  renaissance , 
que  l'éducation  qu'il  a  reçue  ainsi  que  nous  tous,  ne  sert 
pas  uniquement  à  faire  des  païen»,  comme  le  disent  et 
l'impriment,  sans  le  croire ,  ceux  qui  veulent  faire  de 
cette  étrange  assertion  une  arme  de  guerre,  arme  dan- 
gereuse, non  pour  ceux  contre  qui  elle  eât  dirigée,  mais 
pour  ceux  qui  s'en  servent.  Ce  n'est  pas  le  seul  mérite 
du  mémoire  sur  Pat  mes  ;  si,  à  la  vérité  ,  saint  Jfeatl  et 
le  monastère  sont  sur  le  premier  plan,  on  y  trouve  éga- 
lement tout  ce  qui  a  pu  être  dit  et  tout  ce  qii'on  peut 
désirer  connaître  sur  la  position  de  l'île,  sa  description 
générale  et  détaillée  ;  sur  la  fondation  de  la  ville  actuelle 
de  PatmOô  ;  sur  son  adïttinistration ,  ses  charges  et  ses 
revenus,  et  sur  les  mœurs  dés  habitants;  enfin,  le  mé- 
moire est  accompagné  d'une  carte  donnant,  à  une  assez 
grande  échelle,  l'ensemble  de  File  de  Patmos  aux  côtes 
sinueuses* 

Le  trayAH  sur  TUe  de  Samos  est  beaucoup  plus  éten- 
du. Pendant  un  séjour  de  deux  mois,  M.  Guérin  a  ire- 
cueilli  une  foule  de  documents  dont  îl  H  su  tirer  parti, 
et  il  est  peirveuu  aittsî  à  donner  sûr  Samos  des  détail 
plus  complets  que  ceux  que  Ton  possédait  jusqu'à  ce 
jour»  11  commence  par  d^écrire  l'aspect  général  de  l'île, 
aspect  qui  n'est  rien  moins  que  flatteur ,  et  à  ce  sujet 
il  fait  la  réflèxîbn  suitànte:  t(  Ce  serait  être  fort  injuste 
»  tenvêw  166  Ile»  d^  rAréhijpd  que  de  voutelr  Ifes  juger 
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»  à  première  vue  et  d'une  manière  définitive,  sans  avoir 
»  abordé  sur  leurs  côtes  ;  car,  autrement,  on  serait  ten- 
»  té  naturellement  d'en  tracer  une  peinture  défavora- 
»  ble  et  non  méritée.  En  effet,  lorsqu'on  traverse  pour 
»  la  première  fois  les  flots  de  cette  mer  célèbre  qui  sé- 
»  pare  la  Grèce  de  l'Asie,  on  s* étonne  d'abord  de  la 
»  stérilité  apparente  et  quelquefois  réelle  de  la  plupart 
»  des  îles  ^ont  elle  est  semée ,  et  comparant  la  nudité 
»  de  leurs  contours  et  de  leurs  flancs  souvent  déchar- 
»  nés,  avec  les  poétiques  descriptions  dont  notre  esprit 
»  a  été  bercé  de  bonne  heure  par  la  lecture  de  Tanti- 
ii  quité ,  on  éprouve  involontairement  je  ne  sais  quel 
»  désenchantement  cruel ,  et  l'on  s'en  veut  presque  à 
»  soi-même  d'avoir  détruit,  par  le  spectacle  de  la  réa- 
»  lité,  ces  gracieuses  illusions  que  careasait  notre  ima* 
»  gination.  Gardons-nous  cependant  de  prononcer  trop 
»  vite  un  irrévocable  arrêt  contre  ces  lies  et  contre  les 
»  poètes  qui  les  ont  chantées  ;  car,  même  après  tous  les 
»  ravages  qu'elles  ont  subis,  et  malgré  tous  les  change- 
»  jnents  que  les  atteintes  du  fer  et  du  feu  ont  dû  y  ap- 
»  porter,  elles  conservent  toutefois  encore  assez  de  ves- 
»  tiges  de  leur  primitive  beauté  et  de  la  richesse  de  leur 
»  sol,  pour  justifier  leur  antique  renommée;  mais  ces 
»  vestiges  ne  se  montrent  guère  qu'à  ceux  qui  y  pènè- 
»  frent  et  qui  en  parcourent  Tintérleur.  »  M.  Guérin  a 
parcouru  l'intérieur  de  Samos  ;  d'après  ce  qu'il  a  vu,  d*a* 
près  les  renseignements  qu'il  a  pris,  il  fait  d*abord  con- 
naître avec  précision  l'étendue  de  l'île,  le  climat,  la  vé- 
gétation ,  les  chaînes  de  montagnes  et  les  caps  si 
nombreux  ;  puis  il  décrit  les  quatre  districts  et  les  vingt- 
neuf  communes  de  nie,  et  consacre  un  chapitre  entier  à 
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Tadministration  actuelle  de  Samos.  Mais ,  avant  d'abor- 
der la  description  détaillée  de  l'île  actuelle,  il  réunit  et 
résume  tout  ce  que  l'antiquité  a  pu  nous  en  apprendre. 
Cette  partie  de  son  travail  est  pleine  d'intérêt  M.  Gué- 
rin  connaît  les  sources,  il  y  a  puisé  largement ,  mais 
avec  sagacité  et  sobriété.  De  la  description  des  ruines 
actuelles,  de  la  comparaison  de  ces  mines  avec  les  té- 
moignages des  auteurs,  il  a  su  recomposer  en  partie  les 
monuments  anciens,  et  rendre  la  vie  à  l'ancienne  Sa- 
mos. 

Grâce  au  concours  intelligent  et  bienveillant  du  gou- 
verneur et  du  commandant  militaire ,  M.  Guérin  a  pu 
entreprendre  des  fouilles  considérables  pour  découvrir 
l'aqueduc  qu'Hérodote  regardait  comme  Tun  des  trois 
grands  travaux  exécutés  parles  Grecs  dans  cette  île; 
d'autres  fouilles  ont  été  commencées  et  brusquement 
interrompues  sur  l'emplacement  du  temple  de  Junon. 
Quant  au  premier  travail,  les  fouilles  ont  été  exécutées 
sur  une  longueur  de  400  mètres  et  ont  mis  à  découvert 
les  restes  bien  dégradés  d'un  canal  de  0"*,80  de  largeur. 
Ce  canal,  avant  la  domination  romaine,  conduisait  à  la 
ville  de  Samos-l'eau  d'une  source  appelée  aujourd'hui 

Fontaine  Saint-Jean. 

En  parlant  de  l'ancienne  Samos,  M.  Guérin  émet, 
sur  l'emplacement  primitif  de  cette  ville,  une  opinion 
que  je  ne  crois  pas  exacte.  Qu'il  me  soit  permis  d'ajou- 
ter à  ce  rapport  quelques  mots  à  ce  sujet.  Pour  arriver 
à  une  conclusion  différente ,  je  me  servirai  exclusive- 
ment des  renseignements,  du  reste  fort  clairs  et  fort 
précis,  qui  me  sont  fournis  par  le  livre  que  j'ai  sous 
les  yeux, 
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Ueiiceinte  de  T ancienne  Samos  n'avait  pas  moins  de 
huit  kilomètres  de  circuit.  Elle  renfermait  deux  colli- 
nes. Tune  au  nord,  plus  élevée  et  plus  éloignée  du  port, 
et  s' étendant  de  Test  à  l'ouest,  et  l'autre  à  l'est,  plus 
près  du  port  et  s  étendant  du  nord  au  sud.  Sur  la  col- 
line la  plus  élevée,  et  particulièrement  aux  deux  extré- 
mités, les  murs  étaient  en  constructions  cyclopéennes 
ou  pélasgiques  ;  partout  ailleurs,  et  principalement  près 
de  la  petite  colline ,  c'est  le  système  rectangulaire  ou 
hellénique  qui  dominait. 

a  Faut-il  nécessairement  expliquer  cette  différence 
»  d'appareil  par  une  différence  d'époque,  dit  M.  Gué- 
»  rin ,  et  voir  là  le  travail  primitif  des  Léléges  et  des 
»  Cariens,  les  plus  anciens  habitants  de  l'île,  et  ici,  celui 
»  des  sujets  du  tyran  Polycrate,  alors  que  l'art  de  bâtir 
»  avait  acquis  une  perfection  plus  grande  et  était  même 
»  arrivé  à  un  degré  qu'il  dépassa  peu  depuis?  Je  ne  le 
)/  pense  pas.  En  effet,  liien\[uej'admette  que  le  système 
»  rectangulaire  finit  par  prévaloir  presque  exclusive- 
»  ment  dans  les  belles  époques  de  l'architecture  grec- 
»  que,  cependant  je  crois  qu'il  faut  reconnaître  aussi 
»  que  le  système  polygonal  continua,  dans  certains 
»  cas ,  à  être  employé  avec  celui-ci. 

«  Je  pense,  ajoute  l'auteur,  que  les  habitants  deSa- 
»  mos  ont  dû  choisir  la  colline  la  moins  élevée,  à  cause 
»  de  son  voisinage  du  port,  pour  y  fixer  le  siège  de  leur 
»  domination  naissante.  Le  plateau  plus  considérable 
»  de  Rastro  n'a  été  probablement  occupé  et  fortifié  qu'à 
»  uoe  époque  postérieure,  lorsque  la  cité  reçut  de  plus 
»  grandsdéveloppementsetreculapeuà peuversl'ouest. 
».  Toutefois,  il  ne  reste  plus  aucune  trace,  sur  cette 
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»  colline ,  de  constmctious  cyclopéennes ,  car  les  rem- 
»  p«rts  et  les  tows ,  dont  quelques  parties  subsistent 
»  encore,  portent  l'empreinte  d'un  art  déjà  perfectionné. 
»  Il  faut  croire  que ,  si  des  fortifications  primitives  et 
»  plus  grossières  avaient  précédé  celles-là,  elles  ont 
2)  été  détruites  et, remaniées  par  Polycrate,  pour  deve^ 
»  nir  plus  uniformes  et  d'un  aspect  plus  régulier  et  plus 
»  élégant.  Un  fait  qui  me  paraît  digne  d'observation , 
r>  c'est  que  la  ligne  occidentale  des  murs ,  c'est-à-dire 
»  celle  qui  s'éloigne  le  plus  de  la  petite  colline  et  qui , 
»  par  conséquent ,  n'a  dû  être  reportée  si  avant  qu'à 
»  une  époque  où  la  petite  cité  des  Léléges,  concentrée 
n  d'abord  vers  l'est,  autour  du  port,  s'étendit  ensuite 
n  de  plus  en  plus  vers  l'ouest,  est  cependant  celle  dont 
tt  les  blocs  offrent  la  régularité  la  moins  parfaite  et  qui, 
»  par  le  caractère  de  leur  construction,  en  partie  poly- 
»  gonale ,  et  par  les  dimensions  énormes  de  ses  maté- 
n  riaux ,  se  rapprochent  davantage  du  système  cyclo- 
»  péen  ou  pélasgique.  C'est  là,  à  mon  sens,  une  des 
»  raisons  les  plus  décisives  en  faveur  de  l'opinion  que 
»  j'ai  émise,  à  savoir  que  le  système  rectangulaire,  une 
))  fois  mis  en  usage,  n'a  pas  fait  disparaître  compléte- 
»  ment  le  système  polygonal  qu'il  remplaçait  ;  car  il 
))  m'est  difficile  d'admettre  que  cette  partie  des  rem- 
»  parts,  qui  a  dû  être  le  plus  souvent  attaquée,  détruite 
»  et  relevée,  puisqu'elle  regarde  la  plaine,  et  qui ,  en 
»  outre,  ne  délimitait  certainement  point  la  ville  primi- 
»  tive,  dont  l'extension  ne  pouvait  être  si  grande,  soit 
»  néanmoins  la  plus  ancienne  de  toutes.  »  (Pages  19& 
et  198.) 
Ainsi,  selon  Si,  Guériq,  le9  P^lasges  (Gariens  et 


(  185  ) 

Léléges],  premiers  habitants  de  Samos,  fixèrent  )eur 
demeure  sur  la  petite  colline,  parce  qu'elle  était  voisine 
de  la  mer  ;  si  Ton  n'y  trouve  aucun  vestige  de  leur 
séjour,  c'est  que  Polycrate  a  fait  détri^ire  les  murs 
qu'ils  y  avaient  élevés  et  les  a  rempli^^és  par  d'autres 
murailles  construites  à  la  règle  droite.  Sur  la  partie 
occidentale  de  la  grande  colline ,  la  présence  de  consr 
tructions  cyclopéennes  de  dimensions  énormes  sem^ 
blerait  devoir  attester  le  séjour  des  Pélasges ,  c'est 
vrai  ;  mais  comme  cette  partie  de  la  ville  est  plus  éloir 
gnée  du  port  et  que ,  pour  cette  raison ,  elle  a  dû  êtr^ 
la  dernière  habitée,  ces  cons^ructiQns  cyclopéenpe? 
prouvent  seulement  que  les  Ioniens,  de  race  hellénique, 
qui  ont  possédé  Samos  après  les  Pélasges ,  ont  conti- 
nué ,  pendant  plusieurs  siècles ,  à  bâtir ,  comme  leurs 
prédécesseurs ,  d'après  le  système  polygonal»  en  même 
temps  qu'ils  faisp.ient  usage  du  système  rectangu- 
laire, 

A  mon  tour ,  je  dirai  mon  avis  sur  la  fondation  de 
Samos.  Comme  toujours ,  en  établissant  une  colonie 
dans  l'île ,  les  Pélasges  fortifièrent  le  point  le  plus  élevé 
du  territoire  qu'ils  occupaient.  Us  construisirent  des 
murs  à  l'est,  à  l'ouest  et  au  nord  de  la  plus  baut^  col- 
line; au  s  ad  la  pente  abrupte  rendait  toute  cons** 
truction  inutile.  Ce  point  fortifié  devint  plus  tard  1' A$- 
typalée ,  l' Acropole  de  Samos,  Les  lonieps  et  pamau- 
lièrçment  Polycrate  réparèrent  les  murs  pél^giqufs 
partout  où  ils  avaient  souffert ,  étendirent  le  mur  d'en- 
ceinte et  y  enfermèrent  la  petite  colline  voisine  de  la 
mer,  Dans  toutes  ces  (constructions ,  ils  firent  usage  du 
système  rectangulaire,  le  si$\d  qu'Us  sôent  mplpyé» 
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On  le  voit ,  le  dissentnnent  est  complet. 

M.  Guérin  a  senti  la  difficulté  résultant  de  l'opinion 
empruntée  à  M.  L.  Ross  et  adoptée  par  lui  en  ce  qui  re- 
garde le  point  le  premier  occupé  par  les  Cariens  :  je 
veux  parler  de  la  présence  de  blocs  énormes  dans  la 
partie  occidentale  de  la  plus  haute  colline.  Pour  expli- 
quer la  présence  de  ces  blocs  ,  il  est  obligé  d'admettre 
la  simultanéité  longtemps  prolongée  des  deux  systèmes 
polygonal  et  rectangulaire.  La  simultanéité  momenta- 
née, soit  ;  elle  doit  être  admise  dans  de  certaines  li- 
mites ,  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  justifier  T  opinion 
adoptée  par  l'auteur.  Il  faut  aller  jusqu'à  supposer  que 
des  constructions  cyclopéennes  ont  été  élevées  dans  la 
partie  de  la  ville  qu'on  déclare  la  dernière  habitée, 
postérieurement  à  la  construction  plus  régulière  adop- 
tée pour  les  autres  parties  de  la  ville  ;  ou  bien  que 
Polycrate,  qui  avait  détruit  les  constructions  pélas- 
giques  sur  la  petite  colline ,  avait  fait  élever  des  forti- 
fications polygonales  sur  la  partie  occidentale  de  la 
grande  colline  :  tout  ceci  est  inadmissible. 

Au  moment  où  de  nouveaux  émigrants  arrivent  dans 
un  pays  et  en  prennent  possession ,  que  les  anciens 
habitants  ne  soient  pas  exterminés  par  la  colonie  nou- 
velle, qu'il  y  ait  juxtaposition,  puis  fusion  plus  ou 
moins  lente ,  nul  ne  le  conteste;  qu'à  des  degrés  diffé- 
rents ,  cette  fusion  s'étende  à  ce  qui  concerne  la  sécu- 
rité et  le  bien-être  matériel  comme  à  tout  ce  qui  cons- 
titue la  culture  intellectuelle  :  d'accord ,  c'est  fort 
probable  ;  il  a  donc  pu  y  avoir,  à  Samos  comme  ailleurs, 
non  pas  mélange,  mais  simultanéité  dans  les  construc- 
tions si  diflFérentes  attribuées  aux  Pélasges  et  aux  Bel- 
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lènes  ;  mais  qu'après  avoir  fait  usage  pendant  plusieurs 
siècles  de  la  construction  rectangulaire,  les  Ioniens, 
restés  seuls  maîtres  de  l'île,  soient  revenus  à  bâtir  en 
polygones  irréguliers ,  je  ne  puis  l'admettre.  Nulle 
part  et  jamais  les  choses  ne  se  sont  passées  ainsi. 

Si  Ton  me  permettait  une  comparaison ,  je  la  pren- 
drais dans  la  marine ,  et  je  dirais  que  l'invention  de  la 
vapeur  n'a  pas  détruit  immédiatement  les  grands  bâti- 
ments à  voile  ;  mais  ces  bâtiments  sont  devenus  moins 
nombreux ,  et  disparaîtront  dans  un  temps  prochain , 
pour  ne  plus  régner  sur  les  eaux,  quoi  qu'il  arrive. 

Mais ,  dira-t-on ,  d'après  quelques  faits  observés  en 
Morée,  la  science  moderne  l'a  décidé ,  les  deux  genres 
de  construction  ont  été  simultanément  employés  dans 
la  même  muraille.  Je  répondrai  que  la  science  archéo^ 
logique  a  ses  caprices,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  ses 
systèmes.  Il  ne  faut  pas  s'en  plaindre;  tous  ne  sont 
pas  fondés  en  réalité ,  mais  tous  concourent  au  pro- 
grès de  la  science  par  la  contradiction  et  par  les  lu- 
mières qui  en  résultent.  Quant  aux  faits ,  s'ils  étaient 
matériellement  et  historiquement  bien  constatés,  je 
n'aurais  qu'âme  taire  ;  car  je  ne  comprendrai  jamais, 
qu'entre  une  conjecture  et  un  témoignage  irrécusable, 
il  puisse  y  avoir  hésitation  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
en  soit  ainsi. 

Dans  ma  retraite  isolée,  tout  moyen  de  vérification  me 
manque  ;  je  suis  réduit  à  mes  souvenirs  ;  mais  dans  un 
temps  déjà  éloigné,  j'ai  beaucoup  étudié  la  géographie 
ancienne  de  la  Grèce  ;  je  connais  les  voyageurs  modernes 
qui  t)nt  parcouru  ce  pays  ainsi  que  l'Italie* avant  1830  \ 
le  nombre  des  localités  où  les  constructions  pélasgiques 
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W\  ét4  obi^ées  par  eux  dépasse  trois  c^nts  :  j'en  ai  la 
liste  ;  tantôt  les  constructions  sont  composées  de  blocs 
plus  ou  moius  bruts,  comme  à  Ithaque ,  ou  de  poly^ 
gonos  plus  ou  moins  réguliers ,  comme  à  ftpidaure  dQ 
Laconie  ou  à  Fundi  ;  mais  nulle  part ,  que  je  sache ,  les 
voyageurs  n'ont  vu  le  mélange  des  deux  systèmes  dans 
un  mur  bâti  à  une  mâme  époque  «  ou  la  construction 
hellénique  surmontée  de  la  construction  pélasgique , 
tandis  que  Tinvçrse  se  rencontre  très  fréquemment; 
ajoutons  que  tous  les  monuments  attribués  avec  certir 
tude  aux  Hellènes,  sont  construits  en  parallélogrammes 
et  par  assises  horizontales  et  régulières, 

Certes»  M-  Abel  Blouet  était  l'homme  le  plus  capable 
de  voir  et  de  bien  voir  ;  s'il  dit  avoir  remarqué  de  la 
construction  hellénique  intercalée  dans  un  mur  de 
construction  polygonale,  ce  n'est  pas  moi  qui,  pour  les 
besoins  de  la  cause ,  mettrai  en  suspicion  son  habileté 
ni  sa  sincérité.  Cependant ,  je  ne  me  rendrai  pas  encore, 
j'appellerai  un  nouvel  examen ,  non  plus  consciencieux^, 
mais  plus  approfondi*  Ces  assises  de  pierres  taillées  k 
la  règle  droite ,  qui  se  trouvent  sous  des  pans  de  murs 
en  polygones  irréguliers ,  appartiennept-elles  bien  k 
la  cQPstruçtion  primitive  des  murailles?  ne  seraient- 
elles  pas  Muç  restauration  exécutée  dans  des  temps 
postérieurs?  Ne  devrait-on  pas  établir  historiquement 
Tépoque  où  ont  été  bâtis  l^s  murs  dans  lesqu^s  pes 
anomalies  ont  été  remarquées?  Que  s'il  s'agissait  de 
tfuu-ailles  élevées  ou  réparées  à  la  hâte ,  avec  tout  e^ 
qui  se  trouve  sous  la  main ,  tels  que  los  murs  du  Piré§ 
relevés  par  -  Tbémistode ,  on  n'en  pourrait  rieu  cod^ 
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ObjecterftitH>n  enfin  que ,  de  nos  jours ,  nous  vovmis 
l'architecture  appelée  gothique  renaître  après,  avdr  été 
négligée  pendant  plusieurs  siècles.  Je  répondrai  dV 
bord,  qu'entre  le  retour  d'un  style  à  un  autre  et  le  mé* 
lange  de  ces  deux  styles ,  la  différence  est  grande  ;  je 
répondrai  surtout  que  l'architecture  gothique  et  l'archi- 
tecture grecque  sont  deux  styles  également. parfaits, 
et  non  deux  systèmes  de  construction  dont  l'un  était 
en  harmonie  avec  la  brillante  civilisation  de  la  Grtee 
hellénique,  et  dont  Vautre,  plus  grossier,  ne  pouvait 
convenir  qu'à  une  civilisation  peu  avancée ,  et  ne  pou-^ 
vait  reparaître  une  fois  oublié,  parce  que  l'esprit  hu«« 
main  ne  marche  pas  à  reculons. 

Au  reste.,  ce  que  j'ai  dit  sur  la  position  primitive  de 
Samos ,  M«  Guérin  l'avait  exprimé  lui-même  en  s'ap* 
puyant  de  l'autorité  de  Strabon  (page  179).  Plus  tard, 
la  considération  du  voisinage  de  la  mer  l'a  fait  inoli-r 
ner  vers  l'opinion  émise  par  M.  Ross;  je  crois  qu'il 
voyait  mieux  quand  il  n'était  guidé  que  par  ses  propres 
lumières.  Sans  doute  la  navigation  n'était  pas  complet 
tement  étrangère  aux  Pélasgas  ;  mais  ils  se  livraient  à 
l'agriculture  plus  qu'au  commerce;  la  proximité  du 
port  le^r  importait  peu  ;  au  contraire ,  il  leur  impor- 
tait beaucoup  de  pouvoir  se  mettre  à  l'abri  d'une  attaque 
soudaine.  A  Samos ,  ils  ont  donc  agi  comme  partout 
où  ils  se  sont  établis  ;  car  suivant  le  témoignage  de  De- 
nys  d'Halicamasse  (et  les  faits  prouvent  la  vérité  de 
cette  assertion)  ils  avaient  coutume  de  faire  leurs 
villes  petites  et  de  les  fortifier  sur  les  points  les  plus 
élevés,  sur  les  montagnes;  d'autres  peuples  étaient 
mus  par  des  considérations  différentes.  S'il  s'agissait , 
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par  exemple ,  d'une  colonie*  de  Milésiens,  je  compren- 
drais à  merveille  l'importance  qu'on  attacherait  au  voi- 
sinage de  la  mer,  en  cherchant  à  fixer  la  position  pri- 
mitive de  la  ville  fondée  par  eux  ;  mais  il  ne  faut  pas 
confondre  les  temps  et  les  peuples.  Je  n'insisterai  pas 
davantage  ;  et  d'ailleurs,  ce  qui  vient  d'être  l'objet  d'une 
discussion  de  ma  part,  n'était,  pour  M.  Guérin ,  qu'une 
question  fort  accessoire,  qu'il  touché  incidemment  dans 
son  remarquable  travail  ;  une  étude  plus  longue  et  plus 
réfléchie  l'aurait  peut-être  fait  persister  dans  l'opinion 
qu'il  paraissait  avoir  adoptée  en  commençant  ï analyse 

des  documents  que  nous  fournit  V  antiquité  au  sujet  de  If 
ui/le  Je  Samos, 

Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  le  double  mémoire  de 
M.  Guérin  sur  Patmos  et  sur  Samos  est  une  œuvre 
consciencieuse  où  se  montre  le  talent  nourri  et  fortifié 
par  d'excellentes  études.  Désormais,  quiconque  voudra 
savoir  quelque  chose  sur  les  îles  de  l'Archipel  devra 
consulter  cet  ouvrage,  et  quiconque  désirera  acquérir 
des  connaissances  plus  étendues  et  plus  approfondies 
sur  ces  deux  îles,  ne  pourra  se  dispenser  de  le  lire  avec 
toute  l'attention  qu'il  mérite. 
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RAPPORT 

SUR  l'ouvrage  intitulé  : 
Narrative  of  an  exploring  voyage  iip  the  rivers  Kwora 

and  Binue^  in  185A,  by  WU!.  Balfour  Baikie.  Lond, 
Murray  1856. 


L'expédition  accomplie,  il  y  a  deux  ans,  par  le  bâti-^ 
ment  anglais  la  Pléiade^  sur  le  Kwora  et  le  Binué,  est 
une  des  plus  importantes  de  celles  dont  l'Afrique  a 
été  récemment  le  théâtre,  et  la  relation  que  vient  d'en 
publier  son  chef  scientifique,  le  docteur  Baikie,  offre, 
à  plusieurs  points  de  vue,  un  vif  intérêt.  Les  lecteurs 
de  ce  recueil  savent  dans  quelles  circonstances  cette^ 
expédition  fut  résolue  :  Barth  s'était  engagé  dans  les 
régions  qui  s'étendent  au  midi  du  lac  Tchad,  et,  en  pé- 
nétrant dans  r  Adamawa,  il  avait  vu  deux  grands  cours 
d'eau  auxquels  les  indigènes  donnent  les  noms  de  Faro 
et  de  Binué,  et  qui,  après  s'être  réunis,  coulent  de  l'est 
à  l'ouest  dans  une  direction  qui  lui  parut  être  celle  du 
Niger  (Kwora)  et  de  l'Atlantique.  D'après  ces  indices 
et  quelques  vagues  renseignements  que  lui  fournirent 
les  habitants  du  pays,  il  conjectura  que  le  Binué  devait 
former  le  cours  supérieur  de  la  Tchadda,  cet  énorme 
affluent  du  Niger  dont  l'embouchure  avait  seule  encore 
été  entrevue  par  des  Européens.  Dans  le  cas  où  cette 
conjecture  se  trouverait  justifiée  par  l'événement,  on 
avait  le  plus  grand  intérêt  à  éprouver  si  le  Kwora  et  le 
Binué  étaient  praticables  de  l'Atlantique  jusqu'au  point 


où  Barth  avait  vu  ce  dernier  cours  d'eau.  Dans  ce  cas, 
en  effet,  au  lieu  d'aborder,  comme  on  l'avait  fait  jus- 
qu'alors, le  Soudan  central  par  la  route  longue  et  péril- 
leuse de  Tripoli  et  du  désert,  on  allait  se  trouver  en 
p(2^ssion  d'une  voie  conduisant  jusque  vers  le  bassin 
du  Tchad  à  travers  des  régions  fertiles,  populeuses,  bien 
cultivées  et  relativement  industrieuses ,  à  en  juger  du 
moins  par  la  description  que  l'intrépide  voyageur  faisait 
de  l'Adamawa.  A  la  vérité,  de  fâcheux  précédents  rap- 
pelaient qu'une  telle  entreprise  ne  pouvait  s'accomplir 
sans  de  grands  dahgéfB  :  déjà,  depuis  1830,  époque  à 
laquelle  lès  frères  Lander  avaient  reconnu  l'embouchure  ' 
du  Niger,  quatre  tentatives  avaient  été  faîtes  pour  remon  - 
ter  ce  fleuve  et  elles  avaient  toutes  avorté  au  milieu  de 
désastres  qui  pouvaient  sembler  décourageants.  Toute- 
fois ,  le  consul  anglais  de  Fernando-Po ,  M.  Beecroft , 
l'un  At&  plus  persévérants  explorateurs  de  cette  portion 
de  l'Afrique,  s'offrit  pour  conduire  une  nouvelle  expédi- 
tion, et  M.  Laird,  le  même  qui,  en  1832,  était  par- 
venu, en  compagnie  de  MM.  Allen  et  Oldfield,  jusqu'à 
De^bo»  à  l'entrée  de  la  Tchadda,  en  dirigea  les  prépa- 
ratifs. 

La  Plékide,  petit  steamer  pourvu  d'une  machine  de 
la  force  de  soixante  chevaux  et  ayant  un  très  faible  ti- 
rant d'eau,  fut  destinée  à  cette  reconnaissance.  Mais  au 
moment  où  elle  parut  en  vue  de  la  côte  de  Guinée,  M.  Bee- 
croft venait  de  mourir  et  ce  fut  le  docteur  Baikie,  Tun 
des  membres  de  l'expédition,  qui  fut  chargé  de  le  rem- 
placer. Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  Constater 
ici,  en  présence  du  succès  le  plus  complet,  que  le  nou- 
teau  chef  s'est  montré  pat-  ison  intelligence,  son  actî- 
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vite,  fia  ààge  modéMion,  à  la  hàtitetir  de  là  tâche  diffi* 
cile  dont  il  se  trouvait  chargé. 

Ses  instructions  comportaient  d'employer  aussi  peu 
de  blancs  que  possible,  de  remonter  durant  la  saison 
pluvieuse^  d'employer  la  quinine  comme  préservatif 
contrôles  influences  pernicieuses  du  climat.  Il  avaitpour 
miission  d'explorer  la  rivière  de  Dagbo  en  s' avançant 
dans  Test,  de  rechercher  Barth  et  Vogel  et  de  les  rame<* 
ner  en  Europe  s'il  les  rencontrait.  Parmi  le»  membres 
de  l'expédition  scientifique,  lions  citerons  M.  May,  offi* 
cier  de  la  marine  anglaise ,  qui  avait  offert  spontané- 
ment ses  services  et  qui  s'est  distingué  par  sa  louable 
activité  ;  le  révérend  M.  Crawther,  qui  avait  plusieurs 
fois  déjà  exploré  le  delta  du  Niger;  M.  Hutcbinson,  mé* 
decin  et  naturaliste.  L'équipage  comprenait  au  total 
12  Européens  et  63  hommes  de  couleur. 

Ce  fut  en  juillet  1854  que  la  Piélndé  pénétra  par  le 
Rio  Nun  dans  le  large  delta  du  Niger,  labyrinthe  chan-^ 
géant  où  les  énormes  attérissements  du  fleuve  comblent 
et  ouvrent  constamment  de  nouveaux  canaux.  Allen  en 
avait  dressé,  en  1882,  une  carte  qui  tfest  plus  toujours 
exacte  \  M.  Baikie  cite,  entre  autres  changements  impor- 
tantSi  la  formation  de  la  grande  lie  de  Thuesday  qui, 
en  1832,  n'était  qu'un  bas-fond;  M.  Beecroft  vit,  tû 
1841,  sur  l'emplacement  qu'elle  occupe,  un  banc  de 
terre  et  de  sable  à  niveau  d*eau ,  et  c'est  aujourd'hui 
une  41e  couverte  d'urte  forte  végétation. 

Le  delta  est  la  partie  la  plus  insalubre  du  fleuve ,  €t 
ôé  fait  tient  surtout  à  la  prodigieuse  fécondité  du  soi. 
Faisant  (Astacle  au  renouvellement  de  l'^tîr,  dés  forêts 
d'arbres  gigantesques  bordent  les  <teux  rived  et  coirom» 
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pent  Teau  par  la  quantité  de  détritua  végétaux  qu'elles 
y  versent.  Aussi  rien  n*est  triste  comme  le  paysage  qui 
se  déroule  en  ce  lieu  :  un  mince  ruban  de  cieU  l'eau  du 
fleuve ,  une  sombre  et  loui:de  verdure.  Grâce  aux  pré- 
cautions hygiéniques  et  à  une  ration  quotidienne  de 
quinine^  l'équipage  ne  fut  pas  malade,  mais  on  ne  com- 
mença à  vraiment  respirer  que  lorsque  la  Pléiade  eut 
dépassé  le  point  où  le  fleuve  se  partage  et  qu'on,  fut 
parvenu  au  lieu  où  s'ouvre  sur  les  deux  rives  la  per* 
spective  d'une  large  et  populeuse  vallée. 

Des  détails  pleins  d'un  vif  intérêt  sur  les  mœurs  et 
la  physionomie  des  peuplades  qui  s'étendent  sur  les 
bords  du  fleuve ,  abondent  dans  la  relation  de  M.  Bsd- 
kie;  mais  ils  ont  été  ou  seront  reproduits  par  d'autres 
recueils  et,  malgré  leur  attrait,  nous  devons  leur  préfé- 
rer ici  les  renseignements  dont  le  caractère  est  plus 
spécialement  géographique  ;  nous  allons  donc  nous  ap- 
pliquer à  extraire  de  l'ouvrage  de  nos  voyageurs  la  liste 
des  peuplades  et  des  lieux  que  l'expédition  a  visités 
tant  à  son  aller  qu'à  son  retour.  Voici  les  noms  des  pays 
qui  sont  situés  de  l'elnbouchure  du  Kwora  au  point 
extrême  que  l'expédition  a  atteint  sur  le  Binué  : 

Sur  les  deux  rives  s'étend  l'Oru  dont  le  Nimbé  fait 
partie.  Le  lieu  principal  de  ce  pays,  Angiama,  est  placé 
sur  le  fleuve  ;  la  position  de  la  ville  de  Nimbé  dans  l'in- 
térieur des  terres  est  incertaine.  Au  delà  de  l'Oru,  l'Igbo 
dont  l'Abo  forme  une  dépendance.  C'est  un  des  pays.que 
M.  Baikie  a  le  plus  amplement  décrits  à  la  fin  de  sa  re- 
lation^ et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'y  renvoyer 
le  lecteur  s'il  veut  s'instruire  des  usages,  de  la  religion 
et  des  superstitions  bizarres  du  peuple  africain  qui  l'ba- 
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bite.  Au  nord  de  rigbo,  Tlgara  qui  fonne,  au  dire  de 
H.  Baikie,  un  même  État  avec  rAkpoto,  lequel  s'étend 
sur  la  rive  gauche  du  Binué.  Le  souverain  de  ce  pays 
porte  les  deux  noms  de  atta^  qui  signifie  père,  et  de  onu 
qu'on  peut  traduire  par  chef.  Il  réside  à  Idda,  jolie  ville 
située  dans  une  position  pittoresque  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve.  L'Igara  ne  s'étend  pas  sur  la  rive  droite, 
laquelle  est  occupée  par  TÉtat  d'Ado.  Outre  Idda,  les 
principaux  lieux  vus  par  l'expédition  sont  Agbédamma, 
puis  Igbébé  un  peu  au-dessous  du  confluent  des  deux 
cours  d'eau.  Le  sommet  de  l'énorme  angle  obtus  que  for- 
ment en  ce  point  le  Kwora  et  le  Binué  est  occupé  par  le 
Igbira-Panda,  l'un  des  États  les  plus  industrieux  et  les 
plus  peuplés  de  toute  cette  région.  Par  malheur  il  venait, 
au  moment  du  passage  de  la  Pléiade^  d'être  saccagé  par 
une  invasion  de  Fellatahs,  Peuls  ou  Pulo.  (C'est  cette 
dernière  forme  que  M.  Baikie  adopte  dans  la  liste  des 
trente-cinq  variantes  du  nom  Fellatah  qu'il  donne  dans 
son  appendice.) 

Panda,cette  ville  florissante  au  temps  où  Lander  l'avait 
visitée,  n'était  plus  qu'un  amas  de  ruines,  et  les  terribles 
conquérants  menaçaient  de  faire  subir,  après  le  temps 
de  l'inondation,  le  même  sort  à  Yimaha  qui  l'avait  rem- 
placée comme  capitale.  Après  le  Igbira-Panda  s'ouvre 
le  Bassa,  dont  le  chef-lieu  est  Abatsho.  Dagbo,  point 
atteint  il  y  a  vingt-quatre  ans  par  Oldfield,  est  la  pre- 
mière ville  du  Doma,  État  qui  embrasse  les  deux  pays 
de  Agatu  et  de  Keana,  et  qui  est,  ainsi  que  le  Bassa, 
situé  sur  la  rive  droite  du  Binué.  La  rive  gauche 
appartient  aux  Mitshi,  peuplade  sauvage  très  infé- 
rieure, pour  le  physique  et  l'intelligence,  aux  autres 
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v^rm  de  CQtfIft  légion,  dxMaA  ils  ne  9ont  pas  eri^akreo; 

Vexpé<btion  fit  à  O^ogo,  fie  du  Kmié  e«  viHe  k»po«^ 
l^te  du  Dosia,  un  s^our  d'une  dksaÎBe  d»  jouis  xoffùfé 
par  Ve^rauce  dfo  rejcnndre  Barih  eft  Yoge).  Sepwsi 
Veotr^e  du  aleamer  dai»  la  vivièiei  en  s.' toît  eeosiaiiXK 
m^iil  îj9ft)n0é  ai^nrës  diee  Boturds  i^'U»ni'»«aien^  paa  ¥U 
1<9S.  deux  Européens.  Un  h^aosBe  d'Ofege  it  une  tell» 
(ioscciptioa  de!  deux.*  Uanca  qui,  dÎ3£â^4t,  étaient  à  Keîa- 
01^,  qp^M..  Baikie-envoya  des  me8sagei^daii&  cette  vittet 
et  Fésohit  de  les  a;ttendre.  Cepeadant  lesdiiux  voyagews 
n'avaîeatpasiparu^daiifi  le  pays,  etla  source  ipmbBbl^à» 
l'erreur  du^noipd'Ojogo  était  le  teint  clair' de  quelques 
Vivifies  ou  Pulos  qui  se  larouvaienl?  de  passage  à  Keiana^ 

Qjogoet  lepays  circûavotsia  furent  donc^  Y  objet  d'une; 
^Imploration  toute*  spéciale.  Les  membres  de  la  eommie- 
»pn  scientifique  s'y  livrtoent  à  des  travaux  de  linguîâ** 
tique  et  d'histoire  Eatorellev  ils^fioent  un  grand  nombre* 
d'obseryatiuDiis  astcenomiques.  et  des  relèvements  tpigo* 
nométriques,  bien  que  cette  dernière  opération  fût  enw 
tpavée  par  les  craintes  superstitieuses  des  indigèneequi, 
m  voyant-  les  Sucopéene'  negarder  alternativement  le 
eieLe<ï  te  làvière,  cooyaieatr  à  des:  pratiques  de  soreefle^ 
cieb 

Aèk  delà  du^  Som&s'éteadeut,  swH  nve  gauche^  fe{ 
Kororofera,.  et  sur  la  rivedreite^à  une^grande  distance 
dans  l'intérieur  des'temxe,  les  tnbusBmitsbi.  L*expédi«- 
iiWfB*  axffèf^h  Zhibulbrsdeson^retouis.^nei'dece  pays^ 
musuUnain  oommela  plupart  des  chefs^lfe»  Ëtat&quîs'é^ 
ttiMJtaailsuiHieffiaiuésdapui»aen:o«Bfluenti»prenaitle  tilre 
de.s«lMoi  H:s&]nentva^  gai^  exception,  fourbe  et  ca»^ 
tiliii&axee  le^liiyopOwiij  $  les^apt»^  firait^  ^  Fexpédiw 
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^àaù  tm  jftccuéil  '^in  4b  bieoveillapqê  :  il  eet  visai  i^ue 
liyartout  ieiir  bonne  -vidonté  fut  .stimulée  par  des  fcddes 
\àe  oreloors  rouge  on  violet  et  par^^antres  cadeaux  d'fuiie 
^magnificence  inouïe  îpoïkr  des  AIricains. 

Après  le  Kororcfora  et2hibn  vint  F  Asaarawa ,  qui 
joccope  les  deux  bocds  ide  3a  ^rîviëre  et  dépend  du 
jFoyanme  de  SdLoto:(tel  est  le  nom  que  M.  'Bankie^donne 
au  Sakatou). 

.  On  se^rappelle  sans  doute  qne  M.  Barth,  dans  une  àe 
-fies  communications,  faisait  savoir  que  l'Amadawa  est 
'jun  État  où  d'agriculture  et  le  ccmimerce  >sont  beaucot^) 
f  his  développés  qu'on  ne  l'attendrait  d'un  pays  situé 
qfiresqu'aucentrede  l'Afrique,  et  que  cet  État,  conquis 
-par  les  Fellatahs,  forme  une  sorte  de  grand  fief  d^n- 
dant  deTombouctou  etdeSakatou,>où  résident  les  cbefs 
rsonverains  de  cette  race  envahissante.  Il  paraît  en^être 
exactement  de  même  de  l'Hamaruwa.  Aussi  on  peut,  à 
ce  qu'il  semble ,  établir  trois  divisions  bien  distinctes 
entre  les  États  qui  bordent  le  ^Kwora  et  le  Binué  :  4''  ee 
sont  d'abord  ceux  qui  «ont  occupés  par  les^nëgres  ido- 
làtrest  depuis  T^mbouchure  du  Nun  jusqu'au  confluent 
des  deux  cours  d'eau.  Ces  États  sont  nombreux,  agités 
par  de  continuelles  dissensions,  mais  actifs ,- commer- 
çants'et  plus  industrieux  qu-on  ne  pourrait  le  crwre; 
3^  ceux  qui ,  encore  indépesdants  et  idolâtres,  ^oitt 
d^endant  infesDés  par  les  incursions  des  FeUatafas: 
tel  est  le  IgbiraPanda;  9^  enfin,  les  <États  conqiini, 
4laiis  lesquels  les  Fellatahs  se  «ont  établis  d^une -ma- 
nière permanente  :  tels  sont  l'Hamaruwa  et  l'Adamawa, 
fui  y  confine.  *Ces  ' derniers  sent  <  de  ^beatreoup  'les 
tÊAwx.  administrés 'et  les  plus  trasquilies.  ^Les  Félla- 
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tabs  y  ont  développé  à  leur  profit  les  instincts  agri- 
coles de  la  race  conquise.  La  plus  grande  portion  de 
la  population  est  demeurée  idolâtre,  et  il  n'y  a  guère 
que  les  Fellatahs  qui  y  pratiquent  T  islamisme.  Peut- 
être  le  peu  de  zèle  qu'ils  déploient  pour  la  propagation 
d'une  religion  que  cependant  ils  pratiquent  avec  ferveur 
trouve-t-il  sa  cause  dans  l'obligation  que  leur  impose 
le  Coran,  de  ne  prendre  des  esclaves  que  parmi  les  infi- 
dèles ;  ils  ne  veillent  pas,  par  des  conversions  trop  nomr 
breuses,  tarir  la  source  de  leur  plus  riche  revenu.  Tou- 
tefois ,  il  faut  reconnaître  que  la  tolérance  religieuse 
est  très  grande  dans  tous  ces  pays,  comme  en  général 
par  toute  l'Afrique.  Partout  on  accueillit  volontiers  la 
proposition  que  M.  Crawther  faisait  constamment  d'en- 
voyer des  missionnaires  chrétiens. 

Quant  à  ces  Fellatahs,  dont  le  Bulletin  a  plus  d'une 
fois  entretenu  ses  lecteurs ,  ils  forment  une  race  bien 
singulière,  chez  laquelle  on  retrouve  la  plupart  des  traits 
distinctifs  de  la  famille  caucasique:  front  élevé  et  ouvert, 
nez  aquilin ,  quelquefois  les  yeux  bleus.  Des  lèvres  un 
peu  épaisses  attestent  seules  le  mélange  de  sang  noir. 
Us  sont  de  taille  élevée,  secs  et  nerveux.  On  les  trouve 
répandus  de  la  Sénégambie  au  cœur  du  Soudan.  Quelles 
sont  leur  origine  et  leur  histoire,  quels  furent  leurs  mi- 
grations et  leurs  mélanges  ?  Ce  sont  là  de  grandes  et 
graves  questions  bien  obscures  aujourd'hui  et  sur  les- 
quelles la  publication  si  impatiemment  attendue  de 
M.  le  docteur  Barth  est  destinée  peut-être  à  jeter  quelque 
lumière. 

Gurowa,  petit  port  de  l'Hamaruwa,  fut  le  point  ex- 
trême qu'atteignit  la  Pléiade  sur  le  Binué.  Ce  ne  fut  ce- 
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pehdant  pas  la  dernière  limite  de  Texpédition.  M.  Bài« 
kiO'poussa  une  reconnaissance  en  canot  à  une  vingtaine 
de  lieues  plus  loin,  à  Lau,  Djin  etDulti,  trois  endroits 
habités  par  des  hommes  extrêmement  sauvages ,  infé- 
rieurs à  tous  ceux  qu'on  avait  rencontrés  dans  le  cours 
de  l'expédition.  C'est  à  Dulti  que  M.  Baikie  vit  ces  hom- 
mes dont  les  demeures  étaient  couvertes  par  l'inonda- 
tion et  qui  vivaient  eux-mêmes  dans  l'eau.  C'est  un  fait 
qui  n'est  pas  rare  sur  les  bords  des  grands  fleuves  afri- 
cains et  que  Lander  avait  déjà  constaté  sur  le  Niger  au- 
dessus  de  son  confluent  avec  le  Binué. 
^  A  Lau,  on  obtint  quelques  renseignements  sur  les 
pays  ultérieurs.  M.  Baikie  vit  la  première  station  du 
chemin  qui  mène  à  Yola,  capitale  de  l'Adamawa;  il 
apprit  qu'il  n'était  plus  qu'à  une  faible  distance  de  l'en- 
droit où  le  Faro  se  joint  au  Binué ,  et  il  éprouva  un 
bien  vif  regret  de  ne  pouvoir  gagner  ce  point  :  un 
peu  de  maladie,  qui  à  la  vérité  céda  bientôt  à  un  bon 
régime  hygiénique ,  s'était  déclaré  dans  son  équipage 
noir.  Mais,  ce  qui  surtout  le  retint,  c'est  que  les  pre- 
miers symptômes  de  la  baisse  des  eaux ,  qui  n'est  pas 
moins  prompte  que  la  crue,  s'étaient  fait  sentir.  Il 
fallut  donc  revenir  en  arrière.  Le  retour  fut  employé  à 
visiter  nombre  de  lieux  où  l'on  ne  s'était  pas  arrêté 
en  passant ,  et  à  compléter  ces  notions  d'histoire , 
d'ethnologie,  de  géographie ,  d'histoire  naturelle ,  qui 
font  de  la  relation  de  M.  Baikie  l'une  des  plus  com- 
plètes et  des  plus  instructives  que  nous  connaissions. 
Aussi ,  lorsqu'à  la  fin  de  la  saison,  en  octobre  1854,  la 
Pléiade  ^t  retrouva  à  l'embouchure  du  Nun,  M.  Baikie 
et  son  savant  état-major  purent  se  flatter  d'avoir  accom- 
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pli  dans  Iaot  plénitude  le&  devoirs  de  leur  difficile  nûd^ 
^n  :  ib  araient  resnoDté  le  BÎDiié  cent  trente  liei»s 
environ  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  vérifié 
l'hypothèse  de  Bairth,  constaté  que  ce  mn^ifique  cours 
d'eau  est  navigable ,  très  accessible,  habité  par  des 
riverains  en  général  intelligents  et  bienveillants  ;  enfin, 
et  ce  résultat  dépasse  tous  les  autres ,  ils  démontraient 
par  un  fait  irrécusable ,  en  ramenant  sain  et  sauf  letur 
équipage  entier,  que  le  climat  de  l'Afriquie  peut  être 
dompté  et  que  désorcnais  son  sol  meurtrier  ne  dévorera 
plus  ses  envahisseurs.  Jagobs. 


VOYAGE 

Elf  CALIFORNIE  ET  OANS  L'OBÉGOIf, 

PAR  M.   DE   SAINT- AMANT  , 

En  1851  et  18&2.  1  vol.   in-S\  Paris,  1854. 

Ce  voyage  est  une  soiie  de  guide  pour  les  personnes 
qui  veulent  se  rendre  en  Californie.  L'analyse  que  la 
Commission  centrale  nous  a  chargé  d'en  offrir  doit  être 
fort  réduite ,  après  la  mention  qu'en  a  déjà  faite  M.  le 
Secrétaire  général ,  dans  son  rapport  du  19  décembre 
dernier,  qui  a  signalé  avec  éloge  la  nouveauté  des  aper- 
çus et  la  physionomie  de  l'ouvrage. 

Parti  du  port  anglais  de  Southampton,  M.  de  Saint- 
Aniant  a  trav^sé  l'océan  Atlantique  et  touché  en  quinze 
jours  à  Sain^-Thomas,  lie  danoise ,  d'où  le  bâtiment  a 
cinglé  vers  Sainte-Marthe  et  Carthagène,  dans  les  Antil- 
les» pour  arriver,  en  36  heures,  ai  la  baie  du  limon  ou 
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Navy-Bay,  point  qui  r6in{dace  le  port  de  Ghagres^  niain- 
tenant  délaissé.  En  quarante  jours  on  fait  ordinairement 
eette  traversée,  qui  s'opère  également  par  le  Havre  et 
New- York  en  douze  à  treize  jours,  et  de  NeW-York  en 
dix  jours  à  NavyBay,  où  s'élève,  sur  la  côte  de  l'île  du 
HanceniUier,  JspùuvûiU^Céty^  c'est-à-dire  la  petite  ville 
naissante  d' Aspinwall ,  à  laquelle ,  par  9"^  25'  laU  N.  èl 
82«  20'  long.  O. ,  commence,  aux  rivages  américains  de 
l'Atlantique  ou  des  Antilles,  le  chemin  de  fer  qui,  en 
quelques  heures,  conduit  les  voyageurs  à  Pwama,  ville 
ou  port  sur  l'océan  Pacifique. 

L'Ile  du  Mancenillier ,  longue  d'un  mille  et  large  de 
presque  autant,  imie  et  plate  et  de  peu  d'élévation^  est 
séparée  du  continent  et  de  la  baie  du  Limoa4)ar  une 
passe  navigable ,  bien  qu'étroite«  Il  a  fallu  établir  les 
maisons  sur  pilotis,  ainl^i  que  le  chemin  de  fer  qui  relie 
l'île  à  la  côte.  Ces  maisons  sont  en  bois  et  d'assez  grande 
dimension.  En  fait  d'eau  douce,  les  habitants  n'ont  que 
l'eau  des  citernes  ;  ils  tirent  leurs  provisions  des  lieux 
voisins,  tels  que  Ghagres,  Porto-Bello,  Sanglas  et  Gar- 
thagène.  Les  vautours,  qui  sont  à  peu  près  les  seuls 
oiseaux  de  l'île,  se  chaînent  de  nettoyer  la  villes  Le  man« 
cenillier  abonde  aux  alentours  :  c'est  un  bel  arbre  dont 
le  fruit  est  séduisant,  mais  dangereux.  Sous  ce  brûlant 
climat,  où,  pour  le  dire  en  passant,  la  végétation  est 
d'une  richesse  inexprimable,  le  vêtement  le  plus  léger 
est  setd  de  mise  avec  le  chapeau  de  paille  de  Panama 
ou  de  GuayaquiL  Les  naturels  ôtent  leur  chemise  quand 
il  pleut,  et  la  remettent  au  retour  du  beau  temps  t  il 
n'y  a  pas  de  parapluie  ou  de  manteau  qui  puisse  vous 
préserver  des  atteintes  d'une  averse  des  Antilles* 
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L'espagnol  est  la  langue  des  natifs  de  Fisthme ,  sur- 
tout à  Panama,  ville  saine  et  assez  propre,  située  sur 
un  promontoire  de  Tocéan  Pacifique  ;  il  y  fait  trèschaud 
toute  l'année.  L'eau  douce  est  très  rare  :  on  est  obligé 
de  l'apporter,  à  dos  de  mule,  d'une  rivière  distante  de 
trois  milles.  Panama,  comme  toutes  les  autres  villes  de 
l'isthme,  est  nettoyée  de  ses  immondices  par  les  vautours 
qu'il  est  défendu  de  molester.  Ici,  la  marée  s'élève  à 
près  de  cinq  mètres,  tandis  qu'elle  est  bien  moindre  de 
l'autre  côté,  sur  l'Atlantique. 

M.  de  Saint-Amant  partit  de  Panama  pour  la  Cali- 
fornie ,  sur  un  bâtiment  à  vapeur  qui  fait  le  trajet  en 
douze  à  treize  jours.  Un  navire  à  voiles  serait  deux  mois 
à  franchir  cette  distance ,  parce  que  les  vents  et  les 
courants  portent  tous  au  sud;  mais,  en  revenant, 
on  ne  mettrait  guère  que  vingt  jours,  avec  vent 
arrière. 

En  huit  jours  on  atteint  Acapulco ,  ville  située  au 
pied  des  montagnes  du  Mexique  et  au  fond  d'une  baie 
très  pittoresque.  De  là  on  longe  la  côte  des  Ançles,  et 
l'on  gagne  le  cap  San-Lucas,  situé  à  la  partie  méridio- 
nale de  la  langue  de  terre  nommée  Vieille  ou  Basse- 
Californie,  presqu'île  séparée  du  continent  par  la  mer 
Vermeille.  On  touche  ensuite  Monterey,  ancienne  capi- 
tale de  la  Haute-Californie ,  aujourd'hui  délaissée ,  et 
l'on  est  rendu  bientôt  à  San-Francisco. 

Arrivé  là,  notre  voyageur  trouva  la  ville  à  peine 
relevée  d'un  incendie  qui  l'avait  détruite  ;  les  maisons 
nouvellement  construites  étaient  toutes  en  bois,  sauf 
celles  des  négociants,  qui  ressemblaient  à  des  bastions 
garnis  de  fer.  M.  de  Saint- Amant  ne  fit  point  là  un 
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long  séjour,  et  il  partit  pour  aller  visiter  le  territoire 
de  rOr^on, 

Le  territoire  de  FOrégon,  qui  cherche  à  devenir  un 
État  dans  l'Union  américaine,  s'étend  du  nord  au  sud, 
entre  les  42»  et  64»  40'  latitude  nord ,  le  long  de  l'océan 
Pacifique ,  et  de  l'est  à  l'ouest ,  entre  les  montagnes 
Rocheuses  et  le  même  océan. 

Ce  territoire  peut  se  diviser  en  deUx  parties  :  l'une 
qlii  part  du  42'^  degré  et  finit  au  49%  vers  le  détroit  de 
Juan  de  Fuca  ;  l'autre  se  prolonge  depuis  ce  point  jus- 
qu'à l'Amérique  russe.  En  allant  de  l'ouest  à  l'est,  on 
remarque  trois  vallées  séparées  par  des  chaînes  de 
montagnes  et  échelonnées  en  s'élevant  depuis  l'océan 
Pacifique  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses. 

Parmi  les  rivières  de  ce  territoire,  il  faut  citer  en 
première  ligne  le  Rio  Colombia,  fleuve  dont  nous  avons 
déjà  pao-lé  avec  détail  dans  le  Bulletin  de  la  Société  du 
mois  d'août  1846.  Le  cours  entier  de  ce  fleuve  dépasse 
trois  cents  lieues. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Saint-Amant  dans  ses 
diverses  excursions,  qui  par  elles-mêmes  ont  un  véri- 
table intérêt  ;  mais  les  bornes  restreintes  d'un  compte 
rendu  ne  me  permettraient  pas  de  développement. 
Revenu  de  l'Orégon ,  il  fait  un  court  séjour  à  San- 
Francisco  et  revient  en  Europe. 

Albert-Montémomt. 
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Actes  de  la  Seelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Séance  d»  6  fkfrier  1857. 

S.  Exe.  M.  le  mnQmtre  de  rinetruction  publique  an- 
QOQce  à  la  Société  qu'il  vient  de  lui  accorder ,  pour 
Tannée  1857,  à  titre  de  ^bvejsition,  une  somme  de  dit 
cents  francs^  en  r^lpur  ite  vainquante  exemplaires  de 
son  Bulletin.  M.  le  ministre  ajoute  qu'il  est  heureux  ds 
pouvoir  continuer  à  la  Société  les  témoignages  d'intérêt 
quïlui  ont  été  donnés  par  ses  prédécesseurs. 

M*  Canot,  récemment  admis  dans  la  Société,  lui 
adresse  ses  remerciements,  et  lui  annonce  qu'il  fera 
tous  ses  efforts  pour  contribuer  au  succès  de  ses  tm* 
vaux, 

M.  J.  Lacombe ,  bénédictiji ,  écrit  à  la  Société  qu'il 
a  pris  conosiasance  du  p^gtamme  du  prix  que  ceUe^i 
a  proposé  pour  les  décoiicvÊrtes  en  Afrique ,  et  ajoute 
qu'il  accepterait  volontierl;  cette  mission  scientifique, 
[«.'assemblée  décide  qu'il  spra  répondu  à  M.  Lacombe 
que  la  Société  ne  confie  de  mission  à  aucun  voyageur , 
mais  qu'elle  se  réserve  d'accorder  la  récompense  pro- 
mise \  celui  des  voyageurs  .qui  aura  rempli  avec  le 
plus  de  succès  les  conditions  du  programme. 

M.  Buisson ,  membre  de  la  Société ,  adresse  quel- 
ques observations  sur  la  vil|ie|[e  Bolgrad,  et  fait  remar- 
quer qu'il  croit  .s'être  gliçséi^elques  erreurs  dans  une 
notice  sur  cette  ville  et  d^pis  une  carte  de  ses  environs 
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publiées  par  M.  Lejean  dans  k  numéra  du  10  janvier 
du  jeumal  Vlllustf^athn.  --«^Renvoi  de  ces  obsenratloBs 
à  M.  Lejean.  i 

M.  Aug.  Raveûsteiû  écrit  à  la  Société  que  M.  le  capî^ 
taine  Papen,  auteur  de  la  belle  carte  du  royaume  de  Ha** 
iiovre,en  82  feuilles,  s'occupe  en  ce  moment  d'un  travail 
qui  doit  avoir  un  grand  intérêt  pour  les  sciences  géogra- 
phiques, et  il  lui  soumet ,  comme  spécimen  de  ce  tra^ 
Tail,  deux  feuilles  coloriées  de  la  nouvelle  carte  de 
France.  M.  Ravenstein  appelle  l'attention  de  la  Société 
sur  l'exactitude  de  ce  procédé  pour  exprimer  les  zones 
de  hauteurs,  et  il  sollicite  sa  bienveillance  pour  faire 
obtenir  à  M.  Papen ,  de  la  générosité  de  M.  le  ministre 
de  la  guerre ,  un  exemplaire  de  la  grande  carte  de 
rÉtat-^major  français.  M.  Alfred  Maury  est  prié  d'exa- 
miner les  pièces  jointes  à  cette  demande  et  d'en  rendre 
compte  à  la  Commission  centrale  dans  sa  prochaine 
séance. 

M.  Morelet  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir  un  exem- 
plaire de  la  carte  qui  accompagne  la  Relation  de  son 
voyage  dans  l'Amérique  centrale.     ' 

M.  Rieux ,  secrétaire  de  la  Société  géographique  de 
Berlin,  adresse  la  suite  des  Bulletins  de  cette  Société. 

M.  Lourmand  présente  à  la  Société  la  deuxième  édi- 
tion des  Élémetits  fie  géologie  de  y*  Le  Ganu,  et  offre 
de  lui  en  rendre  compte.  * 

M.  Alfred  Maury  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire 
de  son  ouvrage  sur  les  Forêt»  de  ia  Fmnce  dqns  l^an- 

tlquitéei  le  moyen  âge  (Vôy.  p,  160).  —  M.  1?.  Desjar- 

dins  QSt  prié  d'en  rendre  compte  &  la  Société. 
M.  Jomard  communique  unQ  lettre  du  ]^  Barth«  en 
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date  du  15  janvier  dernier.  Plusieurs  difficultés  retar- 
dent la  publication  de  son  voyage,  dont  le  premier  vo- 
lume est  imprimé.  M.  le  D'  Barth  demande  des  infor- 
mations sur  la  nouvelle  carte  du  royaume  de  Tunis  et 
sur  l'état  de  nos  relations  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
du  côté  de  Ouargla. 

Le  même  membre  donne  lecture  d'une  lettre  récente 
qu'il  a  reçue  du  Caire ,  au  sujet  de  l'expédition  proje- 
tée aux  sources  du  Nil.  Le  gros  de  l'expédition  était 
encore  au  Caire;  mais  M.  Twyford,  officier  de  la  marine 
anglaise,  avait  déjà  franchi  les  deux  premières  cata- 
ractes avec  deux  bâtiments  à  vapeur,  deux  dahabyéh 
et  trois  autres  embarcations.  On  avait  les  meilleures 
nouvelles  de  èe  détachement. 

M.  Malte-Brun  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  une 
lettre  de  Constantine,  dans  laquelle  on  lui  apprend 
qu'une  colonne  française  s'est  avancée  jusqu'à  Ouargla, 
où  elle  devait  séjourner  du  1"  au  4  janvier  1857. 
Accueillie  le  matin  du  l*'Janvier  par  une  pluie  battante, 
elle  eut  à  supporter  à  midi  une  chaleur  de  45  degrés. 
Le  général  Desvaux ,  qui  commandait  la  colonne,  devait 
revenir  par  Touggourtet  Biskra. 

Le  même  membre  annonce  la  mort  du  géographe 
allemand  Gumprecht,  décédé  le  7  décembre  1856  à 
Berlin,  et  celle  de  M.  le^baron  Melvill  de  Carnbee, 
membre  de  la  Société,  décédé  à  Batavia  le  24  octobre 
dernier. 

M.  Lourmand,  au  nom  de  la  section  de  publication, 
annonce  que  cette  section  s'est  réunie  pour  se  consti- 
tuer, et  qu'elle  a  nommé  M.  Daussy  pour  son  président, 
et  M.  de  Quatrefages  pour  son  secrétaire. 


(15^) 

M.  Alex.  Bonneau  annonce  également  que  la  section 
de  comptabilité  s'est  réunie  pour  vérifier  les  comptes 
de  1856  et  préparer  le  budget  de  1857.  Cette  section 
a  nommé  M.  Lefebvre-Duruflé  président ,  M.  Isambert 
vice-président,  et  M.  Garnier  secrétaire. 

La  section  de  correspondance  est  invitée  de  nouveau 
à  se  réunir  pour  procéder  à  ses  élections. 

La  Commission  centrale  a  nommé  membres  de  la 
Commission  du  concours  au  prix  annuel  MM.  Daussy, 
d'Avezac,  Guigniaut,  Jomard  et  Vivien  de  Saint-Martin. 

M.  de  Quatrefages  lit  un  rapport  sur  T  ouvrage  de 
M.  Alfred  Maury,  intitulé  :  Im  Terre  et  V Homme.  Ce 
rapport,  dont  la  lecture  est  écoutée  avec  un  vif  intérêt, 
est  renvoyé  au  i5«//e^m.  (Voy.  plus  haut.) 


Séance  du  2Qi février  1867. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Jomard  com- 
munique une  lettre  de  M.  le  coûite  d'Escayrac  de  Lau- 
ture,  datée  de  Boulaq  le  5  février  1857.  Cette  lettre 
annonce  que  M.  Twyford,  officier  d6>  la  marine  anglaise, 
commandant  le  premier  détachement  de  l'expédition 
aux  sources  du  Nil,  a  heureusement  ti'^aversé  les  cata- 
ractes et  a  quitté  Dangolah-el-Adjouz  pour  Berber. 
Le  gros  de  l'expédition  est  retenu  au  Caîi;e  par  l'avan- 
cement de  la  saison  et  par  l'absence  du  vice-roi.  Il 
dépose  ensuite  sur  le  bureau  les  deux  derniers  cahiers 
de  Ylst/ime  de  Suez  et  la  liste  détaillée  de  tous  les 
mémoires  compris  dans  les  treize  volumes  puldiés  par 
la  Société  géographique  impériale  de  Russie,  pour  être 
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indéréé  dané  le  Bfti/êtiH^  et  il  6ffire  de  faire  iràduins  en 
français  ceux  de  ced  mémoires  qui  {yoTirr^^ètil  mtére^ 
ser  la  8oeiété. 

Le  même  membre  communi^e  la  cinMilaire  adl^s*- 
sée  à  toutes  les  Sociétés  savantes ,  au  sujet  de  te  pro^ 
chidne  érection  d'une  statue  en  T honneur  tlu  *<^ljl>re 
naturaliste  Étienne-Gec^fflroy  Saint-Hitaire  ;  «e  Yntsmi-^ 
mient  sera  élevé  à  Étampes ,  sa  viUe  natide  \  les  coips 
savants,  français  et  étrangers,  et  tous  les  amis  deè 
sciences  naturelles  sont  invités  à  s^asisocîet*  k<»t  'sctt 
de  patriotisme!  11  annonce  ensuite  qu'on  a  découvert 
dans  le  haut  de  la  Magdalena  (Nonvdle-€iTeiiaâe4  dè^ 
statues  d'une  grandeur  colossale  \  <m  al^lend  des  détaS» 
ultérieurs.  Enfin ,  il  fait  remarquer,  à  Tégsa'd  du  ré^ 
ment  de  quatre  cents  Amazones,  dans  le  royaume  de 
Siam,  dont  il  a  été  question  dans  certains  recueils  pé- 
riodiques, que,  jusqu'à  présent,.  M.  de  Montigny  n'en 
a  fait  aucune  mention  dans  sa  correspondance,  et  qu'il 
en  est  de  mdftie  de  la  correspondance  américaine  et  de» 
relations  des  voyageurs  siriglaîs. 

M.  Ernest  Blatichet  :on,  consol  de  Fratfce  à  Babia,  et 
M*  de  KerbaOet,  car^îAede  vaiisseto,  sont  présent* 
«ctomme  candidats^  pour  ïaîre  partie  de  la  Société,  % 
premier  par  JA¥i,  Jbmardët  d'Avezac,'et  le  second 
par  MM.  Daussr  y  et  d'Avezac. 

M.-  de L&B'' oqTletteoffre,  au nomde M. Frédéric iKel*- 
ley,  de  Pfev  /-York,  un  exemplaire  de  la  'traductiWî 
fraÉlçaise  àt .  son' projet  d'uncanal  maritime  sans^ééluses, 
entre  l'oc  éan  Atlantique  et  l'oèéan  Pacifique,  par  les 

rîtièresk  ;  Atralo  et  Trùândo. 
I^  $tf  ftme^tnembffe  àtihonéfe*qne  la  sëétton  de  6ôrte»- 


pondaQce  ^m^'  coBstitûée  SLsmoi  lar  staa^e  en  lié  nom' 
mant  président,  et.  Ai  SovJlaiû  d^Bositfiy,  secrétaire. 
M.  le  président  de  la  Commission  centrale  saisit 
cette  occasion  pour  in^^ter  tes  sections  à  faire  con- 
Qjiitee.  le^j^mn»  qu  «Ufi&  aupM^.cMsîs.  pour  teuts  rèish* 

M.  Alfred  Matrry  rend  compte  de  Texamen  qu'il  a 
fait  de  la  demande  adressée  à  la  Société  par  M.  Ra- 
vensteiu,  ^n  faveur  des  travaux  géographiques  de 
M.  le  capUdii^  Fa^^o»  9X  la.  Coiamîfitt^iitQeâitràieradopte 
sa  {MN^oiàtian.âe  recommander  cette  deman<ie  à<Sw  fi»c. 
M.,  le  maréebaï  njinîstre  de  la  guerre. 

M.  Albert-Btontémont  fait  un  rapport  sur  Te  Voyage 
en  Californie  de  M.  de  Saint-Amant,  et  M.  Jacobs, 
sur  le  Voyage  en  AJriqjne  de  M,,  le  D'  Bailciâ.  —  Bém- 
voi  au-  BiuJleU/è,, 

iltk  le  Df'J.  A.  N,  Perier  adresse  à  la  Serciété-  ttn  mé- 
moire- ethnographique  sur  l'es  Gaëls  et  lés  Cymrls  ;  la 
lecture  en  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

La  Commission  centrale  décide  qu'elle  nommera, 
dans  une  de  ses  procbaûies  séances ,  à  une  place  va- 
cante de  correspondant  étMtïiger,  et  elle  inscrit  sur  la 
Itefce  des  candidats  AK  le  D»  Eivingston-et*  m.  Ife  Ihroii' 
de  Redën,  secrétaire  de  Ik  Société  géographique  de 
Vienne. 


BHRATA  DIT  GAfiieR  D£  JANVIER. 
Ca(2e:2fl,  ligoe  13,  «^  lieu  de  mttmmgl^i^  Wmvn(4m$, 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

SÉANCES  D£   FÉVRIER   1857. 


Titres  des  ouvrages.  Donateurs, 

EUROPE. 

Les  forèu  de  la  Franee  dans  l^aotfqiiité  et  au  niayeo  âge;  nonveaui 
essais  sur  leur  topographie ,  leur  histoire  et  la  légtslàtioD  qui  les 
régissait;  par  M.  Alfred  Maury.  Paris,  Imprimerie  impériale,  18&6, 
i  vol.  iIl>4^  M.  A.  M Acar. 

Quelques  observations  sur  les  six  premiers  volumes  (4*  éditioo)  de 
THistoire  de  France,  de  M.  .Henri  Martin,  par  M.  H.  d*Arbois  de 
Jubainville,  aoeien  élève  de  TÉcole  des  chartes.  Troyes  et  Faris, 
'1857,  broch.  in-8*.  M.  o^Aasois  i«  Jubaihvillk. 

Suelo,  Clima,  Cultivo  agrario  y  forestal  de  la  provincia  de  Vizcaya. 
Memoria  premiada  por  la  real  Academia  de  ciencias,  por  don  Lucas 
de  Olazabal,  ingeniero  de  montes,  etc.  Madrid,  1857,  in-4%  — 
Discurso  sobre  la  necesidad  de  una  descripdon  compléta  de  la  cor- 
dillera  de  Sierra-Morena,  con  relacion  a  los  très  reynos  de  la  bisto- 
ria  natural,  leido  por  el  se5or  don  Felipe  Naranjo  y  Garza  en  la 
sesioa  publica  de  su  recepcioo  como  academico  numerarie.  Madrid, 
1857,  in-4<*.  —  Discurso  que  en  contestation  al  del  senor  don  Fe- 
lipe Naranjo  y  Garza  en  el  acto  de  su  recepcion  como  academico 
numerario,  leyo  el  Excmo.  Seîior  don  Antonio  Remon  Zarco  del 
Yalle,  présidente  de  la  real  Academia  de  ciencias.  Madrid,  1857, 
in-4*.  M.  le  GiNÂiAL  Zarco  del  Vallb. 

AFRIQUE. 

Voyages  an  Soudan  oriental,  dans  TAfrique  septentrionale  et  dans 
TAsie  Mineure,  par  M.  Pierre  Trémaux  (21%  22%  23*  et  24'  livrai- 
sons). M.  Trémaux. 

AMÉRIQUE. 

Projet  d'un  lïanal  maritime  sans  écluses»  entre  l'océan  Atlantique  et 
Tocéan  Pacifique,  à  Taide  des  rivières  Atrato  et  Truando ,  par 
M.  F.  Kelley,  de  New*York.  Précédé  d'une  introduction,  avec  une 
carte,  sur  les  différents  projets  de  communication  interocéanique 
proposés  jusqu'à  ce  jour,  par  M.  Y.  A.  Malte-Rrun  ;  et  suivi  d'une 
lettre  de  M.  le  baron  Alex,  de  Humboldt.  Paris,  1857,  br.  in-8*. 

M.  DE  La  Roquette. 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

SUR  LES  moyens' 

DE  DÊYELOl'PER   LE    COMMERCE   DE  l' ALGÉRIE 

AVEC    l'intérieur    DE    L' AFRIQUE, 

ET   EN  PARTICULIER   SUR    CEUX  DE   SE  RENDRE    d'ALGÉRII 

DANS  LE  SÉNÉGAL  EN  PASSANT  PAR  T0M60UCT0U  ; 

ACC0IIPA«ia&E8  DE  1EI1ARQDB0  SUR'  LB  KAKOC. 


M.  le  président  de  la  Société  de  Géographie  ayant 
invité  M.  Snider-Pellegrini,  négociant  et  voyageur,  à 
informer  c^tte  Société  des  importantes  observations 
qu'il  a  faites  dans  ses  nombreux  voyages,  et  en  parti- 
culier pendant  son  séjour  en  Afrique,  M.  Snider-Pelle- 
grini a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 

J'ai  fait  un  long  séjour  en  Amérique  ;  j'ai  parcouru 
une  partie  de  l'Afrique  et  de  l' Asie,  après  avoir,  à  plu- 
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sieurs  reprises,  traversé  l'Europe  dans  les  deux  sens. 

Le  but  de  mes  voyages  a  été  tout  commercial  :  j'avais 
en  vue  la  découverte  des  produits  et  manufactures, 
l'étude  des  arbitrages  possibles  entre  les  pays ,  les 
échanges  à  établir  entre  des  produits  qui  mah(Juaîent 
d'un  côté  tandis  qu'ils  surabondaient  de  l'autre;  j'ai 
naturellement  pris  pour  guide  la  Géographie,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  pas  d'étude  du  globe  possible;  et  je  con- 
signerai tout  de  suite  ici  une  observation  :  c'est  qu'il 
serait  à  désirer  que  l'enseignement  de  cette  science  fût 
plus  répandu  chez  toutes  les  classes-  Dans  mes  voyages 
en  effet,  j'ai  rencontré  des  hommes  qui  auraient  pu 
rendre  des  services  immenses  à  la  société  et  à  eux- 
mêmes,  s'ils  n'avaient  complètement  Ignoré  l'existence 
de  cette  étude.  On  en  verra  la  preuve  par  ce  que  je  dis 
plus  loin. 

J'ai  cru  remarquer,  sur  le  programme  de  vos  nom- 
breuses recherches,  qu'il  en  est  une  à  laquelle  vous 
semblez  attacher  plus  d'importance,  car  vous  avez 
attribué  à  sa  solution  le  plus  considérable' d'entre  vos 
prix.  Les  ministres  de  riûstfûctiôn  puiliqile,  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  des  travaux  publics  ont  voulu 
aussi  ajouter,  pour  leur  part,  à  son  importance.  Ce 
prix  dé  4,600  francs,  susceptible  Ô' accroissement,  est 

|)ropOSé  àû  a  7)oyageur  qui  se  sera  rendu  de  lA  côIoAik 
»  du  Sénégal  en  Algérie^  ait  de  Vjilgériè  d  ta  cotontè 
i  du  Sénégal f  en  passant  par  TomboucîoUy  et  qui  aura 

>  en  même  temps  rapporté  des  itinéraires   et  PecUèWi 

>  des  observations  nouvelles  sur  leè  cat^a canes  ^tii  trù^ 
»  pérsent  cette  partie  au.  Sahara,  » 

le  tt(Ai  dfevdii-  fraîièf  <fe  sujet,  qui  iàtérëôsë  pitâ  pf- 


tteiflikeûîOTt  k  Société  de  Géographie  et  le  gouvèrne- 
metîi  ff&h^in: 

J'ai  eiiireteiïif  dés  félâtîon'g  coiûfnërcîales  avec  le 
Sénégal;  Iff  G«ifil)ie,  Sîefra-Leome;  La^eriaiet  18  Côte- 
tf Or;  il  me  Mte  erf  ce  rfifoiiient  encofé  m  etablîsse- 
ffîeiït  à  Sâffi  dâûs  le'  Maroc  :  j'ai  donc  eti  souvent  occa- 
^n  de  caifôer  snï  le  centre  de  r  Afrique,  et  sur  Toifi- 
hùxiCimeû  pâtrticulîeï*;  avec  des  petsoffles  qnî  y  ont 
s^ùnié; 

ToHibonctou  tf  eàt  plus  èe  pay^  înabcfrdable  qxiê 
riftiâginàtion  àe  représentait,  îïy  a  trente  ans  ;  les  voyâ^ 
g&àTê  ÈB,\nÈLis  nous  oift'  déjà  donné  sur  sâ  rouie  dë^ 
détails  lAtrs  ou  Aïoin^  ët&ctSi  soit  pat  la  voie  de  Ben- 
ghazi, Tripoli  et  Tunis,  soit  par  la  voie  ôdcideiitale  : 
rodtes  également  dangereuses,  îï  est  vi'ai  ,*  màîs  prati- 
cables. Les  voyageurs  illettréâ^  les  huifiblès  messagers, 
dome^iques  et  trafiquants,  ausâi  bien  les  naturels  que 
les  Européens,  y  ont  péiiétré  plus  souvent  et  plus  faci- 
lemeiff ,  à  Tàide  soit  de  letir  position  i  sôît  de  leur  com-^ 
mtércé  ;  ils  ont  pu  s'arrêter  sur  la  routé,  fréquenter  le§ 
vfltages  et  les  peuplades  intermédiaire^.  Accueillis  §anè 
défiance,  ils  ont  mieux  Cdnnu  leiâ  mœurs,  les  tisages;  ëî 
les  jpôsitièn's  locales^  mais  maliiéûreuseiiiènt  ces  voyan 
getà-sj  ét^t  etii-ffièmes  Ignofànt^,  fié  éé  ^ohtpas  rendu 
cdfitpte  d^  r&npomncé  de  létir^  décëtivérles  et  ôùt 
liâssJÏ  dan^  roubl!,  édfimié  ttne  ehosé  mm  vàlétir;  Ué 
éêUiiA^  de  ledri^  Wf^ë. 

Voici  tîé  èxertiplê  qtfe  je  mèim  pâmi  ééiii  qtii  ûte 

Bmt  tbffîbéâ  mm  k  main. 

A  TâïfgéfV  ât(  toôîâ  dé  imai  ISBSf,  fà\  tmôhitè  dettf 
mt$f^  &Éf0p9mà  f  ifs  êf^ëtif  \mi  ffnn  Bdùfâdtlë 
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arabe,  leur  aspect  et  leur  accoutrement  étaient  miséra- 
bles ;  ils  marchandaient  à  un  juif  des  vieux  habits  dans 
e  but  de  s'habiller  à  l'européenne  et  de  pouvoir  ensuite 
s'engager  sur  un  navire  et  rentrer  dans  leur  patrie. 
J'offris  de  leur  payer  ces  habits,  à  condition  qu'ils  me 
raconteraient  leur  voyage  ;  ils  acceptèrent,  et  voici  ce 
que  j'appris  d'eux  :  Ils  arrivaient  à  Tanger  venant  dé 
Fez,  où  ils  avaient  laissé  la  caravane  avec  laquelle  ils 
étaient  partis  de  Tafilet  ;  l'un  d'eux  était  Français,  l'au- 
tre Italien.  Us  s'étaient  enfuis  du  Sénégal,  après  avoir 
tous  les  deux  déserté  leur  bord,  dans  le  but  d'aller 
chercher  dans  l'intérieur  de  la  poudre  d'or.  Perdus 
dans  leur  isolement  et  trompés  dans  leurs  calculs,  ils 
furent  réduits  à  se  faire  domestiques  dans  les  caravanes 
et  arrivèrent  ainsi  à  Tombouctou;  c'est  dans  ce  lieu 
que  le  hasard  les  a  réunis,  et  parlant  à  peu  près  la 
même  langue,  ils  ne  se  quittèrent  plus,  résolus  de  re- 
tourner ensemble  en  Europe:  Ils  prirent  à  Tombouctou 
du  service  dans  une  caravane  qui  se  rendait  au  Maroc, 
où  ils  arrivèrent  après  trois  mois  de  voyage.  Partis  de 
Tombouctou  avec  AOO  chameaux,  le  nombre  de  ces  ani- 
maux s'augmentait  sur  la  route ,  mais  diminuait  aussi 
d'autre  part,  en  sorte  qu'il  ne  demeurait  jamais  lé  même  : 
ils  en  avaient  350  quand  ils  atteignirent  Tafilet,  sur  les- 
quels 120  seulement  partirent  pour  Fez.  Il  faut  remar- 
quer que,  lorsque  la  caravane  retourne  dé  Fez  à  Tmii- 
bouctou,  elle  passe  par  les  mêmes  stations  ;  les  petites  ca- 
ravanes s'y  joignent  sur  la  route  et  s'arrêtent  de  là  même 
manière.  C'est  ainsi  que  se  font  les  affaires  et  les  échan- 
ges; ces  réunions  s'opèrent  dans  le  but  d'être  plus  nom- 
breux pour  se  défendre  contre  les  brigands  du  désert. 
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.  Questionnés  stir  les  noms  des  villages  et  des  étapes 
qu'ils  avaient  traversés,  et  qui  m'intéressaient  le  plus 
à  connaitre,  les  deux  matelots  restaient  muets,  faute  de 
souvenirs.  Ni  T  un  ni  Faut  rené  pouvait  lire  ni  écrire;  ne 
sachant  que  peu  de  mots  de  la  langue  locale,  ils  n'osaient 
faire  aucune  question  ni  à  leur  maître ,  ni  aux  habi- 
tants sur  leur  passage;  du  reste,  ils  m'ont  avoué  qu'ils 
ne  prenaient  aucun  intérêt  à  retenir  ces  noms  bizarres, 
qu'ils  ne  se  seraient  jamais  doutés  qu'aucun  être  sur  la 
terre  serait  assez  curieux  pour  les  interroger  sur  les 
noms  et  localités  barbares  de  ces  déserts,  d'où  ils 
allaient  sortir  pour  n'y  jamais  retourner.  J'ai  cherché 
à  aider  leur  mémoire,  en  leur  citant  les  noms  des  loca- 
lités les  plus  importantes  où  ils  devaient  avoir  passé, 
, comme  Mabrouk,  Moussi,  Tervaber,  Al-Moseken,  Ara- 
bier.  Tuât,  Farsik,  Bir-Quell,  Bir-el-Gabah,  Ghdàmès, 
.  qui  sont  sur  la  route  des  caravanes  générales  de  l'Est. 
Aucun  de  ces  noms  n'était  jamais  arrivé  à  leur  con- 
naissance. 

Je  leur  citai  alors  les  noms  de  toutes  les  étapes  faites 
.par  René  Caillié  en  1828  :  El-Arawan,  Mourat,  le  puits 
Telig,  Trasas,  les  puits  Amoul,  Helk,  Amoal  Taf,  El- 
Ekseif,  Maraboudy,  El  Gueden,  Mayara,  Sibicia,  El  Ha- 
rich  ou  Harih,  Bounon,  Mincima,  les  puits  Yenegueda, 
Faratissa,  Bayabara,  Zanega,  Yabo,  Chaneron,  Niela  ; 
ils  ne  connaissaient  pas  davantage  ces  noms. 

Us  ne  connaissaient  non  plus  celui  de  la  ville  de 
Walet ,  mentionnée  par  Mungo  Park  et  considérée 
conune  aussi  importante  que  Tombouctou. 

Il  devenait  donc  évident  po^r  moi  qae  ces  deux 
hownes  ou  me  racontaient  des  faussetés  et  n'avaient 


pft3  ^  à  Tombpuctw  »  (Hi  venaient  d'une  rrate  oeci- 
deiitale,  qui  n'avait  encafe  été  suivie  pajr  aucun  yoyitr- 
geur  eurq)éeo.  Du  reste,  naon  coDiaul,  M;  CecMCge  fi. 
Brown,  consul  général  des  États-Unis,  et  mon  hcmo- 
rable  ami  le  chevalier  de  lldrtino,  copsnl  général  da 
Naples  à  Tanger,  m*(mt  assuré  qu'il  arrivait  a3sez  sou- 
vent de  pareils  individus  venant  de  l'intérieur,  et  gé- 
néralement aussi  stupides  que  ceux-ci,  et  dont  il^  ne 
pouvaient  tirer  aupun  renseignement  ;  c'est  ce  qui  res- 
sort également  d'une  brochure  publiée  par  M.  Dnu»- 
mont  Hay,  consul  général  de  S.  M.  Britannique.  Ce- 
pendant un  fait  positif  existait  pour  moi  :  ces  deux 
hommes  venaient  certainement  de  Tafilet ,  et  commet 
s'étaient-ils  trouvés  à  Tafilet  2  II  n'y  a  pas  de  dpute  qu'ils 
fussent  arrivés  par  mer,  puisqu'ils  étaient  matelots  ; 
supposons  même  qu'ils  en  imposassent  et  qu'ils  ne 
fussent  pas  partis  du  Sénégal  pour  Tombouctou  :  alors 
ils  seraient  débarqués  suf  la  côte,  par  exemple,  à  dapo- 
Blanco,  Cintra  ou  le  cap  Bojador;  mais  en  ce  cas  leur 
traversée  aurait  été  encore  plus  extraordinaire  et  plus 
curieuse,  et  prouvarait  qu'il  y  a  des  populations  là  (ofi 
noT^s  les  croyons  impossibles,  à  capse  des  sables  piou- 
¥ants. 

CependjauQt,  malgré  l'opinion  contraire,  m<m  avis  est 
que  toute  cette  région  occidentale  qui  s'étend  entre  le 
Sénégal  et  le  sud  du  Maroc  est  peuplée  par  de  nom- 
breuses peuplades  ou  tribus ,  et  la  preuve  en  est  que 
cette  région,  dont  la  partie  méridionale  formait  f  an- 
cien royaume  de  Ghalata  et  la  sq>tentrionai6  eelui 
des  Zanhaga,  possède  dans  sa  partie  centrale  les  plus 
riches  mines  de  sd,  des  for^  immaises  d.'où  les 
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Ktores  ^r«st  J^  gewwe,  rbuile  ^  palipp  et  tes  dattop. 
11  y  a^  tfoiif  }:p^tes  icoppues  et  pratiquées.  JLi'unç  coip- 
flîenç^  en  ^ape  de  Capo-Blanço,  ^  Arguin,  ancienne 
ilptcJoj:ffcj§  poxlugaise,  pASsapt  à  H^en,  qui  était  auçgi 
une  fi^toxQrie  p^rtug^isp,  distante  de  cinquante  lieues 
4e  lit  pri^oH^re»  va  de  Qaden  4  Tesbed,  où  se  trouve  une 
célèbre  aunç  de  sel  ;  puis  43bingarjn,  où  pxiste  égale- 
Qi^nt  une  n)i;ne  de  sel.  De  cet  endroit  il  y  a  ime  routg 
pour  ^A^^m  et  une  autre  pour  £z9.wap,quiest  à  hui|; 
îiei^es  de  distance  de  Tombouctou. 

I.A  seconde  route  de  ce  désert  part  du  même  point, 
d' Arguin  pour  Tombouctou,  passant  pljus  au  nord  paf 
les  fof:èts  4e  p^lpaiers,  par  Tegazza ,  grande  minç  de 
sel,  p^r  les  pi^iits  Azared,  Tohazah,  par  le  village  Jajji- 
dej^ie,  Iç  pmt^  Garnis  e);  finalement  Arawam,  qui  ç^ 
en  ligne  directe  à  vingt  lieues  nord  de  Tombouctou, 

]L*  troisième  route  s'élève  pljxs  encore  vers  Iç  nofd  : 
partant  du  ^pêp^e  point  d' Argirin  ej  par  1^  ligne  prdiQft- 
g/^  dj*  Uttoral,  jbJI^  arrive  à  J^  rivière  Torrent  dliiyer^  qjj^ 
pQuteè-Pl^ft^Bl^WÇA»  f^u  nord  du  cap  Pojador,  dans  I9. 
jnejf  aj?p(^Jiée  /^«r  Pequeho ,  vis-à-vis  les  îles  Çaparie^, 

;  Cette  route  n)et(^  autreCpis  m  çoippunicatipn  pi^ 

terre  /Capo  Blancp  ayeç  Punta  Plança»  évitait  un  dé- 
tour cQ»sidér^rf>te  qu'exigeait  Iç  voyage  par  mer.  Entre 
çj^  4^ux  points  passe  le  jtropique  du  Cancer.  4  une 
épçqu^  plus  récente,  cejte  route  ,a  )ét0  prolongée  j>,s- 
qu' ji  Swta-Cruiç,  daps  le  .sud  du  M^oç,  pu  s'étaif  ^Jê" 
bli  un  roi  de  Portjïgal  ;  1^  vm^  d^  m  p9j«s  ,s9jjt 
encore  visibles. 

Um  é  nm^  ^^9m  vm  pmuye  pj.i^  évld^iKte  ^- 
cored^  Tex^enee  4«  wiWÀ^^m  d^ps  celle  régi<»» 

i 

i  ! 
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et  de  leurs  mouvements,  nous  trouvons  la  grande  route 
du  cap  Noun  à  Tombouctou,  qui  est  la  suivante  : 

De  Noun  à  Sookassà,  Tesset  ou  Azeck,  Soutra  et 
Chiguimoola  ;  qui  est  un  oasis  de  palmiers,  le  puits  Aza- 
red,  le  village  Taudenie,  Arawam  et  Tombouctou. 

Cette  route  a  un  embranchement  qui  se  détache  à 
Soutra  et  Gbiguimoola,  passant  par  les  pays  des  Zwen- 
zega,  Bourboun,  TsLhta;  là|  elle  se  subdivise  encore  en 
deux  branches  :  Tune  à  l'est,  le  long  du  Dahra  à 
Finslmlin,  Quiteca,  Timestik  et  Tafilet;  l'autre  à 
l'ouest,  passant  le  Dahra,  les  Guzzula,  et  entrant  dans 
le  sud-ouest  du  Maroc. 

A  l'intérieur  du  cap  Bojador,  on  trouve  les  peu- 
ples bien  connus  sous  les  noms  de  Mouselemine ,  des 
Bleds,  de  Sidi-Hessem,  tous  très  nombreux  et  très 
répandus. 

Les  populations  de  l'intérieur  du  cap  Noun,  les  Wedi- 
nnun,  la  tribu  des  £1-Acsa,  celle  de  El-Adna,  celles 
de  Suse,  jusqu'à  Agadir  ou  Santa-Cruz,  tribus  que 
l'empereur  du  Maroc  prétend  tenir  sous  sa  domination, 
mais  qui  se  sont  toujours  refusées  à  le  reconnaître , 
sont  fort  industrielles  et  très  répandues. 

Il  serait  donc  possible  que  les  deux  matelots  eussent 
réellement  passé  du  Sénégal  à  Tombouctou  et  de 
Tombouctou  à  Tafilet,  par  une  route  plus  occidentale 
que  celle  qu'a  suivie  René  Caillié  ;  mais  il  se  pourrait 
aussi  qu'ils  eussent  fait  la  route  directement  du  Séné- 
gal à  Tafilet,  en  passant  par  le  pays  des  Foulahs,  sans 
avoir  jamais  été  à  Tombouctou,  qu'ils  ont  pu  connaître 
seulement  de  nom.  Dans  ce  dernier  cas,  on  aurait  à  se 
demander  si  une  caravane  pouvait  aller  de  Toœbouc- 
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tou  directement  au  Maroc,  sans  passer  par  la  route  de 
Ghdàmës,  la  seule  que  l'on  croit  praticable. 

Cette  supposition  de  ma  part  a  été  écartée  par  la 
considération  suivante  : 

Les  350  chameaux  arrivés  à  Tafilet  portaient  beau- 
coup de  poudre  d'or,  des  dents  d'éléphants,  des  plumes 
d'autruche  et  des  esclaves ,  de  la  gomme,  des  dattes 
et  des  dépouilles  d'animaux.  J'admettrai  que  les  trois 
derniers  articles  auraient  pu  être  tirés  du  pays  inter- 
médiaire, mais  il  n'en  est  pas  de  n^me  des  quatre  pre-' 
miers.  La  pouch^e  d'or,  les  dents  d'éléphant,  les  plumesi 
d'autruche,  venaient  certainement  de  Tombouctou. 
Deux  autres  considérations  arrivaient  à  l'appui  de  cette 
supposition  :  la  première,  c'est  que  les  fabricants  de 
Fez,  envoyant  à  Tombouctou  les  produits  de  leurs  ma- 
nufactures, sont  payés  en  retour  par  ces  articles  ;  la 
seconde  était  le  prix  de  revient  de  ces  trois  articles 
dans  le  Maroc ,  où  je  les  voyais  vendre  au  même  taux 
qu'à  Tripoli  et  Tunis,  chose  qui  aurait  été  impossible 
s'ils  avaient  été  importés  par  des  caravanes  venant  de 
la  route  de  l'est. 

La  preuve  de  ceci  se  trouve  dans  l'excellent  ouvrage 

de  M.  Prax,  sur  les  Rapports  politiques  et  commerciaux 
du  Touat  a^ec  le  Sénégal  et  PÂlgérie^  et  dans  lequel  il 
explique  comment  le  prix  de  ces  objets  augmente  sui- 
vant les  distances,  et  il  nous  donne  le  tableau  suivant 
des  prix  comparés  : 

la  poodre  d'or  Une  dépouille 

(au  mitkbal  soit  4  gr.  781).  d'autruche. 

A  Tombouctou. .     2  fr.  60  c.        à  Agde  31  fr.  50  c. 

A  Kanou .5      25  » 

A  Gliit 7       85  •  47      25 
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(au  mitkhal  soit  de  4  gr.  781).  d  autruche. 

A  Ghdàmès 9  fr.  OÔ  c.  à  Agde  63  fr 

A  Tripoli Il       26  »  75 

A  TuQis. 12  »  90 

Les  dents  d'éléphaots. 

A  Kanou 2  fr.  06  e. 

A  G*AJ 6      41 

I^Qfï^hmps,., 7      ^ 

A  Tripoli 8       45 

£t  les  4i^°<^3  $ont  marquées  comme  il  ^t  : 

Pe  TpvU^Qpçtoja  à  Tripoli,  lovrAées  de  marciif    15 

»  ik  TMûis»  ?»  f* 

»  à  CoDslantJDe,       »  S^ 

»  au  Maroc  *>  125 

passer  ^im  Jî^jrocpgp  Vitiu^'w^  m^U  la  RP»âr^  ii'OT» 
1^  dents  (l'élè]^mt^  et  Jfts  (^oflïllps  d'^^utrucbe  vm- 

ornent  ^^  Je  M^rop  ^o  à  §0  pouf  loo  j^us  pter  q^'li 
Tripoli  p?^  T^nm^  m  TOs^p  4!^  ce  ^e  1§^  (;^f|tY.a»^ 
firrive»jt  À  T4p<di  m  7&  JPMTS,  À  Tiitf»s  »p  i$A«  et  à  Md^- 
rocco  en  125  jours.  Or,  comme  j'ai  vérifia  ftUQ  CftS  ajî- 
>içle^  SjC  yçnd^ieint  ^  Marpcçp  a$i  ï»^ç  pm  qu'àt  Tri- 
poli ,et  à  Tunis,  il  s'ensuit  »atoreHiei»ej3iJ  qu'ils  nm- 
ymï^t  ^vét  <te  'J'pmbowctou  inj  Jfatroc  par  un^  route 
I.USS  çp^rte  qT^§  <^Ue  q^ii  »iènp  à  Trip<^i  o»  À  Tujjjs. 
Per§u$wljé  q»' we  cpwwirok^-Jiofii  4irecte  à  Xom^t  da 

l'Algérie,  passant  par  Tafilet,  pourrait  ^pmm  »mc  te 
Sénégal  anssi  bien  que  celle  qui,  dans  mon  opinion, 
existe  déjà  entre  TafileJ  et  Tombouctou ,  je  me  propô^ 
sais  d'examiner  la  position  de  1^  première  ét^ç  à  éta- 
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id^?  m^A^imtêV  »  poffit,  pemètt^-BUSt  de  ne 
pas  quitter  Taog^j:  SÊ>n»  v<m6  ionrm,  d'^p^  mes  pro- 
^çe|f  fjj^mn»^m»  c^  <pe  j<e  j^urais  agpelar  la  ph^sio- 

T:ont§§  l^  bm  <|u#  Î'm  été  dans  te  M aroe,  que  f  ai 
£j)^é  deyi^pt  se»  l»ordd,  ou  que  f^  Vai  i:^gardé  mir  h 
carts  g^çgf^iiiiff^  »  j'^  éprouvé  une  potion  q^i\ 
^^  iîBPfiS^ibte  4^  r^ep^ri^i  et  eomnag  tous  les  hommes 
/)uî,  £a^t§<|$t4'Ç9t9  SQ^t  iri€^paUe3de  rendre  leur  sen- 
^ifion  mf^Qjit^  i^t  çimfi^h^rA  k  se  faire  comprendre 
,j^\m(^QQfùp9f4m^^  jepiy^sertà  la  mienne,  afin  que 
miP  «Wffs^ip?  IP9.  pçftf ée  ; 

Je  reggiid^ç  l^rî^  ^Plflia  1^  plus  beUe  ^e  du  monde, 
1^  bQvi'^Jifà^  c(mi^^  h  plus  belle  partie  de  P$ris,  et 
l§  tfoyie^^^T^  ^e^  lf^m&  cpmme  la  plus  belle  partie 
d^  bo^l^YAfMs.  Pri  ^  l9  bpulevftrd  des  Italiens  était 
m  tas  /de  id^jQ^e^l  qu<^Ud  biiKiBurl  diriez-vous, 
gl!<^9«p^9  Mi^l)^iHi^Pi)p  éïf  rdiS|on  ;  vous  en  seriez  iu- 
^9^,§p  FQ^re  inMsi»tiQ»  ^'^ygioenteiait,  toutes  les 
ffSS  fl*'W  ^  tx^^^mU  ¥0U&  feoaz  alteqtion  qja'au 
J^M  ^  INDi^^  ^  J9iî  q^^ftil^r  daiis  sçn  état  normal, 
^  )#f^r#it^'^o^l^ifs  déec^abres. 

^  du  jîjjpjrd  |#  ^84  î)  y  i^yait  use  ligue  dç  boule- 
j^d^  )i9!^^9  }^  1Jkrqçi^v0  le  boulevard  des  Italiens  ; 
]^  p^  ji^PfSfSgtiîqfif^  à  1»  mw»  ^ous  ^  donne  la 
pre»Yf. 

lit  t^  ^  i?9t  Sn  §ffçt(  niqil  poipt  du  Cl^lobe  vSest  plus 
«P»fl:»>»  pl»f  |^#»ll^&Wse«)e»t  »)l|jé,  mieux  favorisé 
m  ^  Fji>yi^f»Ae,  gt  p^^p^  d«  toJis  il  est  le 
plus  ^négligé,  le  plus  avili,  le  plus  misérablement 
adxniniâtiié.   . 
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Ma  comparaison  comprise,  je  vais  voas  dire  main- 
tenant  ce  que  j'ai  trouvé  dans  le  Maroc. 

Je  ne  vous  parierai  pas  de  son  étendue,  de  ses  ri- 
vières, de  ses  mines,  de  ses  richesses  géologiques  et 
botaniques;  le  tout  d'une  immense  valeur,  comme  sa 
position  géographique  :  cela  vous  est  connu;  je  vous 
tracerai  en  peu  de  mots  l'état  de  son  organisalion. 

Le  Maroc  est  gouverné  en  ce  moment  par  un  empe* 
rem*  octogénaire,  qui  depuis  un  demi-siècle  règne  et 
administre  avec  le  même  système  quoMBuivaient  depuis 
des  siècles  ses  prédécesseurs  ;  c'est-à-Klire  qu'il  est  le 
maître  absolu  de  toutes  les  terres,  de  tous  les  hommes, 
et  l'héritier  de  toutes  les  fortunes  de  ses  sujets. 

Sa  politique  est  d'appauvrir  le  plus  possible  les  har 
bitants  de  ses  États,  dans  l'idée  que,  tant  qu'ils  sont 
pauvres,  ils  n'ont  pas  les  moyens  de  se  révolter.  Rien, 
par  conséquent,  n'est  négligé  pour  arrêter  leur  pros- 
périté ;  il  entrave  le  plus  possible  le  commerce  avec  les 
étrangers,  qu'il  abhorre  généralement  ;  il  leur  permet 
de  passer,  et  même  il  ne  les  empêche  pas  de  s'établir 
dans  certains  ports  de  mer  ;  mais  veulent-ils  se  rendre 
à  Marocco,  ils  doivent  en  faire  par  écrit  la  demande 
à  l'empereur,  par  l'entremise  du  gouverneur,  expli- 
quant le  motif  de  leur  voyage.  Si  l'autorisation  est 
obtenue,  le  voyageur  peut  alors  aller  à  Marocco, 
pourvu  qu'il  y  porte  des  présents  pour  l'empereur  et 
ses  ministres  ;  si  son  but  est  de  faire  des  affaires  com- 
merciales, il  faut  qu'il  sache  par  avance  qu'il  échouera 
dans  tous  ses  projets,  perdra  ses  frais,  sera  plus  ou 
moins  volé. 

Les  revenus  annuels  de  l'empereur  sont  très  consî- 
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déraUes  ;  il  perçoit  en  nature  la  dtme  de  tontes^  les 
récoltes  de  ses  sujets  ;  les  douanes  lui  rendent  énormé- 
ment ,  car  l'importation  n'est  pas  seulement  pour  la 
consommation  du  Maroc,  mais  aussi  pour  le  transit  qui 
passe  à  l'est  et  au  sud,  et  tout  paye  le  mèoie  taux.  La 
somme  des  droits  et  le  mode  de  les  acquitter,  varient  ; 
quelquefois  il. fait  payer  le  dixième  en  nature,  ce  qui 
fait  ouvrir  toutes  les  balles  des  tissus,  et  sur  chaque 
dix  pièces  le  douanier  en  garde  une,  ainsi  de  tous  les 
autres  articles^  Ce  système  porte  beaucoup  de  frais  de 
déballage  et  emballage,  gâte  souvent  les  marchandises, 
attendu  que  l'opération  se  fait  à  ciel  ouvert  ou  dans 
des  localités  fort  sales.  D'auti^  fois,  il  exige  le  droit 
d'entrée  en  numéraire,  prescrivant  le  payement  en 
piastres  espagnoles  (douros)  :  il  ne  recevrait  à  aucime 
condition  d'autre  espèce  de  monnaie;  toutefois,  de- 
puis quelques  années,  les  pièces  de  cinq  francs  sont 
admises.  Souvent  encore,  il  impose  tels  articles  à  payer 
en  espèces,  et  tels  autres  en  nature.  Ce  dernier 
système  est  maintenu  en  ce  moment,  et  voici  les  six 
articles  fixés  à  payer  en  espèces  le  droit  d'importation  : 

onces  dourof 

Coton  en  baHes,  )è  petit  cantar  de  119  liv.  anglaises.  60  soit  3 

Café.  id.                    id.  60        3  " 

Sacre.  id.                    id.  60        3 

Fer.  le  gros  cantar  de  178  liv.  anglaises.  60        3 

Clons.  id.                     id.  80        4. 

Thé.  la  livre.  5  1  fr.  25 

.  Tous  les  autres  articles  doivent  donner  à  l'importa- 
tion  la  dlme  en  nature. 
^xporfaUon,  -r-  Vex^rtati^on  A^.  prodv^  du  Vknr 
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roc,  comme  $^m  ôe  qd  vient  de  Ftofértcfiif  de  T  Afriéftië 
dans  le  Maroc  ^  est,  en  piinci|»e  généfàbl,  prohibé  p(ntt  lè 
commerce  et  réservé  en  mcttiopolcf  M  ptùtii  ê%  Yetiî-^ 
pereui*  ou  de  ses  erëtfliireâ#  C^^yefirdant,  il  y  â  tm  pè^ 
noÈfibre  d' articles  dotrt  te  Sbftie  est  péfrMàê'  àëiêlts^ 
en  temps,  payant  des  drcAt»  d'e^tj^dràrefbif  ]^ldâ  M 
lûoins  élevéàv  selon  les  potos  pins  m  mim  fàtéflé^J 
En  ce  momeiité  voici  les  articles  ddUt  Y  éi:pot\âtl(M  ^ 
permise^  et  lè  cbiffrc  deé  drcdts  à  pà^fef  f 

Le  pém  âdlûf^  iè 
H9liv. 

Gdmnfié  sortant  aés  ports  de  Sam  et  Mazagan 25   ouces. 

Cî?é f^ i2{ 

Lêaei  tarées,  de^  mémetf  ^of^. .'. . .'. . . .  ; ......  iio 

La  mène  laine  sortaai  dit  port  de  Mogsdor  paye  tmltiteél  9d 

Huile  d*olive  sortaDt  de  Mo((ador.  <•••••  ^ 60 

La  même  huile  sortant  de  Saffi  ou  Mazagan.  .••«•..••.  90 

Lame  brute • •  80 

vMêtifèhé^is.:::: :;;...,..:....;......  eo 

Fèioïde  niéùfôiis,  déètfjvïéé  :  ât&^e  iUxi .*. . . .'.       f 

Lè»  bestiaux,  la  tiXttde  ÈècM  on  IKIde;  tes  li^mèé,  le  lÉîféf ,  fe  bofii; 
les  os,  les  blés,  les  orges,  dool  il  y  a  de»  cpiautitét  immenses/  ioiil' 
prohibés  à  la  sortie; 

Le  maïs  et  les  fèves  font,  depuis  quelques  années, 
exception,  et  donnent  à  l'empereur  des  millions  de  re-< 
venu  à  cause  de  leur  sortie,  sans  faire  le  moindre  bidif 
au  pays/  Voici  comment  ceci  se  pratique  : 

L'empereur  iàMé  dès*  péftfiîsgîông  d'exportet , 
mo^ennâ&t  un  droit  de  15  onces  par  fanega,  payables 
en  espèces.  Ces  permissions  sont  accordées  à  ses  favoris 
et» m» mhkttê&f keû%-dtïèH  eî^ploîteflt avèd des  scââo- 
ciés  particuliers,  les  uns  et  les  atitfes  s'ëflrfiîlîîlîàêiit'étt' 
p6tf  et  toÉpk'  mmhoéémqàë}  aussitôt  ^e  réâij^e- 
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réiff  cotffiatt  qu'ils  ont  fa:it  ntië  gto&ëè  forttttïe,  îl  leâ 
met  efl  i»-îson,  sous  un  prétexte  ou  f  aiitre,  et  potir 
racheter  leur  liberté  Ils  sont  obligés  de  dégorger  tofut 
rargent  gagné,  en  le  versant  dans  les  caîsseï^  itirpé-^ 
riales. 

Un  épisode  de  cette  nature  s*  est  pa^é  presque 
sous  laes  yenx,  lorsque  j'étais  à  Tanger  en  1868.  Uri 
nonAxré  Musfaf^â  Diicaly  ëtsât  associé  dans  ces  op^- 
tions  atëc  le  premier  miriistre  de  rempetfetfr;  Ce  Dû- 
caly,  disposant  de  ces  pernïissionsj  vendait  dtt  maïs  eti 
grande  quantité  ;  il  m'a  veiïdti  k  moî-mêffle  26,000  fa- 
negas  au  prix  de  28  onces  la  fônega  rendue  à  bord 
à  Saffi  ;  le  maïs  lui  revenait,  rendu  àti  port;  par  les 
paysans,  à  U  onces;  16  étaient  le  drcnt  k  payet  :  pàf 
conséquent^'  leur  profit  ostensible  était  de  0  oik&à 
par  fanegâ,  ce  qui  étdt  déjà  xnt  assez  joli  bénéfice. 
Mais  probablement  ils  ne  limitaient  pas  leur  prcttit  mh^ 
lement  à  la  difiirénce  do  prix,  et  il  leur  était  facfle  d'ëll 
faire  sortir  des  quantités  plus  considérable^.  L'efaipe- 
reor,  ayant  tdnjour^  l'oeil  sur  eux,  ne  manqua  pas  d'être 
irifondé  du  moment  où  leur  caisse  commença  à  oë  rem-> 
plir;  &t  H  les  fit  immédiâtemertlt  mettre  eii  prisoD<  Le 
ministre  y  resta;  mais  Ducaly,  plus  ruséj  ^'étsât  arrangé 
pcftir  ne  pas  laisser  trouver  besocoup  d'argent  cotàp- 
tont  chez  hii  i  il  reçut  ordre  dé  se  rendre  auprès  dé 
l'empereur  pour  déclarer  ou  étaient  sei^  ridiesses^  et 
mon  consnd  m'écrividt  &  Londres;  à  la  fin  de  186 A,  à 
ce  dûjef  dans  les  termes  suivants  : 

«  Ducaly  moiftra  à  Tempereiir  qu'il  avait  etnplo^ë 
»  sdfa  argent  àanë  des  bfttisses  à  Càs^^lanca^  et  que  la 
t»  moiftié  des  maisons  de  la  tffle  de  Tanger  lui  apj^ar* 
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»  tenaient  ;  ce  fait  vérifié  après  six  mois  de  détention  à 
»  Fez,  Dncaly  a  pn  retourner  à  Tanger,  et  cela  dans 
»  le  but  d'entretenir  ses  immeubles  qui  doiv^t  à  sa 
»  mort  revenir  à  l'empereur  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  sau- 
»  ver  sa  vie.  » 

L'énorme  quantité  de  maïs  que  le  pays  produit  et 
les  demandes  des  consuls  adressées  à  l'empereur  pour 
qu'il  en  permette  l'exportation,  l'ont  enfin  décidé  à 
laisser  exporter  le  maïs  et  les  fèves  moyennant  l'énorme 
droit  de  18  onces  parfan^a. 

Vingt  onces  équivalent  à  un  douro  ou  piastre  espa- 
gnole qui  fait  5  fr.  30  c;  la  pièce  de  5  francs  est 
acceptée  pour  19  onces.  Deux  fanegas  font  un  hecto- 
Utre  ;  le  paysan  vendait  son  maïs  au  bas  prix  de  A  onces 
la  fânega,  soit  1  fr.  6  c.  De  manière  qu'en  mesiu^  et 
monnaie  de  France,  le  maïs  vaut  dans  le  pays  2  fr.  12  c. 
l'hectolitre ,  et  le  droit  d'exportation  à  payer  est 
9  fr.  5i  c.  :  ainsi  l'hectolitre  revient  à  il  fr.  66  c. 

L'Irlande,  qui  consomme  énormément  de  msôs,  en 
a  tiré  du  Maroc  considérablement.  Cette  demande  con- 
tinuelle a  fait  un  grand  bien  aux  Marocains,  et  le  prix 
de  h  onces  s'est  élevé  jusqu'à  8  et  9  onces  ;  le  droit  a 
dû  rester  le  même. 

On  n'a  jamais  pu  obtenir  de  l'empereur  la  permis- 
sion d'exporter  le  blé  ni  l'orge,  sauf  ;quelques  conces- 
sions accordées  à  ses  favoris.  La  récolte  de  ces  deux 
céréales  a  été  énorme  ;  les  trois  dernières  années ,  les 
paysans  offrsdent  le  blé  à  3  onces  la  fanega  (1  fr.  59  c. 
l'hectolitre) ,  sans  trouver  d'acheteurs  !  car  du  moment 
qu'on  ne  peut  pas  l'exporter,  à  quoi  bon  l'acheter? 

Les  paysans  ont  été  obligés  de  mettre  tout  dans  les 
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quantités  considérables,  datant  des  années  précédeûtes 
et  vrais^nblablement  pourries.  Les  consuls  de  Tanger 
ont  fait  toutes  les  démarches  diplomatiques  possibles 
pour  obtenir  de  l'empereur  l'exportation  du  blé,  sauf 
à  payer  le  droit,  mais  ce  prince  n'a  pas  plus  tenu 
compte  de  leurs  prières  que  de  leurs  menaces;  finale^ 
ment,  les  consuls  croyant  réussir  dans  une  entrevue 
personnelle,  sollicitèrent  la  peimission  d'aller  ainsi 
rendre  visite  à  Marocco.  La  permission  est  venue,  et  le 
consul  général  de  la  Grande-Bretagne,  M.  Drummond 
Hay,  accompagné  de  M.  le  chevalier  de  Martino,  con- 
sul général  des  Deux-Siciles,  partirent  de  Tanger  pour 
Màrocco,  voyage  long  et  pénible,  puisqu'il  n'y  a  pas 
de  route. 

Voici  ce  que  m'écrivait  M.  le,  chevalier  de  Martino, 
de  Marocco^  le  lA  avril  1855  : 

«  L'objet  de  la  mission  à  Marocco  est  de  rankner  le 
»  commerce,  les  demandes  sont  ; 

»  l"*  Abolition  du  monopole  ; 

»  2*  Diminution  des  droits  sur  rexp<M>tation  ; 

0  S''  Cessation  entière  du  favoritisme. 

»  La  première  est  déjà  obtenue,  la  seconde  on  Tûb* 
»  tiendra,  et  sera  stipulée  dans  un  nouveau  traité  qu^on 
»  négociera  probablement  à  Tanger;  on  n'en  exceptera 
»  que  les  sangsues  et  l'écorce  de  chêne. 

ï>  L'empereur  a  promis  d'essayer  la  libre  exportation 
»  des  blés  avec  un  droit  modéré  (nous  verrons)  •  » 

Les  consuls  restèrent  deux  mois  à  Marocco.  Celui  que 
le  résultat  de  la  mission  intéressait  le  plus  était  le  con» 
sol  ai^Uis;  les  autres  le  secondaient  dans  Tintérêt  de 
xin.  MARS.  2»  12 
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rtmoiénité  ;  ils  quitDèrefit  l'empereur  avec  sa  promesse 
de  oonclttre  le  traité  dans  un  bref  d^ai  à  Tanger;  mai» 
9s  furent  mystifiés  comme  d'habitude,  les  dMwes  res^ 
tent  encore  comme  elles  étaient  auparaya«it. 

Dans  la  môme  année  18ô6,  la  France  demandait 
M  millions  d'hectolitres  de  blé  à  T étranger,  et  le  payait 
de  tô  à  50  francs  FheetoUtre,  tmdis  que  dans  les  âlos 
du  Maroc  se  trouvaient  10  «mUions  d'bectoiitres  de 
Ué,  que  les  propriétaires  ne  pouvaient  pas  VMike  4 
1  fr.  50  c.  r hectolitre,  et  qui  sont  eneope  en  ce  mo- 
ment peut^tre  en  état  de  putréfaction  I 

S'il  est  triste  de  yièir  œ  petit  potentat  bari^re,  do^ 
micilié  dans  le  centre  du  Globe,  à  la  porte  de  notre  ci^ 
vilîsation,  fouler  «ux  pieds  tous  les  drmts  de  la  ôooiété 
et  de  ses  sujets  à  améliorer  leur  sort,  il  n'est  pas 
moins  triste  de  voir  les  grandes  puissances  soumises 
aux  caprices  de  ce  despote  ;  la  moindre  démoneliatiM 
Mte  par  l'une  d'elles  ea  laveur  des  droits  de  l'huma- 
nité trouverait  la  sympathie  de  toute  la  population  du 
Maroc,  et  l'on  serait  bien  payé  des  fhis  de  la  guerre. 

On  ne  peut  se  faire  «me  idée  i  quel  éÉat  de  misère 
sont  réduits  les  habitants  du  Maroc,  même  ceus  qui 
passent  pour  les  plus  riches. 
.  Tws^  grands  et  petits,  'Sont  oblôgés  de  «e  mentier 
pauvres^  afin  de  ne  pas  donner  le  moiadre  scnspçoii  de 
fortune;  car  aussitôt  qu'il  vient  à  l'oreille  de  k  emr 
qu'un  individu  a  auguienté  son  bien-6tre,  il  devimt 
suspect,  et  il  «le  passe  pas  Icsigtemps  sans  è^  saàm  ; 
aMsi  dmcun  vit^il  très  misérablemont.  Un  bournous, 
qm^estle  seul  vètomefit  que  porte  un  Marocain,  passe 
de  |ifei«en fils. Daas les  aiak»ns poin^  de  maoUsa.  ûa 


{ »'•  ) 

M  mingi  gKitet  de  viàfiri^^  on  mandœ  siuiâ  (^uésure, 
aauf  d^  mms  «c€|>tk)^^  et  cependant  toiis  ont  d6  Fats 
gmi  ^  beMieol^  tl'aifesii^  c«r  ils  aoHit  industrieux; 
tes  piKHhi^  ^€|  teur»  woinfe^tafes  de  ¥m^  HMeqniuez 
et  Raba^t  s^it  feirt  recbercfaés  p^w  le  Soudan  et  pour 
Ton^bcMfeatau  ^  ils  se  vepd^t  ir&s  cben  Tout  l'argent 
produit  pft9.^co90«airee,  tkaxmk  a  d^in  d^  le  cacher 
saiHi  teife,  à  dea  pl^ee  trèa  ^oigoées  tes  Hiie»  dea 
i^tre^  etcojmwikli&alâmrat  du  propriétaire.  Il  y  acer* 
^m  Vi$.fmsàm  dmt  la  f^^^une  edt  Sottie  eak  dit  M 
quiage  i^r(»t»  différe^ti,  ^  qû'Sa  ont  fait  da»s  la  peu-» 
iéê  fUQ  $i  we  partie  v^^it  i  être  dié^o^v^rt^,  ils  puan 
9e»t  an  mîiifti^QBipter  ear  tes  auti^a. 

A  kt  movt  d'iHa  individ^^  TfasipereDr  «»t  aon  héritier 
UfaI,  Un  esiployé  aecosipag^  de  scddatsn  «e  rend  à  la 
iaaîaw  d¥  déCuâit  et  JSDlève.  toiut  ee  q^i'il  f  troum  L^ 
f«ÉiûUe  reste  dans  la  fim  complète  mlâère^  si  par  mai>* 
lie&F  elle  ^'a  pas  quelque  chose  de  ôaofcé.  Mais  sout 
vent  un  père  de  Camille  m^mi  sans  avoir  (HxAé  à  sa 
f0mm^  ou  ài  eea  enfanta  le  aecret  de  aes  oachedes,  soit 
pareei  q[U  tl  se  croyait  enoote  ktin  de  la  moH^  soit  d€ 
iQrawte  d'èÉm  traM^  oar^  dans  ce  dernier  cas,  outi^ 
ifa!ià  eyi^rait  pe^rdu  soti  trésw,  il  serait  mis  en  prison  et 
JuMi  jisafà'à  ce  tpi*'û  eut  lait  ciMUisâlrè  tom  les  poiiil» 
le  il  a  ^foui  da  Tangent,  et  mène  après  avoir  toi^ 
avoué,  il  sera  battu  enoer^  parée  f^'ien  oroira  ^^{1 
hâffttÉte  eneope  à  avo»^ 

Httflieurâ  Mapécaitts  iuiuA  pincé»,  avise  lescpsiete  )é 
ia^élai».  lîè«  «'«st  asawré  <pi*il  y  aviail  daâg  }e  Maroe^ 
^Msbé  mm  terre,  plra  de  500  siîllio&s  de  dourœ 
^^66^«0a,000  4e  franes).  Jl^aî  cm  m  pmnlér  ^boi^ 
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que  c'était  là  une  exagération;  mais  en  réflécbissant  que 
cet  usage  d'enfouir  l'argent  a  été  toujours  pratiqué»  et 
calculant  seulement  sur  les  quatre  derniers  siècles, 
pour  lesquels  il  faut  pour  le  moins  compter  que  chaque 
année  les  seuls    négociants   et  particuliers  enfouis- 
sent 1  million   de   douros  (5,300,000    francs)    et 
ce  calcul  peut  être  accepté  comme  minimum,  car  il 
ne  représente  que  le  quart  de  ce  qui  entre  en  argent 
monnayé  dans  le  Maroc  ;  par  conséquent,   ce  serait 
400   millions  de  douros  (2,120,000,000  de  francs). 
Il  faut  admettre  que  les  grands  personnages  de  la 
cour,  les  gouverneurs  des  provinces,  par  la  même 
prévision  que  les  inférieurs,  en  font  autant,  et  leur 
chiffre  ne  pourrait  pas  être  au-dessous  d'un  sixième  de 
la  susdite  somme,  par  conséquent,  mes  informateurs 
pouvaient  bien  avoir  raison.  Ces  Marocains  m'ont  assuré 
aussi  que  les  trésors  de  l'empereur  ne  sont  pas  moins 
de  200  millions  de  douros,  et  il  est  à  noter  qu'il  ne  fait 
aucune  dépense,  et  il  amasse  sans  cesse. 

En  effet,  le  Maroc  ne  rend  jamais  l'argent  monnayé 
qu'il  reçoit.  Il  n'y  a  pas  d'articles  d'importation  qu'il 
solde  en  argent.  Ses  laines,  ses  huiles,  cire ,  peaux  et 
maïs  suffisent  et  sont  d'une  valeur  bien  supérieure 
aux  tissus  et  autres  bagatelles  qu'il  reçoit  d'Angleterre, 
c'est-à-dire  de  Gibraltar,  auquel  le  commerce  est 
presque  exclusivement  dévolu. 

Étrangers.  —  Fort  peu  d'étrangers  sont  établis  at| 
Maroc,  et  seulement  sur  le  littoral.  Ils  sont,  il  est  vrai, 
sous  la  protection  de  leurs  consuls  respectifs,  résidant 
à  Tanger;  mais  cela  ne  les  met  pas  à  l'abri  de  toutes 
les  vexations  imaginables,  aussi  est-il  fort  rare  d'en 
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trouver  qui  s'y  établissent  pour  y  résider  longtemps, 
et  ceux  qui  restent  s'abrutissent  tellement,  qu'à  force 
d*être  en  relation  avec  les  Maures,  ils  deviennent  pires 
que  ceux-ci  dont  la  mauvaise  foi  et  la  perfidie  sont 
pourtant  passés  en  proverbe.  Les  consuls  généraux 
de  Tanger,  pour  remédier  à  la  distance  qui  les  sépare 
de  Rabat,  Larache,  Mazagran,  Safii,  Mogador,  ont 
nommé  dans  chacun  de  ces  ports  un  agent  consulaire, 
mais  il  y  a  si  peu  d'hommes  qui  méritent  confiance  ; 
aussi  voit-on  un  seul  individu  réunir  à  lui  seul  la  repré- 
sentation, à  Saf&,  de  onze  consulats. 

Je  m'arrête,  messieurs,  sur  ce  tableau  lugubre  mais 
fidèle  du  Maroc,  et  je  passe  à  l'Algérie. 

Algérie.  —  Je  fis  en  1830,  passer  de  Trieste  à  Mar- 
seille, une  vingtaine  de  navires  adressés  à  la  maison 
placée  alors  sous  la  raison  Barry^  Deivieux  fils  et  Cie^ 
tous  servirent  aux  transports,  lors  de  la  conquête  de 
l'Algérie.  L'un  de  ces  navires,  nommé  le  Prince  Metter- 
nich^  capitaine  Urbano  Bozziniy  fut  employé  à  transport 
ter  la  pharmacie  et  les  officiers  d'administration; 
curieuse  coïncidence  !  le  nom  du  Nestor  des  ministres 
d'une  puissance  étrangère  qui,  de  son  cabinet,  faisait 
peut-être  des  vœux  pour  la  défaite  des  Français,  de- 
vait précisément  donner  son  nom  au  navire  portant  les 
remèdes  destinés  aux  blessés,  ainsi  que  les  plumes  et 
les  livres  qui  devaient  servir  à  enregistrer  la  victoire 
complète  des  Français  I 

Je  vous  cite  ce  fait  et  sa  date,  pour  vous  prouver 
q[ue  je  connais  l'Algérie  depuis  la  veille  de  sa  conquête. 
J'ai  suivi  depuis  lors,  en  amateur,  mais  avec  intérêt, 
toutes  les  phases  de  l'occupation  française.  J'ai  ad- 
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iBiré  lès  fait»  d'armes,  te  progrès,  la  ciTiUsàtioa  ehÊ» 
sant  la  barbarie^  mais  je  voyais  aveo  peine  la  lenteur 
de  la  coIonisatioB  malgré  les  sommes  cônsidémblès 
qu'on  y  dépensait  j  c'est  que  Mars  et  lièrcure  o©  ssnt 
pas  la  même  personne,  et  la  colonisaticm  ne  pouvmt 
et  ne  pourià  jamais  se  faire  par  la  voie  administrative 
de  la  guerre*  Les  dix  première^  années^  toilt  étitit  à 
impcMrter  dans  T Algérie^  la  farine^  le  blé,  Td^^  ^ 
foin,  même  le  charbon  de  i)ois.  Il  était  elairi  cepen^ 
dant,  qu'une  terre  aussi  rîehe,  malgré  tonle»  les  len** 
teurs,  ne  pouvait  tarder  k  devenir  pt^uetiice  élte-- 
même,  et  changer  de  rôle  en  devenant  èxp^^nli^  à 
son  tour. 

1.' Algérie  exporte- aujourd'hui,  mai»  eHe  n'exporte 
pas  la  dixième  partie  de  ce  qu'elle  peuri^ait.  Elle  conapte 
quelques  colons  et  parmi  eux  de  très  capsUsles,  mais  pas 
assef  nombreux.  Les  terres,  an  lieu  d'être  en  pleine  enl^- 
ture  et  propriété  de  braves  agrieultetirtt4  se  trouvât 
encore  en  friche  et  placées  sous  la  ëurveillàaee  plili^ 
tûrë. 

Quelles  sont  les  causes  de  dette  Mattvo  «tagiia^ 
tionf 

Une  concèbsÂob  de  tm^res  est  «ccoréMe  à  «m  iilihriciii 
qui  aura  justifié  i 

l""  De  maintenir  les  formes  d'un  ou  d^autt^  décret, 
que  sotwmit  il  ne  sait  pas  h're  / 

2^  De  posséder  un  capital  de.*;.i  indépendamment 
d'un  revenu  \ 
.    3*"  De  construire  des  bâtisses  d'une  cerlaifie  formai 

&"»  Ve  mettre  en  culture  la  totalité  dans  m  certain 
délai.    .   . 


(  M»  ) 
..   Sr  Do-  payer  une  reâte  âpaueUe  et  perpi^tiieUfti 
l'ÉUit.  {mniimr^  10  mars  1867.) 

Ces  ceoditios»  sont  très  boUes.  Un  colon  riche,  m 
qualité  d'amateur,  pourra  peut-èlre  les  remplir,  eoceie 
s'il  s'agit  d'un  tearrato  de  prédilection  ;  mais  si  ces  coâ- 

ditm»  sestai^st  eowmû  base  fondamentale  de  la  cOtIo*- 

■ 

Btsàtîoa,  r  Aigrie  pe  Mm  pas  coknûiiéô  d'id  à  deux 
aècles. 

A  m0na?i&,  il  snffirsàt  d'attirer  sur  les  lieux  lin 
JNflon  ban  agrieulteur  ;  son  esitomao  m'offirirait  toute  la 
garantie  désirable ,  ear  peur  k  satisâiire ,  il  serait 
foreô  de  travailler. 

On  devait  pendant  trois  ans  attirer  sur  la  route  de 
l'Algérfe^  su  inoins  un.  pMr  cent  du  nombre  des  émi- 
grauts  cpi,  cfaaque  année,  s'en  vont  aux  Élats-Dnis;  cm 
auri^itâûteur^ySirir  les  mêmes  avantages  dont  i}i|  jotûsseot 
m  Afiiériqu^.  A  parité  de  concKtions,  jesuissâr,  d'apofte 
aien  Mpériiatiae,  qu'ils  auratait  trouvé  préférable  à 
leurs  intérêts,  l'Algérie.  Ce  fait  éprouvé  par  eux-mômm 
pendant  trois  années,  ils  auraient  aj^lè  auju^ds  d'eux 
leurs  compatriotes^  La  bonne  éimgra|îan  aurait  de  là 
dorte  èbangé  de  route.  Si  Fon  avait  agi  ainn^  en  ce 
moment  il  y  aurait  peut-être  un  million  de  eolons  en 
I^îne aetivité,  et  l'Algérie  aurait  continué  i  se  eelo- 
alser  par  elle-môme,  sans  frais  pour  l'État. 

L'^setivité  industrielle  qui  a  été  dépensée  en  Algérie 
est  vraiment  quelque  ebose  de  prodigieux.  Dans  k 
seule  vHle  d'Alger,  on  a  Gonetmit  des  maiscms  magni^ 
fiques,  ma»  m  les  a  ékvées  à  quatre  et  cinq  étages, 
sans  sengdt  quq  k  pays  est  yujet  à  des  trembl^aaettts 
de  terre.  On  a  réuni  pour  l'exploitation  des  n^iiee  âcp 
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'capitaux  considérables ,  mais  on  les  a  employés  à 
construire  les  logements  des  employés,  et  il  n'en  est 
•plus  resté  pour  exploiter  la  mine.  Les  terrains  et  toutes 
les  propriétés  ayant  atteint  une  valeur  fort  élevée,  tout 
le  mondé  voulut  devenir  propriétaire;  tout  l'argent 
.  qu'on  pouvait  se  procurer  fut  employé  en  nouvelles 
constructions,  mais  sans  réflexion  qu'il  fallait  des  loca- 
taires pour  les  occuper ,  et  comme  il  n'arriva  point 
d'étrangers,  les  loyers  et  les  propriétés  sont  tombés  à 
moitié  prix,  et  il  ne  resta  aux  spéculateurs  qu'à  .'pay^ 
les  intérêts  sur  les  sommes  empruntées. 

L'établissement  de  la  Banque  et  ses  succursales  a  été 
certes  un  bienfait  pour  une  certaine  classe,  mais  eUe 
ne  vient  pas  à  l'aide  du  colon.  Les  règles  de  la  pru- 
dence lui  commandent  de  n'escompter  qu'alors  qu'il  y 
a  trois  signatures  solides.  L'escompte  légal  est  dix  pour 
cent  par  an  ;  les  juifs  et  les  bons  hommes  qui  àont  pires 
qu6  les  juifs  ont  leur  taux  de  vingt  à  trente  pour  cent 
avec  garantie  en  main. 

C'est  sur  ce  pied  que  j'ai  trouvé  Alger  en  1858,  et 
|ë  crois  qu'il  n^a  pas  beaucoup  changé  depuis. 

Je  piasse  à  des  observations  d'un  autre  ordrOf  qui 
ont  trait  à  l'Algérie  : 

La  province  d'Oran,  confinant  au  Maroc,  avait  attnré 
plus  particulièrement  mon  attention,  par  cette  consi- 
idéfation  qu'elle  peut  lireif  de  son  voisin  barbare,  et 
ràafgré  lui,  lés  grains^  par  la  voie  des  montagnes,  voie 
^nal  gardée  par  les  douaniers  marocains,  et  peut  faire 
un  transit  dont  l'existence  serait  une  source  précteuse 
àe  richesse  et  d'activité  pour  le  pays  par  lequel  il  s'o- 
pérermt 
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Dans  cette  peasée,  j'expédiai,  en  1851,  de  Londres 
au  pCH't  d'Oran,  un  navire,  afin  de  prendre  des  orge$ 
peur  ma  maison  de  Londres.  Cette  opération  ayant 
réifôsi,  je  la  continuai.  Ces  orges  valaient  si  peu  au 
Maroc,  que  rendues  h  Oran ,  elles  i^  me  coûtaient  que 
six  à  sept  francs  les  cent  kilc^rammes.  Durant  une 
tannée,  j'ai  paisiblement  recueilli  le  fruit  de  mon  heu- 
retise  opération;  mais  après  l'expédition  du  dixième 
navire,  la  concurrence  s'établit,  d'autres  maisons  mar- 
brèrent sur  mes  brisées;  il  en  résulta  que  les  prix  mon- 
tèrent au  double  et  au  triple,  Les  maisons  d'Oran  opé- 
rèrent alors  degrps  bénéfices.  Aussi ,  lors  de  ma  visite 
etï  1858,  ai-je  été  complimenté  par  plusieurs  d'entre 
elles.  Mon  but  était,  dans  ce  voyage,  de  m' assurer  s'il 
y  avait  moyen  d'établir,  au  sud  de  Tlemcen,  une  facto- 
rerie qui  devint  la  première  étape  pour  une  route  à  Ta- 
filet,  et  qui  pût  attirer  les  caravanes  venant  de  Tom- 
bouctou  et  allant  au  Maroc» 

Fez,  qui  est  la  ville  la  plus  importante  par  son  com'^ 
merce  et  par  ses  produits  industriels,  se  trouve  sm*  le 
même  parallèle  que  Sebdou  {Seida) ,  en  Algérie,  à  la 
«limite  du  Tell,  au  sud  de  Tlemcen.  Entre  Sebdou  et 
Fez  se  trouve  Oudija,  village  du  Maroc,  près  duquel  a 
été  donnée  la  bataille  d'Isly,  en  août  18 Ai. 

Fez  a  perdu  son  commerce  par  terre  avec  Tunis  de- 
puis l'établissement  des  Français  en  Algérie,  mais  elle 
Si  conservé  ses  rapports  directs  avec  Gbdàmes  et  Tri«^ 
^li.  Aussi  les  caravanes  sont-elles  assez  régulières  et 
deviennent  même  importantes  à  l'époque  des  départs 
^t  dès  retours  du  pèlerinage  de  la  Mecque. 

Les  négociants  de  Fez,  qui  sont  généralement  lidies 
tons  le  paraître,  entretiennent  des  agents  m  des^  iriai- 
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.ii«ii9  mc^vadlad  avec  dépota  ^xmv^^um%  fm  flu- 

^eufs  pcâiMâ  de  ^  frQmtiè^e  i(  Test  d¥L  IMinrao,  e|  «a  di»- 

JigUgs  Tsebid  e^t  Ghilel^^,  â0  nftâonière  à  Nfcvïlailkr 
les  oaraiv^oes  qui  6'arrôteat«  eu  <|ui  ae  âivig^^  h  âfoïtB 
et  à  gaDehe  a^ir  d'autres  villages  ou  oaaisf»  9aw  ei^tf^r 
4a£is  le  Maroc,  Par  ces  auoeursales^  )eA  Varccai^f^  ^ 
Fe24  Mequiuea  et  Rabat  tie^pept  une  pu^  de  ^9;^ 
iortupe  eD  dehofa  <^  rçsnpîre  du  Mareo* 
.  Ma  ff^terBr^  à  Sebdou  aurait  attiré  i^nffl^ryp^fihiite- 
.nveut  uu^  partie  dee  earavaqeSt  car  ellea  auraieot  trou^^ 
^n  t^sK>rtimeût  çle  tuarchandtaed  0uropiéeiu\eft  bîe»  {Ami 
çcmplet  et  4  des  j^ïk  plue  avautageux  qu'au  tlarcfe^t 
lousi  leura  produite  d'échiuige  ((uriôeot  troi^vé  ua  plars 
^lueut  wmédiîat  et  i4ua  ^uyeuaUe.  l^  jBarebw^ 
^ftiaaîii  m  recule  devait  aueusne  fiitigue,  <iitaiMl  il  ^'%* 
^it  d'oiitenir  Ifi  plu^  petit  ^^ôiiiéfifei  les  distaue^ne  «Mt 
jamais  pour  lui  un  obstacl^«  Atlisi  ee[tte  faoteieiie  aieir 
rait-elle  devenue  le  peutre,  le  reu(le2hvOi)e»  pfut- 
^tre  n^m^  idusi  tej^d  la  ntaison  ^  bnoqijie  des  négtr 
eiatit»  de  Fez  ^t  d'autresi  parti^s^  du  liaroe. 

La  même  factorerie  de  SebdoUy  faiaant  mu  tranafdil6 
par  Tlemeeu  etOraD,  aurait  îiaprUnéi  we  aetWité  juro^ 
digieuse  à  ](i  proyiiice  d'Oran,  oar  elle  aurait  lufaUli^ 
blemeut  eutratnéUnéeesftité  de  gra^da  tra««|porte  »ur 
la  route»  en  CkCGUnaat  oopstamQieflt  AOO  à  &Qp chameaux 
ou  cbevamL  1  le  port  d'Orau  aurait  reçu  p«iur  to  ^cmpte 
^  cette  seule  faotorerie  H  ^  2Q  oaYÎre»  p^^  an,  que 
J'awai^  es^pédîé»  chaigéa  de  tîaeuô  et  autrea  pFe4uiti& 
manufactura,  0  gui  m'auri^l  ri^pf^tô  m  retoi^  lea 
produite  re«A#  9U.  é<^angê4  . 
;  P(>w  ^li^iHt^  i^  plafii  il  m^  Maj^  ti^ia  c)io«w  1 
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i«  la  )>rete()ttto  idti  gouTernémeni  fmn#ift,  oSH^i^  gar 
i>antir  la  «éourlté  de^  ^i^i^éQi^fe»  et  <toi  iaâMr^)jii9»âîse«  k 
ëiébàfm  i  ^  trouver  âes  agents  fidèles»  ^  oaj^i^^^i  à  y 

fiançais  pour  le  |)âs3age  de  mes  B^roh€|i)diâea.  ' 
.    La  première  n'aurait  rencontré  au^un  obtattaele,  f^ 
le  gouvernement  ayant  un  poste  iniUtltii^  à  St^dftMi 
m'aurait  protégé  èùntre  tôutt  ^jqtative  d'agreiKHÎw^ 

Lie  sei30riâ  poiat  a  arrêté  Veiiéouttan  de  moii  projet; 
la  difficulté  de  trinuver  des  hotu»ie»  compéteuta  offr«^Qt 
les  garanâee  u^edâaite^  a  été  iusnmHmtai^ile*  J'ai  dâ 
$ybiirn€l' eti  conséquence  te  réalisation  de  mon  idée^ 
S'aîlleura,  eu^sé^-Je  trouvé  des  honunes  oempét9atai  j§ 
n'aurais  {^euVétre  pai  pu  fruiiai^ii^r  la  troiipiéi^e  difll'- 
eù]té<  LegoiiVememeî^t  aui^t  petlt-ètre  ejûgé  un  drail 
trop  fert,  je  n'fturaia  pas  pu  atord  lutt!^r  çiintfe  lea  in^r 
niifaetul^  anglaisée  dcoit  lea  dép^  eont  à  QibFfdIar 
sans  auoUB  di^it,  et  dont  lea  produitiai  paasent  en  grande 
partie  à  ¥et  par  fcpntrêbaadei  et,  loygqù'Hf  umi  e?B)é- 
'iÉM  par  T#ûgâr,  RadtÀt*  hlwHhgm  QU  M^gador^  î}#  Ite 
payeÉt  qm  dte  ^e^nr  oenfe 

i^Pffû&aAt  eHQ^a  qnff  le  gâufernem^nt^  dj^u^  l'intér 
4*èt  d# }' Algériëi  eôt  penmia  la  libf^  entrée  #t  s^ti^  de 
tons  lei  ailielee  du  com^^^  de  la  fa^toreri#  de  Seb^ 
deu ,  Veic^  la  dîffiwlté  nottv^Ue  que  je  pauTaiâ  fencnn-^ 
trèr  I  eek  reconnaissance  de  m  que  le  gouvenoement  me 
Jaissalt  la  libre  entréfif^  je  devais  néeessairement  f^âte 
mes  aâbats  de  timm  en  Fr^oe^  Or^  venait  nature^s- 
ïJtmt  la  question  d!»  savcôr  m  les  fsl^rioi^nts  eussent 
TOulu  m  les  vendre  an  même  prif  qù  |é  p^nvai^  les 

ftvolr  1^  jil^ttfiTfi  i'mm  bien  ^(m»u^  à  ^ne  augr 
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nïentation  de  deux  ou  trois  pour  cent.  Mais  avec  utie 
Augmentation  plus  grande,  l'opération  devenait  impos- 
able. Le  système  de  protection,  si  mal  compris  par  les 
fabricants,  empêchera  toujours  qu'on  vienne  à  eux  toutes 
les  fois  qu'on  trouvera  le  même  article  à  plus  bas  prix 
dans  un  autre  pays.  Aussi  voit-on  la  Suisse  exporter 
déjà  pour  l'Afrique  des  tissus  à  beaucoup  meilleur 
marché  que  ne  pouvait  le  faire  la  France. 

De  retour  de  Tin  teneur  à  Oran,  je  fus  invité  à  un 
dîner  chez  un  des  négociants  les  plus  respectables  et 
plus  influents  de  cette  ville,  M.  Louis  Garavini,  et  dans 
la  soirée  j'eus  l'honneur  de  faire  une  partie  de  whist 
avec  M.  le  général  depuis  maréchal  Pélissier,  alors  gou- 
verneur de  la  province  d'Oran.  Je  profitai  de  la  con- 
versation pour  lui  demander  s'il  croyait  possible  le 
passage  d'Oran  à  Tafilet  pour  aller  au  Sénégal,  et  avec 
cet  esprit  pénétrant  qui  le  caractérise,  il  me  répondit  : 
Tout  est  p&ssible^  il  n'y  «  quajrayer  le  chemin^ 

En  raison  de  la  guerre  d'Orient,  le  gouvernement  a 
défendu  l'exportation  des  grains  de  l'Algérie.  Cette 
prohibition  dure  encore;  il  en  est  résulté  que,  depuis 
deux  ans,  le  commerce  des  orges  a  été  nul  et  la  sortie 
de  cette  céréale  par  les  montagnes  du  Maroc  a  été  sup- 
primée; la  conséquence  a  été  que  l'Arabe  et  le  Marocain 
qui  avaient  beaucoup  semé,  il  y  a  cinq  à  six  ans, 
voyant  notre  argent  courir  à  lui  pour  des  demandes 
d'achats ,  s'arrêta  et  ne  sème  plus  qu'une  faible  por- 
tion. A  quoi  lui  servirait,  en  effet,  d'augmenter  le  dépôt 
dans  ses  silos  déjà  trop  pleins  et  où  le  grain  se  pourriit? 

Ces  peuples  bsurbares  ne  comprennent  pas  les  me- 
sures de  sagesse  qu'un  gouvemeinent  croit  utile  de 


b 
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prendre,  faisant  une  prohibition  momentanée;  ils  ne 
voient  que  le  moment  présent  et  agissent  en  consé-* 
quence  ;  aussi  ne  serais-je  pas  surpris  si  la  récolte  de 
Forge  et  du  blé  était  de  ce  côté  là  fort  minimecette  année. 

But  de  ta  déœtwerte.  —  Je  conçois  de  quel  immense 
avantage  peut  être  pour  la  science  d'ajouter  sur  nos 
cartes  géographiques  une  route  nouvelle,  et  la  publi* 
cation  d'une  relation  analogue  à  celle  déjà  fort  utile 
de  René  Caillié. 

Les  prodiges  de  valeur  faits  par  les  Français  en  Algé- 
rie seront  venus  aux  oreilles  des  peuplades  de  Tinté-* 
rieur,  et  leiu*  nom  est  mieux  connu  qu'il  ne  l'était  en 
1828,  époque  à  laquelle  Caillié  fit  son  voyage.  C'est  là 
un  motif  de  nature  à  inspirer  plus  de  sécurité  à  celui 
qui  tenterait  l'entreprise,  si  toutefois  il  ne  préférait  pas 
se  travestir  en  musulman. 

D'une  manière  comme  de  l'autre,  l'entreprise  sera 
longue,  elle  offrira  de  grands  dangers  ;  mais  supposé 
qu'elle  réussisse,  vous  ne  pouvez  l'enregistrer  sur  vos 
cartes,  ni  en  publier  le  détail,  avant  au  moins  deux 
années  d'ici. 

La  science  est  patiente;  elle  eët  encore  satisfaite 
quand  elle  peut,  à  n'importe  quelle  époque,  éclairer 
un  point  obscur  au  profit  de  l'humanité  ;  son  but  n'e/st 
pas  en  effet  la  simple  curiosité,  mais  bien  cçlui  d'ouvrir 
des  voies  nouvelles  de  progrès  à  la  société* 

Votre  désir,  c'est  que  les  Européens  puisaent  por- 
ter l'éducation  et  le  christianisme  aux  sauvages  qui 
s'entre-égorgent  aujourd'hui  les  uns  les  autres,  lors- 
qu'ils ne  peuvent  se  vendre;  et  coqime  depuis  l'aboli- 
tion de  la  traite  des  nègres  U  n'y  a;  plus  à^  n^arcbé 
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régulier  pour  leur  vente  <^  dàua  le  Mardc,  Vous  iï'ig&(H 
rez  pas  qu'il  reste  chaque  année ,  »ur-  le  eontinenl 
de  r  Afrique,  un  surplus  de  16  à  20,000  individus  'pri^ 
sonniers  invendables  qui  sont  tous  isapitoyaMement 
mie  à  ssert  pi^r  des  vainqueurs  qui  ne  veulent  pas  sup- 
pi^rter  les  frais  de  leur  entretien^  vous  voulez  Ipiuce» 
le  plus  tôt  possible  la  route  qui  pourrait  tes  sauv«^« 

Vx>U*e  iaein  s^ra  béni  pair  les  prisonniers  qui  v^w 
(^vroDt  la  vie,  et  par  les  vainqueurs  qui  s^x>nt  re* 
devables  à  vos  démarebes  d'avoir  mis  un  tenae  à  eette 
beiwberie  forcée.  C'est  là  un  noble  bat,  je  ne  dois  pas 
vous  ciaeber  pourtant,  soeirieurs ,  que  les  moyens  ea 
perspective  sont  bien  longs)  ear  si  d'id  à  deux  êiàà 
le  Bsonde  pouvait  vouâi  avoir  Tobligation  de  la  déeou- 
veirte  de  la  rente,  qui  iaail  «onyMe^  d'années  se  pas«9^ 
raient  encore  avant  qu'elle  Mi  adoptée,  et  par  qu^ 
moyens  f 

Si  l'^n  pouvait  99  naettm  M^médiatement  à  réouvre, 
st  l'on  pouvait  hSae  en  mèqie  temps  l'étude  de  la  route 
et  s'avanoer  en  la  suivant  ^r  gradation,  peu  à  peu, 
sans  guerre,  sans  risque,  même  avec  Tinvitatioii  o«  le 
eonsentement  des  Ëarbares^  eela  n^  serait-il  pas  n^eux  ? 
M  nie  semble  que  vous  doimeries  Uw  votre  adbésnp 
à  ee  moyen  d'exéeution.  Eh  l^enl  ma  cénviçtioB 
est  que  cela  est  fiMsable,  non  pas  par  les  arases, 
non  par  un  eu  ^ux  voyageurs  explorateurs,  nsais  par 

te  itonâmeréév 

OoftùkiHon.  —  Veus  savOs  tous  que  les  GRrtbàgiooib 
^eoteme  les  auties  peu|^  de  Tantiquité^  les  YémliMs, 
)ès  Gébois,  les  Portugais  et  les  Hollandais,  de  ues  joups 
^  IDompagiée  des  Indes,  n'ont  été  ^e  dea  marobaodff, 


(  101  ) 

c'est  par  ie  commerce  qu'ils  ont  acquis  leufô  rieheases 
et  opéré  leurs  conquêtes.  Comment  ne  pomrionsrnaa» 
foire  de  nos  jours,  avec  tant  de  ressources  d'instructiop 
et  <le  progrès,  oe  qu'ont  fait  nos  devanciers?  PourqijniFi 
^ttisoDS^iKrâs  nos  forces  morales  ert  nos  ressources  pé^^ 
C^niaires  dans  de  vaines  et  improductives  spécula- 
titons?  Pourquoi  nous  précipitons-nous  siar  âne  foule 
de  valeurs  indu^rielies  <&vi  prétendues  telles,  tout  en 
(toutant  de  leur  solidité  ?  C'est  que  nous  sinmiieâ  im^ 
tiefitèk  MtàB  il  ii'y  à  que  ce  qui  se  fait  lejitaaaeiat  qui 
mit  durable  et  assuré  contre  Ids  tômpètes.  Le^covaBecce 
est  aussi  patient  que  la  scieucè  ;  il  cofistitne  un  des  res- 
sorts ies  plus  puissants  de  l'abtion  sociale,  mais  dans 
teus  les  sièdes,  à  chaque  ^généraAion,  il  y  à  eu  «des  eâ- 
ftttits  ingrat».  Hernx  qu'il  a  le  plus  wrâebis,  sont  deve- 
nus ses  plus  grands  enni^infi;  la  vaaité  les  a  ^«i^és^ 
mais  la  fièvre  de  Tambition  n'a  pas  tardé  à  q,mener 
leur  ruine,  et  ils  ont  été  alors  keureux  de  se  fêter  encore 
une  'fois  dans  lès  bras  providentiels  du  commerce. 

i^a  éèffi^  de  la  spéculation  hasardée,  qui  depuis 
^Mtre  aidées  dévore  en  France  les  petites  fovtuuest 
devra  II  la  fin  cesser.  Les  iiommes  à  demi  ruinés  corn-* 
tietieeiH»it  4  sortir  de  leur  délire  et  s'apercevront  qu'ils 
Mrt;  eu  i^ftt  délaisser  la  colomsattOn  de  l'Algérie  et  fe 
êbtiâfHierce  avec  l'Afrique,  pour  courir  afnrès  le  mimge 
de  la  Sotirse. 

Le  4n9ment  n'est  pas  bien  éloigné,  j'en  ai  kt  convié-» 
tton,  que  nous  verrons  Tsa-denfr  du  travail  et  Témula-^' 
tien  des  moyens,  se  tourner  vers  ces  deux  objets  :  Cb-^ 
iéinsatii9n'dei* Aigérie  Bt  commeree  africaifi^  maisilfti^i 

qifiilie  la^ie  sûre,  sage  et  bien  cadculée,  ait  été  pit^w 
rée  pour  garanlîi*  eette  heureuse  oombiiiiâsônî 
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C'est  pour  arriver  à  ce  but,  pour  tracer  cette  voie 
qui  conduira  en  même  temps  au  progrès  de  la  science 
que  vous  cultivez,  que  je  termine  ces  observations  en 
résumant  les  moyens  qui  me  paraissent  les  plus  pro-« 
près  à  la  réalisation  de  Tavenir  que  vous  appelez  tous. 

Deux  factoreries  établies  sur  une  vaste  échelle,  bien 
approvisionnées  de  marchandises  européennes,  et  aux^ 
quelles  serait  attachée  en  propriété  une  étendue  suflS-» 
s^te  de  territoire,  devraient  être  établies  à  la  frontière 
méridionale  de  l'Algérie,  l'une  à  l'ouest,  pour  attirer 
les  caravanes  allant  de  Tafilet  au  Maroc  sur  les  bases 
que  vous  connaissez  déjà  par  le  projet  de  la  factorerie 
de  Sebdou;  r antre  à  l'est,  pour  servir  les  caravanes  de 
Ghdàmes,  Tripoli,  Tunis,  dans  les  mêmes  conditions. 

Des  prix  d'encouragement  difiérentîels,  offerts  aux 
Arabes  et  autres  naturels,  seraient  payés  après  le  si^rvice 
rendu  \  tels  sont  les  moyens  attractifs  pour  faire  arriver 
les  caravanes  de  tous  les  côté^  à  nos  factoreries. 

Dès  qu'une  caravane  aura  vu  nos  factoreries,  traité, 
échangé  avec  elles,  de  retour  chez  elle,  elle  nous  sera 
acquise  à  jamais  ;  elle  informera  ses  voisins;  et  de  Tune 
à  l'autre,  toutes  les  caravanes  seront  alors  averties  de 
l'abondance  du  choix,  et  du  prix  plus  avantageux  de  nos 
tissus,  et  de  tout  autre  article  à  leur  usage.  La  facilité  de 
faire  les  échanges  de  tous  leurs  produits,  et  de  l'accueil 
amical  qu'ils  auront  reçu  ;  joignez  à  cela  les  commodi-^ 
tés  de  logement  pour  les  hommes  de  la  caravane  et 
leur  chameaux,  seront  un  nouvel  encouragement  pour 
eux  à  revenir  et  le  nombre  de  leurs  caravanes  se  dou- 
blera bientôt  ;  les  tribus  pillardes  les  plus  obstinées  du 
désert  finiront  par  changer  de  métier,  en  se  jetant  sur 
le  trafic  qui  leur  assurera  plus  de  profit. 
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Avec  les  chefs  des  caravanes  amies,  et  moyennant 
des  prix  convenus  d'avance,  on  pourra  envoyer  dans 
l'intérieur  un  ou  plusieurs  agents  à  la  fois,  dans  le 
but  d'apprendre  soit  les  usages  et  de  découvrir  des 
nouveaux  produits,  soit  aussi  pour  étudier  les  routes, 
et  conséquemment  pour  vous  transmettre  à  vous.  Mes- 
sieurs, les  découvertes  géographiques  que  vous  désirez. 

Les  deux  factoreries  placées  en  latitude  presque  sur 
le  même  parallèle  formeraient  un  cordon  de  défense  iia- 
turelle  qui  donnerait  une  garantie  morale  aux  émi- 
grants  européens  disposés  à  venir  coloniser  l'Algérie, 
et  qu'a  souvent  retenus  la  crainte  de  n'être  pas  suf- 
fisamment protégés  contre  les  indigènes. 

Entre  le  cordon  des  factoreries  au  sud,  le  Maroc  à 
l'ouest,  la  régence  de  Tunis  à  l'est,  et  le  littoral  tout 
habité  au  nord,  il  resterait  une  vaste  région  tranquille 
dans  laquelle  les  entreprises  de  l'agriculture,  de  l'indus- 
trie et  des  chemins  de  fer  pourraient  réussir,  soit 
comme  œuvres  de  particuliers,  soit  comme  œuvres  des 
compagnies,  encouragées  les  unes  et  les  autres  par  le 
gouvernement. 

Les  terres  appartenant  aux  factoreries  et  qui  semble- 
raient en  apparence  être  les  plus  exposées,  seront  les 
premières  à  être  peuplées  et  cultivées  en  vertu  de 
l'attraction  naturelle  du  commerce.  Les  Européens  qui 
s'y  rendront,  trouveront  pour  leur  compte,  à  un  salaire 
minime,  nombre  de  laboureurs  nègres,  dont  on  aura 
sauvé  la  vie  moyennant  un  prix  convenu  avec  leurs 
vainqueurs  et  qu'on  payera  en  marchandises. 

Je  ne  vous  parlerai,  Messieurs,  ni  du  bien  qui 
résulterait  de  toutes  ces  mesures  pour  l'Algérie,  par 
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l'immense  et  continuel  transit  des  marchandises  trans- 
portées de  la  côte  aux  factoreries,  et  Dice  versa  ^  ni  de 
la  population  africaine  que  celles-ci  seraient  appelées 
à  servir,  ni  de  la  nature  des  marchandises  à  écouler, 
et  du  nombre  de  bras  qui  seraient  employés  dans  ces 
nouvelles  opérations.  Il  va  sans  dire  que  le  gouver- 
nement, dans  ses  propres  intérêts,  aurait  à  prêter  son 
concours  qui,  loin  de  lui  être  onéreuxi  lui  permettrait 
de  réaliser  de  grandes  économies.  J'ose  espérer  que 
S.  M.  Napoléon  III,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  la  France 
et  qui  se  montre  si  soigneux  des  intérêts  de  Thumanité, 
prêtera  son  auguste  appui  à  la  réalisation  d'un  si  utile 
projet.  Mais  je  ne  veux  traiter  ici  qu'un  point  de  géo- 
graphie et  nullement  une  question  économique;  je 
laisse  donc  les  chiffres  de  côté,  comme  les  statistiques 
de  toute  natiure.  Tous  ces  détails  qu'au  besoin  je  pour- 
rais donaer,  vous  prendraient  un  temps  trop  long  et 
dont  je  crains  déjà  d'avoir  abusé  ;  je  me  bornerai  à 
vous  dire  que  la  réalisation  de  ce  projet  serait  l'œuvre 
la  plus  philanthropique  de  ce  siècle,  la  plus  avant»-- 
geuse  au  commerce  et  à  l'agriculture,  ®q  un  mot  une 
source  féconde  de  richesses  pour  la  France,  et  qu'avant 
une  époque  peu  éloignée ,  elle  vous  doterait  de  la  route 

de  r Algérie  au  Sénégal  par  Tombouciou^  en  VOIZS  don- 
nant en  outre  la  eonnaissance  pâ.r  degrés  et  minutes  de 
latitude  et  longitude  de  la  position  de  toutes  les  tribus 
du  Sahara  et  même  du  Soudan* 


<*  *» 
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RAPPORT 

âur  l'mçrûgê  de  M.  de  Gobineau^  intitulé  : 

fii^dÀl  âutt  l'ï^é^alitë  des  rages  humaines, 

Par  M.  Dé  Quatrefâges. 

L'ouvrage  dont  la  Société  m'a  confié  Fexamen ,  est 
tm  travail  considérable  et  réellement  important.  Dans 
ces  quatre  volumes  in*-octavo,  Fauteur  ramène  à  This- 
toûre  générale  de  l'espèce  humaine  ^  celle  des  grandes 
eivilisations  et  des  groupes  politiques  formés  sous  l'in- 
floence  de  ces  dernières*  Rattachant  à  une  cause  unique 
tims  les  ordres  de  faits  moraux ,  intellectuels  ou  phy- 
siques i  que  peuvent  présenter  les  peuples ,  il  remonte 
aux  premiers  temps  Aq  l'humanité ,  la  suit  dans  ses  dé- 
veloppements #  et  croit  pouvoir  prédire  comment  et 
^and  elle  finira.  Chemin  faisant ,  il  signale  l'origine 
première  de  toutes  les  sociétés,  les  suit  dans  leurs  évo- 
lutions ,  précise  les  causes  de  leur  décadence  et  de 
leur  dissolution.  Il  est  facile  de  voir  combien  doivent 
èiare  graves  et  nombreuses  les  questions  soulevées  par 
un  pareil  ouvrage.  Pour  faire  sur  le  travail  de  M.  de  Go- 
l[lfaieau,  un  rapport  quelque  peu  complet,  il  ne  faudrait 
fleii  moins  qu'écrire  un  nouveau  livre ,  au  moins  aussi 
étendu  que  le  sien;  et  cela  d'autant  plus  qu'on  ren- 
contre parfois,  au  miUeu  des  faits  universellement  ad- 
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mis,  des  assertions  très  inattendues  et  quelque  peu 
paradoxales.  Aussi ,  dans  l'impossibilité  de  suffire  à 
cette  tâche ,  dois-je  me  borner  d'ordinaire,  sans  entrer 
dans  la  discussion  des  faits,  à  résumer  et  à  discuter 
la  donnée  fondamentale  de  l'ouvrage,  et  quelques- 
uns  des  résultats  principaux  énoncés  par  l'auteur. 

((  La  chute  des  civilisations ,  dit  M.  de  Gobineau , 
est  le  plus  frappant ,  et  en  même  temps  le  plus  obscur 
phénomène  de  l'histoire.  »  Ce  phénomène  a-t-il  été 
expliqué  ?  l'auteur  ne  le  pense  pas.  Selon  lui ,  le  fana- 
tisme, le  luxe,  les  mauvaises  njœurs,  l'irréligion, 
quelque  répandus  et  universels  qu'ils  puissent  être , 
ne  sont  que  des  espèces  d'accidents  sans  influence  sur 
la  durée  des  empires  ;  le  mérite  relatif  des  gouverne- 
ments n'en  a  pas  davantage,  et  à  plus  forte  raison,  la 
nature  du  sol  et  des  localités ,  le  plus  ou  moins  de 
bonté  des  institutions ,  ne  peuvent  rien  pour  la  gran- 
deur ou  la  faiblesse  des  nations.  Il  en  est  de  même  des 
religions,  et  le  christianisme  lui-même  ne  crée  ni  ne 
transforme  l'aptitude  civilisatrice. 

Ce  court  résumé  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  la  co- 
pie de  la  table  des  matières  renfermées  dans  les  pre- 
miers chapitres  de  l'ouvrage  que  j'examine ,  et  l'on  voit 
combien  de  discussions  soulèveraient  à  elles  seules  ces 
quelques  propositions.  Je  né  puis,  quaiit  à  moi,  lés 
admettre  avec  la  portée  que  leur  donne  l'auteur.  Sans 
doute ,  on  a  vu  des  peuplée  durer  en  dépit  de  mau- 
vaises institutions  ;  d'autres  supporter  un  excès  de  luxe 
sans  s'épuiser  ou  résister  aux  convulsions  intérieures 
causées  par  le  fanatisme;  mais  ces  maladies  sociales 
agissaient  alors  isolément,  ou  n'étaient  que  passagères. 
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ou  bien  n'atteignaient  que  quelques  couches  de  la  So- 
ciété ;  si  leur  action  eût  été  durable ,  simultanée,  uni- 
verselle ,  il  en  eût  certes  été  autrement.  Tous  les  jours, 
un  homme  guérit  du  choléra ,  un  autre  du  typhus ,  un 
troisième  de  la  peste.  Est-ce  à  dire  que  ces  fléaux  soient 
sans  effet  sur  l'organisme,  et  que  ce  dernier  résisterait 
de  même  à  leur  action  combinée  ?  Tous  les  jours  sur- 
tout ,  un  membre  frappé  de  gangrène ,  tombe ,  laissant 
plein  de  vie  le  corps  d'où  il  s'est  détaché  ;  mais  si  le 
mal  eût  été  général,  qui  ne  voit  quelle^  en  auraient  été 
les  suites.  Il  en  est  bien  évidemment  ainsi  des  nations. 
A  priori ,  et  sans  discuter  les.  faits  cités  par  l'auteur , 
sans  leur  en  opposer  de  très  concluants ,  sans  faire 
autre  chose  que  nommer  le  xviir  siècle  et  la  révolu- 
tion française,  nous  croyons  pouvoir  repousser  les 
conclusions  de  M.  de  Gobineau ,  et  cela  au  nom  de 
l'histoire  qu'il  invoque  pourtant.  Chez  tous  les  peuples 
en  décadence,  dans  toutes  les  Sociétés  en  pleine  dé- 
composition, elle . signale ,  à  des  degrés  divers,  toutes 
ou  presque  toutes  les  causes  de  destruction  que  j'indi- 
quais tout  à  l'heure.  Leur  dénier  toute  influence  est 
vraiment  impossible. 

M.  de  Gobineau  paraît  avoir  senti  lui-même  ce  que 
ses  propositions  avaient  de  forcé.  Au  moment  d'exposer 
sa  propre  théorie ,  il  revient  quelque  peu  sur  ses  pas, 
et  reconnaît  «  qu'il  y  a  lieu  de  gémir  lorsque  la  société 
souffre  du  développement  de  ces  terribles  fléaux.  » 
C'est  là  une  observation  que  j'aurai  trop  souvent  k  re- 
produire pour  ne  pas  la  faire  dès  le  début.  A  chaque 
instant ,  et  pour  les  questions  les  plus  fondamentales , 
l'auteur  entraîné  par  sa  plume  émet  les  opinions  les 
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plus  absolues ,  qu'il  amende  quelques  pages  plus  loin. 
H  en  résulte ,  pour  le  lecteur  qui  veut  se  rendre  nett&^ 
ment  compte  des  idées  exposées  dans  l'ouvrage,  une 
incertitude  fatigante,  d'autant  plus  que  parfois,  comme 
nous  aurons  à  le  montrer,  la  correction  va  jusqu'à 
la  contradiction. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  éléments  de  désorganisation 
signalés  tout  à  l'heure ,  ne  peuvent  être  redoutables , 
selon  H.  de  Gobineau,  que  lorsqu'ils  atteignent  nq 
peuple  dégénéré.  Or,  la  dégénérescence ,  pour  notre 
auteur,  consiste  uniquement  dans  l'appauvrissement  du 
sang  primitif  du  groupe* humain ,  que  Ton  considère, 
appauvrissement  qui  résulte  de  croisements  trop  mul- 
tipliés avec  des  groupes  différents.  Ici ,  nous  voyons  se 
montrer  la  pensée  fondamentale  du  livre.  Toutes  les 
questions  de  grandeur  et  de  décadence  morale ,  intel- 
lectuelle ou  physique  des  peuples,  ne  sont  que  des 
questions  de  race.  Il  est  donc  bien  important  de  rechei^ 
cher  le  sens  que  M.  de  Gobineau  attache  à  ce  mot 
Malheureusement ,  il  ne  nous  le  dit  nulle  part  en  termes 
précis,  et  la  lecture  de  l'ouvrage  entier  est  nécessaire 
pour  arriver  à  le  comprendre.  Or,  il  résulte  de  cette 
lecture  que  la  race  est  pour  notre  auteur  quelque  chose 
de  tellement  absolu ,  de  tellement  radical,  qu'aucune 
influence  extérieure  ne  peut  la  modifier  en  quoi  que  ce 
soit.  Partout  M.  de  Gobineau  combat  à  outrance  les 
doctrines  professées  par  les  anciens,  et  reproduites  de 
nos  jours  par  quelques-uns  de  nos  plus  illustres  maî- 
tres ,  sur  l'influence  exercée  par  les  milieux  ambiants. 
Pour  lui,  tout  est  dans  le  sang.  D'une  race  à  l'autre,  le 
sang  diffère  comme  l'eau  diffère  de  l'alcool  ;  vous  pour- 
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rez  les  mélanger,  les  croiser,  mdsles  transformer,  les 
modifier,  jamais  ;  ces  mélanges,  les  croisements  seuls 
ont  produit  toutes  les  différences  ethniques  qu-on 
observe  dans  Tespèce  humaine. 

Telles  sont  les  opinions  professées  à  chaque  page  du 
Hvre  que  j'examine,  et  pourtant,  lorsqu'il  s^agit  d' expli- 
que! Texistence  des  trois  types  fondamentaux  quUl 
admet ,  c^est  précisément  à  Taction  des  agents  phy- 
siques que  M.  de  Gobineau  a  recours.  Il  est.  vrai  qu'il 
remonte  alors  à  Torigîne  des  choses ,  et  admet  d'une 
part  que  l'espèce  humaine  récemment  créée  n'ayant  pas 
encore  des  caractères  bien  arrêtés,  était  par  cela  même 
plus  facilement  impressionnable  ;  d*autre  part,  que  les 
actions  physiques,  résultant  de  cataclysmes  encore 
récents,  avalent  une  énergie  qu'elles  ont  perdue  depuis. 
Mais  quelle  éttàt  la  conclusion  logique  de  cette  double 
hypothèse?  Était-ce  la  négation  absolue  de  toute  action 
modificatrice  Imprimée  par  le  milieu,  subie  par 
l'homme  ?  le  ne  le  pense  pas.  Les  forces  physiques , 
en  les  supposant  amoindries ,  existent  toujours  et  sont 
très  probablement  de  même  nature;  PhomAne  est  resté 
le  même  au  fond.  En  partant  des  données  mêmes  de 
M.  de  Gobineau ,  on  est  donc  conduit  à  dire  :  les  in<- 
fluencea  extérieures  ont  vu  diminuer  leur  puissance , 
mais  ne  Tout  pas  entièrement  perdue  ;  Fhomme  peut 
être  Joumeilement  modifié ,  mais  dans  des  limites  plus 
.étroites  qpe  par  le  passé. 

Telle  est ,  au  reste ,  la  conclusion  h  laquelle  arrive 
M.  de  Gobineau  lui-même,  dans  le  passage  suivant, 
que  Je  crois  devoir  reproduire  :  «  Néanmoins  on  ne 
saurfdt  méconnaître  que  les  circonstances  locales  peu- 
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vent  au  moins  favoriser  l'intensité  plus  ou  moins  grande 
de  certaines  nuances  de  carnation ,  la  tendance  à  Tobé* 
site  5  le  développement  relatif  des  muscles  de  la  poi- 
trine, l'allongement  des  membres  inférieurs  ou  des 
bras,  la  mesure  de  la  force  physique.  Mais,  ajoute 
M.  de  Gobineau»  il  n'y  a  là  rien  d'essentieL  »  Après 
l'énumération  précédente,  cette  phrase  a  d'autant  plus 
de  quoi  surprendre ,  que  l'auteur  ne  précise  nulle  part 
ce  qu'il  regarde  comme  étant  essentieL  II  est  bien  évi* 
dent  que  chacun  des  caractères  énoncés  ci-dessus,  du 
moment  qu'il  sera  devenu  général  et  héréditaire ,  suffira 
pour  constituer  une  race  dans  l'acception  que  les  natu- 
ralistes donnent  à  ce  mot. 

On  le  volt,  M.  de  Gobineau  n'a  pas  attaché  une  idée 
bien  nette  au  mot  de  race.  En  cela,  nous  l'avons  va 
avec  regret  marcher  sur  les  traces  d'une  foule  de  sa- 
vants, du  plus  grand  mérite  d'ailleurs,  qui  ont  écrit 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe;  et  pourtant,  comment 
s'entendre  ou  discuter  avec  fruit ,  lorsqu'on  ne  précise 
pas  avec  soin  la  signification  du  mot  sur  lequel  repose 
toute  une  doctrine  ? 

Malgré  ce  vague  regriettable,  il  est  un  point  sur  le- 
quel nous  sommes  d'accord  pleinement  avec  M.  de 
Gobineau.  Les  races  humâmes  se  rattachent,  pour  lui 
comme  pour  nous ,  à  une  espèce  unique  dont  elles  ne 
sont  que  des  modifications.  Retrouve-t-on  quelque  part 
des  spécimens  parfaitement  purs  de  cette  espèce?  en 
d'autres  termes,  connaissons-nous  l'Homme  primitif? 
M.  de  Gobineau  ne  le  pense  pas,  et  nous  partageons 
encore  sa  manière  de  voir.  Pour  nous  comme  pour  lui, 
tous  les  hommes  existant  ^  depuis  les  temps  historiques 
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appartiennent  à  des  rameaux  pins  ou  moins  modifiés 
d'un  arbre  dont  le  tronc  a  été  anéanti. 

En  disparaissant,  Tbomme  primitif  qui  formait  la 
race  primaire  laissa ,  diaprés  M.  de  Gobineau ,  trois 
races  secondaires  qui ,  se  croisant  deux  à  deux ,  engen- 
drèrent les  races  tertiaires.  De  celles-ci ,  et  par  le  même 
procédé,  sortirent  des  races  quaternaires  et  ainsi  de 
suite.  Cette  hypothèse  est  ingénieuse  et  concorde 
avec  lès  faits  en  ce  sens ,  que  les  races  blanche ,  jaune  , 
et  noire  sont  bien  réellement  les  extrêmes  de  ces  mille 
nimnces  de  caractères  de  tout  genre  qu'on  observe 
chez  les  divers  peuples.  Mais  est-elle  vraie?  C'est  une 
question  à  laquelle  nous  né  saurions  trop  que  Irépondre. 
En  tout  cas,  nous  aurions  à  faire  de  larges  réserves 
en  faveur  de  l'influence  des  milieux  (1). 

Entre  lés  trois  races  secondaires  que  j6  viens  de  nom- 
mer, M.  de  Gobineau  admet  qu'il  existe,  dès  l'origine, 
des  différences  tellement  radicales  qu'elles  ressemblent 
à  celles  qui,  selon  les  naturalistes,  distinguent  les  espè- 
ces entre  elles.  Toutefois,  les  croisements  étaient  pos- 
sibles à  tous  les  degrés,  et  ces  croisements  s'étant  pro- 
duits de  très  bonne  heure,  nous  ne  connaissons  pas  plus 
les  races  pures  que  le  tronc  commun  d'où  elles  étaient 
sorties.  Les  blancs,  les  jaunes,  les  noirs  les  plus  purs 

(1)  Par  le  mot  milieu,  J'entends  non-seulement  les  conditions  phy- 
siques extérieures ,  mais  encore,  Tensemble  de  tout  ce  qui  peut  in- 
fluencer directement  ou  indirectement  les  populations.  Il  est  évi- 
dent, par  exemple,  qu*une  loi  condamnant  à  mort  les  enfants  chétifs 
et  mal  conformés ,  éliminait  des  éléments  de  détérioration,  et  contri- 
buait  d'autant  à  conserver  a  la  race  sa  beauté  et  son  énergie  pri- 
mitive.  A  ce  titre,  une  pareille  loi  appartient  au  mt{t«tt  dans  le  sens 
que  |*attache  1^  cette  expressipQ. 
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de  notre  époque  sont  tous  des  métis  à  divers  degrés,  f^ 
race  blanche,  pins  qfn'aucnne  autre,  a  subi  ees  méIsmgesY 
et  à  peine  cannaiesons^nouB  quelques  peuplades  jaunes 
et  noiras  qui  nous  présentât  encoro  Vétat  tertiaire.  D 
est  k  regretter  que  rautaur  ne  soit  pis  entré  dans  qp^ 
quesdétaOspur  ce  dernier  point,  qu'il  n'ait  pas  apperté 
quelques  preuves  et  cité  quelques  noms  propres,  Phieeeii 
échantillons,  les  moins  altérés  des  ^noiennea  races, 
étaieqt  à  ses  yeux  rares  et  andérés,  plus  il  eÀt  été  impcMv 
tant  dejes  fam  Men  connaître,  ne  fttt«ce  que  pour  mieux 
mesurer  la  distanoe  qui  les'  sépare  de  leurs  frësee  plus 
ou  moins  perfectionnés* 

Les  trois  mo^,  même  à  Tétai  tertiaire^  se  mimtneiit 
profondément  distinctes  et  séparées  par  des  caraetères 
extérieurs  aussi  bien  que  par  le  degré  d'intelUgenee  êA 
la  nature  des  iQstinets.  La  race  noire  porte  à  un  haut 
degré  le  *caehet  de  Fanimalité  s  ses  ftumltés  pensantes 
sont  médiocres  on  même  nulles,  mais  ses  sens,  dévelc^ 
pés  outre  mesure,  donnent  à  la  s^sivité  et  par  suite  m 
déstr  une  vigueur,  une  énergie,  inconnue  aux  autres 
races.  Par  ces  motifs,  T'auteur  voit  en  elle  une  lam  Jb* 
melle.  On  sait  que  sur  ce  point  il  s'est  rencontré  avec 
notre  confrère  M.  d'Bichthal,  bien  qm  celul-ei  ait  été 
conduit  II  la  même  conclusion  par  des  considérations 
quelque  peu  différentes. 

Pour  M.  de  Gobineau,  l'élàsient  mâle  est  repréaenté 
dans  l'eqpéce  humaine  par  la  race  jaune  que  caracté- 
risent, indépendamment  de  ses  traits  physiques  bien 
connus,  la  tendance  h  robé3Îté|  le  peu  de  vigueur  jmug- 
cul^ire^un  cara-qlère  apftbilinp',  Y  mm  4®  l'WtU«eW9 
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A  la  race  blanche  appartî^nneiit  escetasivement  la 
beautâ  physique ,  rintelligenoe  élevée  et  l'énergie  mo« 
mie  ;  rinstinct  de  la  liberté  et  le  sentiiaeût  de  rhonnaur  $ 
Fiaitiative  fit  la  piiiiesaiice  orgaplaatriGe.  i  • 

Dans  la  p^ieée  ^  rauteur  ees  ôaractèrai  sont  iAhn» 
luBt  fendomentaqx»  ot  de  là  réenUent  d«iis  looiiBéqQen*. 
081  dont  rouvrt^  entier  n'eat  que  la  dévebppainatii 
La  première,  qu'en  vertu  de  eaa  inégalttâi  mUtaa, 
jamais  nue  race  inlKrieura  ne  peut  «'améliorer  par  elle 
même)  la  seeonde,  qu'à  làraee  blanche  seule  appais* 
tient  la  pouvoir  de  relever  see  aaura  en  leur  infuian^ 
ion  sang  privilégié.  Mais  oette  traaafufiMtti  qui  releva , 
il  est  vrai,  l'fléinettt  infiteieur,  ne  a'opàre  qu'aux  dépana 
de  rélénsent  aapâriaur.  Par  la  oreiaamant  le  aang  blanc 
se  dilue  progressivement  et  perd  à  proportion  de  aaa 
qualités  piremîèresi  si  Uen  qn'apria  un  certain  nombM 
de  générations  son  influence  peut  être  eomplétement 
annihilée.  Dana  lea  idées  de  M.  de  Gobineau  tout  se 
passe  entré  )es  races  humaîneseommelorsqn'onmélanga 
àun  vin  exquis  des  orna  ipférieuisa ,  atoda  avec  la  même 
rIgUiHir  matmpliâ^  si  l'on  pent  ^'exprimer  ainsi.  Tout 
méhmge ,  tout  creusement  a  ^ono  néeessaiveiaent  pour 
effet  d'abâtardir  de  plus  en  plus  la  raea  noble,  et  pins  e«g 
mélanges  se  multiplient  et  deviennent  viMnés,  plus  y  f 
a  abaissement  général. 

Avamt  d'aller  plue  loin,  ejiaminous  les  idées  généi- 
rales  que  je  viens  d'exposeretvoycma  jusqu^àqnel  pdnt 
éDes  sont  acoeptables. 

L'inégalité  des  races  humaines  est  nn  fait  t  siir  ce 
pouit  pas  de  contradictions  posi^les,  à  moins  de  ven*- 
kâr  tomber  dans  les  exagéraUena  et  les  assertiens  évir 


(  204  ) 

deiounent  cbntrouvées  dont  quelques  ultranégrophiles 
ont  cru  utile  de  charger  leurs  brochures.  Mais  suit-il  de 
là  pour  quelqaes-unes  d'entre  elles,  comme  l'admet  M.  de 
Gobineau,  queceiteinégalitéaiUejusqu'àrinaptitudeab* 
solue  de  s'élever  au-dessus  dé  l'état  sauvage  ?  Je  ne  le 
pense  pas.  Généralement  parlant,  toutes  les  races  qui  se 
rattachent  à  une  même  espèce  sont  virtuellement  égales 
à  cette  espèce  dont  elles  font  partie  et  égales  entre  elles. 
Certaines  conditions  les  ont  écartées  du  tronc  commun  et 
fsdt  diverger;  d'autres  conditions  peuvent  les  ramener  au 
pointde  départ  et  les  rapprocher  jusqu'au  contact.  C'est 
là  ce  qu'a  très  bien  démontré  Daubenton,lorsqu'il  parvint 
à  obtenir  dé  nos  moutons  indigènes  une  laine  aussi  fine 
que  celle  des  plus  purs  mérinos.  Il  faut  seulement  recon- 
naître que  cette  amélioration  des  races  par  elles-mêmes 
est  toujours  bien  plus  lente  que  celle  que  donne  lé  croi- 
sement avec  les  types  supérieurs,  et  qu'elle  ne  s'obtient 
guère  que  sous  une  direction  intelligente.  Sans  entrer 
dans  les  détails  qtie  ne-compôrte  pas  un  simple  rapport, 
il  nie  semble  évident  que  ce  qui  est  vrai  pour  les  ani- 
maux l'est  également  pour  l'homme,  et  que  le  réveil  de 
certains  peuples  envahis  par  des  conquérants  plus  éner- 
giques et  plus  intelligents  tient  à  la  fois  au^  deux  cau- 
ses. Le  mélange  des  sangs  améliore  certaines  portions 
de  la  nation  inférieure  et  la  masse  est  entraînée  en  avant 
par  la  direction,  par  l'impulsion  qu'elle  reçoit,  tout  en 
restant  ethniquement  la  même. 

Dans  tout  son  livre,  M.  de  Gobineau  affirme  la  supé- 
riorité de  la  race  blanche  et  partout  il  déplore  qu'elle 
perde  cette  supériorité  ou  du  moins  qu'elle  s'abaisse 
par  ses  croisements  avec  les  9rUtre$  raçes^  Je  concède 
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volontiers  le  premier  fait,  mais  nullement  le  second. 
Comme  il  s'agit  ici  d'un  point  capital,  je  demande  la 
permission  d'entrer  dans  quelques  détails. 

Les  beaux-arts  sont  incontestaUement  une  des  plus 
hautes  manifestations  de  la  nature  humaine,  et  une  na- 
tion  ne  peut  que  s'élever  et  gagner  quand  le  sentinîent 
artistique  s'étend  et  se  généralise  chez  elle.  Or,  d'après 
M.  de  Gobineau,  l'art  dans  son  essence  relève  unique- 
ment de  la  sensation.  Voilà  pourquoi  le  Nègre  avec  sa 
très  grande  puissance  sensitive ,  avec  son  intelligence 
nulle,  est  l'homme  artistique  par  excellence  ;  pourquoi 
l'homme  blanc,  peu  sensitif  et  très  intelligent,  n'a  au- 
cun sentiment  dé  l'art. 

Mais,  poursuit  l'auteur  que  je  continue  à  analyser,  le 
Nègre  ne  peut  arriver  au  beau  parce  que  son  intelli- 
gence peu  ou  point  développée  arrête  tout  essor  tant 
soit  peu  élevé.  Voilà  pourquoi  ces  populations,  quoi- 
que profondément  artistes,  en  sont  encore  en  musique, 
en  sculpture,  en  peinture,  aux  ébauches  que  nous  con- 
naissons. Vienne  le  Blanc ,  et  de  cette  union  entre  la 
sensivité  et  l'intelligence  naîtra  le  sentiment  en  tout 
genre.  Les  métis  du  Blanc  et  du  Noir  pourront  seuls  pro- 
duire les  chefs-d'œuvre  que  nous  ont  transmis  les  civi- 
lisations passées  et  ceux  de  là  civilisation  moderne. 
Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  arrive  M.  de  Gobineau 
lui-même  en  plusieurs  passages  de  son  livre  et  plus  par- 
ticulièrement dans  celui  qu'il  consacre  à  l'étude  des 
Hellènes.  Mais  n'y  a-t-il  pas  eu  là  un  immense  progrès 
d'accompli?  et  comment  conclure  après  cela  que  le 
Blanc  ne  peut,  sans  s'avilir  et  se  dégrader,  altérer  en 
quoi  que  ce  soit  la  pureté  de  son  sangf 
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M»  de  GobiMMi  bm  «nUt  être  bi^  plus  d'aoe^d 
«vee  leè  fitàts  da&d  un  passage  ]ùé  son  livre  oè»  parkuit 
de  ces  allianodSt  11  reooQûatt  qu'il  serait  inexact  de  pt#- 
tendre  que  tona  left  mtiMÊgn  stmt  mauvaii  m  nitisi- 
UeBéi^  qu'ils  ont  ei  pacfob  de  bons  réauItstsi.M  ^'Ûs 
mit  âirdioppé  dee  fiumltéB  ktentdè  dans  lee  trds  raees 

M  donné  tiaiaëanoe  à  dëafàonltèe  nouvelles ,  eto.  A 

am  yeuxi  là  est  la  vérité  )  et  ce  qile  l'antenr  r^arde 
comme  une  ejccéption,  aoheiée  au  prit  de  sactificee  W3^ 
eomÂdérablea^  me  aemUe  bien  plutOt  être  la  règle.  Le 
mélange,  la  fuflMm  des  races  dani  de  justes  proportlcms, 
me  sômble  lé  plus  gktmd  âément  de  civilisation  et  de 
progrès.  Que  serait-il  arrivé,  en  effet,  si  chacune  des  trais 
grandes  racès^  telles  que  les  conçoit  H.  de  Gobineau, 
eût  vécu  isolée?  Les  Noirs  et  les  laùnes  miraient  eroupi 
dans  l'état  sauvage.  Les  Blancs  seuls  se  seraient  déve- 
l^pés^  mais  eussent^ls  atteint  les  haiits  degrés  de  civi- 
UsaUra  que  nous  font  cmnattre  l'histoire  et  Tobserva- 
tîen  journalière  ?  Il  efet  an  moins  permis  d'en  douter* 

En  eflht ,  l'auteur  accorde  aux  Noirs  l'inHûgination  et 
le  sentiment  des  arts;  aux  Jaunes»  les  instincts  pom*^ 
lîfi! ,  une  aptitude  régulière  et  constante  pour  les  choses 
ItstieUeÉi*  Que  feste-t41  au  Blano  ?  A  en  juger  par  ce 
qu'en  dît  M.  de  Gobineau  lui-même  4  celui-ci  manifes- 
tût  à  peu  piVs  uniquement  une  énei^  coilquérante , 
invincible ,  reposant  sur  une  très  grande  force  phy- 
sique et  des  inslinets  batmlleurs  très  développés.  Joi- 
gnons à  cela  un  sentiment  religieux  assez  modéré  «  quoi 
qu'en  dise  l'auteur,  puisque  le  Blanc  croit  pouvoir 
détrôner  ses  dieux  et  se  mettre  à  leur  plaee  ;  ajontons 
encore  la  beauté  eorpiNrelle  et  noua'aurons,  toujours 
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d'après  Mi  de  Crobineau  i  signalé  tMd  le»  éUttuOifaE^âe 
eette  3iq>ériorité  dont  il  est  questioti  à  elA^  p9^S^ 
(ki  il  est  ^Sdk  de  crw^  qu'une  {K^idstidU  ^[KW^ 
ftte  du  sentîiiieiit  artisâ^pe  etfssi  Imii  qaedes  iastiâets 
Qtiiitakes  i  euractàrieée  surtout  par  des  appétits  guer- 
riers  toiyeurs  pr^le  à  se  satisfaire  aux  dépens  de  sa 
propre  raeej  e^  jttoals  fondé  im  de  ces  grands  em- 
pires qui  exercent  autour  d'eux  une  attraction  irrésis- 
tlUeet  rÈgnent  par  la  paix  autant  que  par  la  guerre  ; 
qu^eUe  eût,  en  un  mot»  enfanté  une  civilisation.  Les  laits 
iBiiaaes  inroqués  par  Fauteur  nous  s^nUent  ici  co&h 
eluants  contre  lui.  Le  tableau  qu'il  traûe  de  ses  Mans 
Itmitif s  suppose  une  Anarchie  irrèâiédiàble  ;  il  nous 
s^a  toiqours  difficile  de  Vinr  dés  naissionnaires  de  la 
civilisation  dans  les  hordes  de  Normands  qui  rava- 
geaient nés  côtes  f  ou  danâ  le  Squatter  que  sa  haine  de 
tout  freilQ  conduit  au  fond  des  ferèts  ;  et  pourtant  ^  pour 
M»  de  Gobineaui  les  premiei*s  sont  des  espèces  de  demi- 
dieux  •  réuliisii».nt  tout  ee  que  rhmnme  peut  concevoir 
de  grande  de  noMe,  de  beau;  les  seconds  sont  des 
héros  i  dominateurs  à  juste  titre  de  toutes  les  popula- 
tîws  contasaporaines  ;  le  troisième  est  le  digne  héritier 
des  uns  et  des  autres,  et  représente ,  quoique  grande- 
mest  dégénà^,  le  dernier  élément  ciiiUsateur  que 
possède  tK>tre  pauvre  humanité  d^à  A  décrépite* 

En  présence  de  cette  conclusion^  qu'il  est  permis  de 
teotif  er  étrange ,  on  se  d^ande  quelle  est  U  qualité 
qui  séduit  àce  peint  II.  de  Ck)bineau ?  quel  est  ce  signe 
de  supériorité  devant  lequel  doit  disparaître  teut  le 
lestSb  J'id  lu  le  livre  avec  une  nMmâmi  crôiÉiantè  et 
U0  sorte  de  euiosité  niqmèle  totitM  les  f^^ll  #a- 
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gissait  de  ce  point ,  et  n'iû  trouvé  nulle  part  une  ré- 
ponse bien  nette  à  cette  question.  Il  me  parait  pour- 
tant que  l'énergie  guerrière  est  ce  quer  H.  de  Gobineau 
prise  par-dessus  tout*  Les  races  exclusivement  batail- 
leuses et  conquérantes  ont  évidemment  toutes  ses  sym- 
pathies. Il  se  complaît  à  nous  retracer  leurs^  mœurs 
héroïques ,  depuis  celles  des  Indous  primitifs ,  sur  les- 
quels nous  savons  si  peu  de  chose ,  jusqu'à  celles  de 
ces  Scandinaves  et  de  ces  Germains,  toujours  prêts  à 
boire  et  &  se  battre ,  mais  fort  peu  aptes  it  toute  autre 
chose.  Parfois  alors  la  vérité  se  fait  jour,  et  au  milieu 
de  ces  descriptions  enthousiastes,  il  échappe  à  l'auteur 
des  aveux  singuliers.  L'orgueil  farouche ,  l'insubordi- 
nation indomptable  de  ces  héros  ne  peuvent  pas  ne  pas 
frapper  les  regards  de  leur  admirateur.  S'il  n'avait  été 
entraîné  par  des  idées  préconçues,  M.  de  Gobineau 
n'eût  pas  manqué  de  se  demander  quelle  société  pou- 
vait s'élever  sur  de  pareils  fondements,  et  la  réponse 
ne  se  fût  pas  Mi  attendre.  Ici  encore  les  faits  parlent 
trop  haut.  Nulle  part  M.  de  Gobineau  ne  nous  montre 
et  ne  peut  nous  montrer  une  seule  nation  stable  et  assise 
composée  d'éléments  purement  blancs ,  en  donnant  à 
ces  mots  la  signification  que  leur  réserve  l'auteur.  Pour 
pouvoir  attribuer  à  sa  race  d'élite  ce  caractère  suprême 
de  supériorité,  M.  de  Gobineau  est  obligé  de  recourir 
à  ces  grands  tumuli ,  à  ces  ruines  mystérieuses  que 
rec^e  l'Asie  centrale ,  et  de  supposer  que  là  existaient, 
antérieurement  à  toute  histdre,  de  grandes  populations 
blanches  présentant  le  cachet  d'une  civilisation  avan- 
cée. Mais,  en  admettant  que  les  Tchoudes  fussent 
réellement  les  ancôtces  des  peuples  blancs ,  hypothèse 
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que  je  ne  veux  pas  discuter,  en  admettant  encore  qu'ils 
aient  formé  un  ou  plusieurs  corps  de  nations  plus  ou 
moins  comparables  à  ce  que  nous  savons  avoir  existé 
ailleurs ,  les  traces  qu'ils  ont  laissées  n'accusent-elles 
pas  nn  état  de  choses  bien  inférieur  aux  grandes  civi- 
lisations brahmaniques  ou  égyptiennes ,  sémitiques  ou 
grecques,  romaines  ou  modernes?  Or,  toutes  celles-ci 
ont  été  formées,  d'après  M.  de  Gobineau  lui-même , 
par  le  croisement,  d'abord  des  Blancs,  des  Jaunes  et 
des  Noirs  primitifs,  puis  par  des  mélanges  de  plus  en 
plus  complexes.  Encore  ici,  par  conséquent,  le  croise- 
ment a  perfectionné  plutôt  que  dégradé  la  race  conqué- 
rante tout  aussi  bien  que  la  race  conquise. 

De  ces  faits  et  de  bien  d'autres  que  fournirait  à  lui 
seul  le  livre  de  notre  auteur,  je  tirerais,  ainsi  que  je 
l'ai  exprimé  plus  haut,  une  conclusion  précisément 
opposée  à  la  sienne.  J'admets,  pour  un  moment ,  tout 
ce  qu'admet  M.  de  Gobineau.  Les  trois  grandes  races 
se  sont  d'abord  formées  et  propagées  isolément;  quel  a 
été  le  résultat  de  cet  état  de  choses?  Chacune  d'elles 
était  primitivement  incomplète  et  obéissait  à  des  ins- 
tincts exclusifs.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  les 
qualités  développées  sans  contrôlé,  et  par  suite  exa- 
gérées, tournaient  aisément  en  défauts;  les  défauts 
devenaient  des  vices  ;  rien  de  nouveau  ne  surgissait  en 
elles.  Par  les  croisements  elles  se  sont  complétées; 
les  exagérations  se  sont  atténuées  ;  des  qualités  nou- 
velles, qui  jusque-là  sommeillaient  à  l'état  de  germes, 
se  sont  fait  jour.  Dans  l'immense  majorité  des  cas, 
dans  tous ,  devrais-je  dire ,  en  ne  prenant  que  les  faits 
généraux,  pour  la  race  blanche  aussi  bien  que  pour  les 
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autres ,  les  croisements  çnt  donc  été  une  chose  bonne 
et  utile.  Cette  conclusion,  vraie  pour  les  races  primi- 
tives ,  Test  également  pour  les  races  ternaires ,  quater- 
naires, etc. . .  Pour  elles  aussi  »  le  mélange  dans  des 
proportions  convenable»  .a  été  le  plus  puissant  moyen 
de  pçrfectionneiaçnt. 

Je  viens  d'examiper  avec  quelque  détail  la  pensée 
fondamentale  du  livre.  U  me  reste  à  montrer  rapide- 
ment l'application  que  T auteur  a  faîte  de  ces  idées  à 
*  l'histoire  de  l'humanité.  Ici  encore  j'accepterai,  le  plus 
souvent  sans  les  discuter,  les  données  de  l'auteur  ;  les 
conclusions  contraires  que  j'en  tirerai  u'aurout  ainsi 
que  plus  de  force. 

Les  races  noire  et  jaune ,  déclarées  d'avance  radi- 
calement incapables  de  s'élever  au-dessus  de  l'état 
sauvage,  devaient  peu  occuper  M.  de  Gobineau.  Quant 
à  la  première ,  il  se  borne  à  peu  près  à  constater  que , 
antérieurement  à  l'an  5000  avant  notre  èret  ^Ue  était 
bien  plus  répandue  que  de  nos  jourSf  et  qu'elle  occu- 
pait, non-seulement  toute  l'Afrique ,  mais  encore  toute 
l'Asie  méridionale  en  s' élevant,  à  l'ouest,  jusqu'à,  la 
mer  Caspienne,  à  l'est  jusqu'au  delà  des  îles  du  Japon. 
A  ne  tenir  compte  que  de  l'opinion  générale,  l'auteur  est 
ici  biçn  probablement  daus  Iç  vrai.  ]Lee  restes  de  popu- 
lations nègres  découvertes  au  nord  de  l'ïnde  et  dans  les 
montagnes  de  la  Chine  ne  paraissent  guère  laisser  de 
doute  sur  une  ancienne  diffusion  de  ççtte  race  bien 
supérieure  à  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui-  Mftis  il 
ne  me  semble  nullement  démontré  qu'elle  ait  occupé 
jadis  la  Palestine,  ni  que  Goliath  fût  un  de  ses  derniers 
représentants,  commç  l'assure  M.  do  Gobineau, 
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A  cette  même  époque,  selon  M.  de  Gobineau,  la 
race  jaunç  occupait  TAmérique  entière»  où  elle  s'était 
développée  et  d*où  elle  avait  émigré  en  masse  pour  pas- 
ser en  Asie  et  en  Europe,  L'auteur  ne  nous  donne 
aucune  preuve  à  l'appui  de  cette  assertion,  qui  nous 
eemble  entièrement  gratuite,  Sans  entrer  dans  les  dé- 
tails d'une  discussion  qui  serait  beaucoup  trop  longue, 
je  me  bornerai  à  dire  que  l'Amérique  me  parait  bien 
évidemment  être  la  dernière  pai'tie  du  monde  qui  se 
soit  peuplée,  et  que  tout  tend  h  prouver  que,  loin  d'en- 
voyer des  hordes  conquérantes  à  l'ancien  monde ,  elle 
a  reçu  de  celui-ci  les  habitants  asse«  rares  qu'on  lui  a 
tronvéjB  au  moment  de  la  découvertet 

La  race  blanche ,  toujours  selon  N«  de  Gobineau , 
était  cantonnée  dans  l'Asie  centrale.  Au  nord,  elle  n'at- 
teignait pas  la  mer  Glaciale  ;  à  l'ouest ,  ses  limites 
étaient  la  mer  Caspienne  et  l'Oural;  au  sud,  son  terri- 
toire s'étendait  du  lac  Aral  jusqu'au  cours  supérieur  du 
Hoang'ho,  jusqu'au  Rhou-khou-noor;  à  l'est  il  remon- 
tait brusquement  en  dehors  du  Kouen-loun  vers  TÀltaï. 

Cinquante  siècles  environ  avant  notre  ère ,  cet  état 
dQ  choses  fut  brusquement  rompu  par  l'invasion  des 
peuples  jaunes  qui ,  passant  le  détroit  de  Behring  et  se 
dirigeant  au  sud-ouest,  allèrent  se  heurter  contre 
la  race  blanche,  qui  résista  d'abord  avec  succès.  Les 
hommeç  jaunes  se  divisèrent  alors  en  deux  courants. 
L'un,  côtoyant  la  mer  Glaciale,  atteignit  l'Europe  et  la 
peupla  jusqu'au  fond  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  ;  l'autre 
envahit  la  Chine  et  les  contrées  voisines ,  refoula  de 
plus  en  plus  la  race  noire  vers  le  sud  "et  le  sud-ouest, 
et  se  mêlc^nt  avec  eUe*  donna  naissance  à  la  race  ma- 
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laise,  à  laquelle  se  rattachent  tous  les  types  supérieurs 
de  la  Polynésie.  Mais  l'invasion  jaune,  continuant,  finit 
par  ébranler  la  race  blanche  ;  la  multitude  l'emporia 
sur  l'intelligence ,  le  courage  et  la  supériorité  physique 
individuelle  ;  et  alors  commencèrent  les  grandes  migra- 
tions blanches  qui  allèrent  partout  conquérir  et  régé- 
nérer les  populations  noires  et  jaunes  ;  alors  aussi  seu- 
lement apparurent  les  grandes  civilisations  historiques 
qui,  pour  M.  de  Gobineau,  sont  au  nombre  de  dix,  sa- 
voir :  les  civilisations  indienne,  égyptienne,  assyrienne, 
grecque,  chinoise,  italique,  germanique,  alléghanienne, 
mexicaine  et  péruvienne.  —  Ici  encore  on  retrouve  la 
façon  de  procéder  que  je  signalais  tout  à  l'heure.  Toute 
cette  histoire  de  l'action  et  de  la  réaction  des  grandes 
races  primitives  est  présentée  par  l'auteur,  non  pas 
comme  une  hypothèse    discutable ,  mais  comme  un 
ensemble  de  faits  avérés  et  à  l'appui  desquels  il  est 
inutile  de  fournir  la  moindre  preuve.  Et  pourtant  c'é- 
tait, ce  me  semble,  le  cas  d'en  produire  de  concluantes. 
Toutes  les  civilisations  se  rattachent  immédiatement 
ou  médiatement  à  deux  grands  courants  de  populations 
blanches  qui ,  partis  du  même  point,  divergèrent  dans 
trois  directions  principales.  Le  premier  comprend  les 
peuples  chamo-sémitiques  qui  fondèrent  la  civilisation 
assyrienne,  entretenue  et  prolongée  d'abord  par  des 
affluents  blancs  presque  continuels  et  de  même  origine, 
puis  par  la  conquête  des  peuples  zoroastriens ,  un  des 
rameaux  delà  grande  invasion  ariane-indoue.  Les  peu- 
ples chamites,  résultat  du  premier  mélange  des  blancs 
et  des  noirs ,  alors  que  les  deux  races  étaient  en  pos- 
session de  toute  leur  énergie  primitive,  ont  manifesté 


(  213  ) 

partout  une  tendance  au  monstrueux,  au  gigantesque. 
Tout  chez  eux  est  porté  à  T  extrême.  Nemrod,  Sémira- 
mis,  sont  les  mythes  tjT)iques  de  cette  époque.  Les 
ISémites,  Blancs  d'abord  purs,  bientôt  fondus  dans  ce 
premier  mélange,  sont  allés  très  loin.  U  Afrique  entière, 
sauf  les  populations  hottentotes,  s'est  ressentie  de  ce 
mélange,  auquel  seul  on  doit  attribuer  les  ébauches  de 
sociétés  barbares  que  présente  la  race  noire  sur  plu- 
sieurs points  de  cette  partie  du  monde. 

Les  Ghamites  et  les  Sémites  blancs,  en  subjuguant 
les  populations  noires,  s'étaient  mêlés  avec  elles;  et  ces 
croisements  expliquent,  selon  notre  auteur ,  la  chute 
successive  des  empires  fondés  par  ces  peuples.  Les 
Arians-Indous,  arrivés  au  contact  dé  la  race  noire, 
agirent  de  bonne  heure  autrement.  Le  régime  des 
castes  fut  imaginé  par  eux  pour  conserver  la  pureté  du 
sang  le  plus  noble ,  sans  toutefois  atteindre  complète- 
ment ce  but.  Mais  le  brahmanisme  et  ses  conséquences, 
inventés  par  les  masses  les  plus  avancées  de  ce  grand 
courant,  juraient  trop  avec  les  instincts  des  peuples 
placés  àl' arrière-garde.  Il  soulevades  protestations  vio- 
lentes et  détermina  la  scission  et  l'éloignement  de  deux 
grands  -corps  de  population  qui  se  détachèrent  et  se 
portèrent  à  l'ouest.  Le  premier,  comprenant  les  Arians- 
Hellènes,  se  fit  jour  à  travers.les  Ghamites  et  les  Sémites 
pour  gagner  les  lieux  où  nous  les  retrouverons  plus  tard. 
Le  second,  composé  des  Arians-Zoroastriens,  suivit  à 
peu  près  la  même  direction,  mais  s'arrêta  dans  la  Perse 
et  la  Médie.  Le  reste  du  flot  arian-indou  poursuivit  sa 
marche,  subjugua  l'Inde  entière,  et  deux  de  ses  bran- 
phes  allèrent  civiliser  les  peuples  jaunes  de  la.  Chine, 
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les  peuples  noirs  de  la  vallée  du  Nîl  et  de  l'Abyssinie. 

S* appuyant  sur  un  passage  des  lois  de  Manou,  M.  de 
Gobineau  trouve  les  conquérants  et  les  civilisateurs  de 
la  Chine  dans  une  armée  de  Kschattryâs  déclassés,  qui 
fuyaient  la  réprobation  dont  les  frappaient  les  institu- 
tions brahmaniques,  et  qui  parurent  au  milieu  des  Miâo 
vers  le  XXVIIP  ou  XXX'  siècle  avant  notre  ère.  Il  re- 
garde comme  ayant  concouru  au  même  résultat  les  po- 
pulations blanches  restées  par  Ilots  dans  leur  patrie 
primitive ,  au  milieu  des  peuples  jaunes  auxquels  elles 
s'étaient  plus  ou  moins  alliées.  La  prédominance  énorme 
du  sang  jaune  dans  cet  immense  empire  lui  sert  à 
expliquer  le  caractère  stationnaîrej  calme  et  peu  élevé 
de  la  civilisation  chinoise. 

Des  caractères  extérieurs  que  présentent  Slir  les  mo- 
numents quelques  figures  égyptiennes ,  des  données 
fondamentales  qu'offrent  les  institutions  et  les  croyances 
religieuses ,  de  quelques  détails  linguistiques ,  M.  de 
Gobineau  conclut  que  TÉgypte  doit  également  sa  civi- 
lisation à  une  colonie  ariane  venue  de  Tlndo  et  agissant 
sur  une  population  nègre  assez  fortement  altérée  par 
des  éléments  chamites  et  sémitiques.  Il  explique  ainsi 
le  mélange  de  grandeur  et  de  puérilité  que  présente  la 
religion  des  Égyptiens ,  leur  division  en  castes  moins 
rigoureusement  séparées  que  chez  les  Indôus,  et  la 
douceur  de  leurs  mœurs. 

Les  civilisations  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  ont 
eu  pour  point  de  départ  le  mélange  des  races  secon- 
daires pures  ou  presque  pures.  Il  n*en  est  pas  de  même 
des  suivantes,  et  la  diversité  des  éléments  qui  entrent 
dans  chacune  d'elles  est,  aux  yeux  de  notre  auteur,  la 
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Câtise  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle»  s'élèvent  et  iom* 
bent.  td  toujours  les  éléments  blancs,  déjà  altérés  et 
par  cela  même  moins  puissants,  rencontrant  des  mé- 
tis produits  de  croisements  souvent  fort  multiples,  n'ont 
plus  eu  la  puissance  de  rien  fonder  qui  rappelât  ces 
antiques  races  résultât  de  l'hymen  de  nos  premiers 
parents  encore  purs  ôa  presque  purs  de  tout  mélange. 
ta  Grèce  primordiale  se  montre  aux  yeut  dé  M.  de 
Gobîneatt  comme  peuplée ,  moitié  de  colons  sémitiques 

et  moitié  d'habitants  autochthones.  Oes  derniers ,  pour 
notre  auteur,  ne  sont  autre  chose  que  les  descendants 
de  ces  ancîefns  conquérants  jaunes  qui,  venus  d* Amé- 
rique, ont  contourné  là  race  blanche  avant  de  la  chas- 
ser et  de  prendre  sst  place  sur  les  plateaut  de  la  Haute- 
Asie.  Abandonné  h  lui-même,  ce  double  fond  de  popu- 
lation n'eût  pu  que  s'abaisser  davantage  encore  par  le 
tnêlange;  mais  Deucalion,  j)ère  d'Hellen  et  flls  de  Pro- 
méthée,  rattaché  tons  ses  descendants  â  la  race  des  Ti- 
tans. Ceox-cî  sont  eux-mêmes  flls  d'Ouranos,  et  celùî- 
ci  n'est  autre  chose 'que  Varounas,  le  dieu  primitif  des 
Arians,  antérieur  et  supérieur  â  îndra  lui-même,  tes 
Titans,  grands-pères  des  Hellènes,  sont  donc  de  véri- 
tables Arians.  C'est  de  cette  source ,  la  plus  noble ,  la 
plus  pnre  de  toutes,  qu'est  sorti  le  sang  régénérateur 
quî  seul  a  pu  enfanter  les  merveilles  de  la  clvilfsatîon 

grecque,  tes  Arians-Hellènes  arrivent  par  le  nord,  dîS^ 
persant  et  détruisant  rapidement  les  peuples  jaunes 
avec  lesquels  Us  ont  peu  d'affinité.  Parvenus  plus  au  sud, 
ils  rencontrent  les  Sémites,  se  croisent  avec  eux,  et  de 
Cet  hymen  où  l'élément  noir ,  adouci  et  relevé  par  la 
prédominance   du   sang  blanc  légèrement  mêlé   de 
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jaune»  joue  un  rôle  considérable,  résulte  cette  brillante 
civilisation  dont  aucune  n'a  égalé  les  merveilles  ar- 
tistiques, mais  où  manquait  le  sens  pratique  et  utili- 
taire. Lorsque  le  midi  de  la  Grèce  eut  dégénéré  de  plus 
en  plus  par  suite  de  croisements  sémitiques  et  chamites 
par  trop  répétés ,  le  nord ,  où  le  sang  blanc  était  resté 
beaucoup  plus  pur,  dut  acquérir  une  prédominance  irré- 
sistible, et  ainsi  s'explique  la  conquête  si  facile  de  la 
Grèce  proprement  dite  par  ces  Macédoniens  qu'elle  trai- 
tait presque  de  barbares. 

A  cette  époque,  les  Arians-Zoroastriens  dominaient 
l'Asie  occidentale  sous  le  nom  de  Perses.  Ils  étaient  les 
cousins  et  les  égaux  des  Grecs.  Ces  deux  branches  d'un 
même  tronc  méconnaissaient  leur  parenté,  se  traitaient 
mutuellement  de  barbares,  mais  s'accordaient  pour  mé- 
priser les  populations  chamites  et  sémitiques,  qu'elles 
dominaient  en  vertu  de  la  pureté  relative  de  leur  sang. 
Ce  mépris,  jadis  fondé,  n'avait  pourtant  plus  grande 
raison  d'être  :  car  Grecs  et  Perses  s'étaient  peu  à  peu 
laissé  gagner  également  par  l'esprit  de  ces  populations 
à  mesure  que  des  croisements  multipliés  les  en  avaient 
rapprochés  davantage.  Aussi,  après  les  conquêtes  d'A- 
lexandre ,  qui  ne  firent  qu'activer  et  multiplier  ces  mé- 
langes, les  deux  civilisations  se  fondirent  en  une  sorte 
d'état  bâtard,  sans  caractère  et  incapable  de  rien  pro- 
duire de  grand. 

En  suivant  toujours  l'ordre  adopté  par  M.  de  Gobi- 
neau, j'arrive  maintenant  à  un  chapitre  qui  me  semble 
demander  autre  chose  qu'une  simple  analyse.  Il  s'agit 
des  premières  origines  de  nos  diverses  populations  eu- 
?opéennes. 
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J'ai  déjà  dit  que  M«  de  Gobineau  regarde  la  race  jaune 
À  l'état  de  pureté  comme  ayant  été  la  première  à  peu- 
pler l'Europe  entière.  Pour  soutenir  cette  opinion,  il  se 
fonde  sur  des  considérations  empruntées  à  plusieurs 
ordres  de  faits.  11  attache  en  particulier  une  grande  im- 
portance à  l'identité  presque  complète  que  présentent 
certains  instruments  ou  ustensiles,  ainsi  que  les  monu- 
ments tout  à  fût  primitifs  que  l'on  trouve  en  Europe , 
dans  l'Asie  septentrionale  et  jusqu'en  Amérique.  De 
cette  ressemblsjjQce  entre  les  produits  d'une  industrie 
élémentaire  il  conclut  à  l'unité  de  la  race.  Il  adopte 
par  suite,  en  la  poussant  jusque  dans  ses  dernières 
conséquences,  l'opinion  des  antiquaires  Scandinaves  sur 
les  populations  de  l'âge  de  pierre.  Les  objections  adres- 
sées à  ses  ingénieux  devanciers  s'appliquent  donc  à  lui, 
et  je  crois  inutile  d'entrer  dans  une  discussion  où  j'sû 
été  précédé  par  dé  plus  habiles.  Je  me  bornerai  à  faire 
remarquer  combien  il  est  à  déplorer  qu'on  n'ait  pas 
recueilli  les  débris  humains  ensevelis  dans  les  dolmens, 
les  tumuli... »  etc. ,  avec  le  même  som  qu'on  a  apporté  à 
collectionner  les  haches  de  pierre,  les  colliers  de  terre 
cuite,  les  pointes  de  flèche  en  os  ou  en  silex.  Une  bonne 
collection  de  squelettes  entiers  ou  tout  au  moins  de  crâ- 
nes eût  apporté  dans  la  question  des  éléments  nou- 
veaux et  de  la  plus  haute  importance.  Les  crânes  de  la 
race  jaune  présentent  parfois  des  caractères  tellement 
saillants,  que  l'examen  de  ces  restes  quasi  fossiles  eût 
sans  doute  jeté  un  jour  très  grand  sur  l'existence  passée 
de  cette  race  dans  ces  contrées  aujourd'hui  si  éloignées 
des  lieux  qu'elle  habite. 

A  ce  fond  purement  jaune  sont  venues  se  mêler  de 


(M8) 

ti'ôs  bonne  beure  des  popiilutiôûs  blanehds  déjà  p)M  ou 
moins  altérées  ethnîquement  ^  et  qui^  pftr  le»  croifie^ 
menta  inévitables  avec  les  premiers  oGCtipants  du  pays, 
ne  tardèreilt  pas  à  s'abaisser  encore^  Tels  sont^  d'après 
notre  auteur^  les  Thraces  ^  dont  nous  Payons  si  peu  de 
chose»  et  qu'il  considère  comme  un  peuple  arian  jaune  ; 
les  UlyrienSi  aujourd'hui  les  Albanais  ^  anxquelâ  il 
assigne  la  même  Origine.  Je  me  bomènâ  ici  à  faire  r^ 
marquer  que  la  taille  élevée  ^  la  maigreur ,  l'activité 
musculaire»  le  nea  saiUant  dés  Albanais^  ^'accordent  pen 
avec  les  caractëreB  attribués  par  Mé  de  Gobineau  lui- 
même  à  la  race  Jaune  et  aux  populations  prolbûdé*- 
ment  altérées  par  ce  saiig  de  qualité  inférieure» 

Je  suis  bien  moins  d'accord  encore  avec  Tftuteur, 
lorsqu'il  s'agit  dès  Ibères  représentés  par  les  Basques 
actuels.  Pour  lui  »  les  Eoskariens  sont  des  Slftves,  et 
ces  derniers  sont^  de  toutes  les  populations  d'appareuce 
blanche»  la  plus  fortement  Imprégnée  de  sang  jaufle« 
pour  maintenir  eettè  opinion»  il  pi'ète  aux  Ibèréd  une 
humeur  taciturne,  un  caractère  lourd  et  rustique ,  des 
habitudes  sombres*  Qidconque  aura  habité  quelque 
temps  le  pays  basque^  français  ou  espagnol»  sera  bietl 
surpris  de  cette  appréciation.  Quant  à  m<A  »  j'ai  trouvé 
en  deçà  comme  au  delà  de  nos  frontières  les  Câra^- 
tSres  les  plus  franchement  opposés.  Regardant  eu  outré 
les  Basques  actuels  comme  résultant  de  la  fusion  d'une 
multitude  de  populations  différentes  »  qui  seraient  ve- 
nues à  diverses  reprises  chercher  un  refuge  dans  les 
gorges  des  Pyrénées»  M.  de  Gobineau  insidte  sur  lepêm 
d'homogénéité  de  la  population^  Or,  c'éôt  précisément 
cette  bcnuogénâté  qiâ  m'a  frappé.  Lorsque  quelque 


solennité  appelait  à  Saint-Sébastien  les  montagnards 
des  environs,  il  était  difficile  de  ne  pas  voir,  dans  cette 
multitude,  tin  peuple  de  cousins  ou  de  frères.  Je  ne 
puis  donc,  en  aucune  manière,  m* accorder  îcî  aVeô 
M.  de  Gobineau. 

Les  Étruscpiejs  primitifs  oti  Rasèneià  soût  encore, 
pour  M.  de  Gobineau,  un  peuple  entièrement  jaune  mi 
une  tribtî  slave  médiocrement  blafache.  En  admettant 
cpie  lès  raisons  tirées  des  caractères  physiques  et  mo- 
raux, tels  que  nous  les  ont  transmis  quelques  monu*- 
ïûents  et  quelques  écrivains,  s'accordassent  ici  assez 
bien  avec  la  conclusion  qu'il  êtt  tire ,  nous  y  trouvons 
une  rîdson  de  plus  pour  confirmer  notre  propre  opi- 
nion sur  les  Euskariens.  Les  épithètes  de  pinguis  et 
iiôbêsus  ne  trouveraient  que  bien  peu  d'applicatioUô 
dans  le  pays  basque  (1). 

tes  Ibères  et  les  Rasêues  précédèrent,  en  Europe, 
lés  Galls,  Celtçs  ou  K.ymrlô.  Tout  en  reconnaissant  à 
cette  grande  race  une  origine  blanche ,  tout  en  lui  at- 
tribuant certaines  aptitudes,  M.  de  Gobineau  ôe  montre 
fort  sévère  envers  elle.  Entraîné  par  les  faitâ  qu'acéu- 
muient  la  tradition  et  Thistoire,  il  retrouve  d*abôfd  en 
eux  les  traits  physiques  et  les  principaux  caractères 
morau^t  tant  de  fois  exaltés  par  lui  quand  il  s'agit  des 
Arfans,  des  Iraniens,  des  fiellènes  primitifs  ;  il  prouve 

(I)  M.  Ampère  eit  d^oae  opinioD  biea  opt»iée  à  odto  de  M*  de  Ck>- 
bineau.  Le  t|pe  retrouve  dans  lec  tombeaux  étnuqnea  les  pliia  aacieiu 
et  du  style  le  moios  hellénisé  se  rapprocherait  beaueoup  de  la  figure 
du  Daote.  Or,  cette  figure  est  aussi  éloignée  que  possible  du  type 
Jaune.  (Voir  dans  la  Reme  des  Deuié-ïlfonàes  le  second  article  inii- 
Wté  1 1' Histoire  rômaiHê  à  Hmv,  ièto.)     - 
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combien  les  populations  gauloises  étaient  éloignées  de 
l'état  sauvage  et  même  de  la  barbarie  ;  puis  revenant 
en  quelque  sorte  sur  lui-même ,  il  nous  montre  dans 
les  Celtes  une  race  surtout  agricole,  industrielle,  com- 
merçante ,  dont  la  renommée  militaire  se  fonde  unique- 
ment sur  quelques  invasions,  fniit  de  convulsions  inté- 
rieures passagères  ;  en  un  mot ,  notre  auteur  fait  des 
Galls  un  peuple  foncièrement  utilitaire  et  accusant  par 
là  une  forte  immixtion  de  sang  jaime.  On  sait  que  c'est 
là  un  cachet  d  infériorité  radicale  pour  M.  de  Gobineau. 
Cette  conclusion  me  semble  fort  peu  motivée  ♦  et 
même  être  peu  en  harmonie  avec  les  idées  fonda- 
mentales du  livre,  avec  la  façon  de  procéder  jusqu'à 
présent  employée  par  l'auteur.  On  comprendrait  qu'il 
eût  montré  dans  les  races  gauloises,  soumises  à  la  do- 
mination romaine ,  les  métis  dégénérés  des  premiers 
Galls.  La  préexistence  d'une 'population  franchement 
jaune  ou  presque  jaune  aurait  expliqué  à  son  point  de 
vue  cette  dégradation.  Mais  rien  ne  me  paraît  motiver 
l'opinion  qu'il  exprime  sur  la  race  considérée  en  elle- 
même,  et  abstraction  faite  des  mélanges  subséquents. 
Peut-être  l'auteur,  sans  s'en  rendre  bien  compte,  a-t-il 
été  dominé  ici  par  une  idée  qui  se  développera  plus 
loin.  Pour  pouvoir  rapporter  à  une  seule  race,  aux  Ger- 
mains, toute  la  civilisation  moderne;  pour  pouvoir 
attribuer  à  cette  race  privilégiée  et  à  ses  descendants 
les  plus  dhrects  tout  ce  qui  reste  chez  nous  de  passa- 
blement grand ,  beau  ou  bon ,  il  fallait  bien  que  les 
races  précédentes  n'eussent  eurque  fort  peu  de  mérite  ; 
et  cette  idée  préconçue,  dont  M.  de  Gobineau  ne  s'est 
certainement  pas  rendu  compte  à  lui-même ,  le  conduit 
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parfois  à  peindre  sous  les  couleurs  les  plus  défavora- 
bles, lorsqu'il  s'agit  des  Galls,  ce  iqu'il  admire  et  pare 
des  couleurs  les  plus  poétiques  lorsqu'il  s'agit  des  Ger- 
mains. 

Pour  justifier  ce  jugement ,  il  me  suflOira  de  signaler 
la  manière  dont  sont  appréciées  par  l'auteur  les  reli- 
gions des  deux  peuples.  Sans  doute  il  ne  peut  mécon- 
naître entièrement  ce  qu'avaient  d'élevé  et  de  spiritua- 
lîste  certains  dogmes  et  certains  rites  druidiques  ;  il 
signale  lui-même  ce  que  le  sacerdoce  gaélique  voué  à  la 
contemplation ,  à  l'étude ,  façonné  aux  austérités  et 
aux  fatigues ,  étranger  à  l'usage  des  armes  et  supérieur 
à  la  société  mondaine  qu'il  est  chargé  de  diriger j  offre 
d'analogies  avec  les  puoritas  d«s  premiers  Indous,  c'est- 
à-dire  avec  les  prêtres  des  hommes  par  excellence  ;  mais 
en  même  temps  il  nous  parle  d'un  culte  morose  et  cha- 
grin ,  d'un  esprit  de  sombre  superstition,  réclamant  des 
scènes  mystérieuses  et  tragiques  ;  il  peint  des  couleurs 
les  plus  sombres  les  sacrifices  humains  s' accomplis- 
sant dans  des  forêts  humides  où  tombent  à.  peine  quel- 
ques pâles  rayons  de  lune,  et  renvoyant  le  Gall  hébété 
d'épouvante;  il  reproche  amèrement  aux  druides  de  ne 
pas  avoir  imité  les  puoritas  dans  la  publication  des 
dogmes,  etc..  Quand  il  s'agit  des  Germains,  au  con- 
traire ,  tout  s'embellit  sous  la  plume  de  l'auteur  :  les 
forêts  où  le  fils  des  Roxolans  croit  sentir  la  présence 
de  ses  dieux  se  colorent  des  feux  du  soleil  couchant  ; 
ses  dieux  intangibles  ne  se  révèlent  qu'à  l'imagination  ; 
et  si  les  Longobards  se  prosternent  devant  un  serpent 
d'or;  si  les  Saxons  vénèrent  le  groupe  mystérieux 
formé  du  lion,  de  l'aigle  et  du  dragon,  c'est  seule- 
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mwt  pp^rc^  qu'il»  crqieat  trouver  dans  ces  Qbjeta  une 
^msm^on  do  lei^r^  divipités  ;  31  le  prêtre  immole  des 
boiomes  vivants ,  ce  «'est  plu3  un  sacrifice ,  c'est  seu- 
lement une  punition  qui  ennoblit  à  la  fois  la  victime  et 
le  sacrificatew  i  eofin,  quand  diverses  tribw  ariajQes- 
germaniquQS  iidoptèrent  la  déesse  Nerthus  ou  le  san- 
glier dç  Freya,  cèpe  fut,  selon  Mt  de  Gobineau,  qu'un 
ftcte  de  pure  complaisance  ppur  les  instincts  inférieurs 
des  races  conquises  par  eux.  En  présence  du  rappro- 
cbemeat  que  j'indique,  il  me  semble  difficile  de  ne  pas 
voir  en  M.  de  Gobineau  un  juge  quelque  peu  préveniji. 

BeveuQUs  maintenant,  avec  notre  auteur,  à  l'étude 
cto8  grandes  civilisations ,  et  voyons  quelles  sont  cellçs 
qui  ont  succédé  aux  empires  asiatiques  et  arian-^bellèue- 
Nous  rencontrons  tout  d'abord  la  civilisation  romaine, 
fort  curieuse  à  étudier  au  point  de  vue  ethnologique, 
Qt  plus  propre  qu'aucune  autre  è^  montrer,  contraire- 
ment h  ce  qu'admet  Mt  de  Gobineau,  que  le  mélange 
des  races  n'entraîne  pas  l'abâtardissei^ent  des  métis. 
Ici  encore  je  prendrai  les  faits  tels  que  les  fournit  l'au- 
teur lui-même,  sans  les  discuter,  et  me  bornerai  à 
rechercher  si  la  conclusion  qu'il  en  tire  est  bien  réel- 
lement celle  qui  ressort  du  fond  des  choses. 

Toutes  les  races  que  j'ai  nommées  jusqu'ici  étaient 
ifeprésentées  en  Italie.  A  côté  des  Aborigènes  apparte- 
nant au  tronc  celtique  plus  ou  moins  altéré  par  de  nou- 
velles alliances  avec  les  Jaunes  primitifs ,  on  trouvait 
déjà  des  Ibéfes  venus  d'Espagne,  des  Illyriens ,  des 
Vénètes,  qui,  comme  les  JRhasènes,  appartenaient  à  la 
.  race  «Jave,  Vers  Tan  1600  avsint  notre  ère  les  Celti- 
bèrea  vinrent  se  mêler  à  ces  éléments  primitifs^  Vers 
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l6  X"*  siëplQ  furrivôr^t  <l69  colonies  grecques  déjà  foiv 
tement  sémitisées.  Da-nglç  IH*  lea  Grecs  tyrrhéniens , 
partis  de  la  cOtQ  igmenne,  abordèrent  à  leur  tour  au 
BÛlieu  de  ces  populations  déjà  31  mélangées  et»  renou*- 
velant  le  sang  des  Jlhasènes,  jouèrent,  sous  le  nom  de 
Lucujoaons,  un  rôle  considérable.  Bientôt,  en  guerre 
^vec  leurp  voisins,  ils  s'agrandirent  à  leurs  [dépens  et 
juraient,  dit  M»  de  Gobineau ,  joué  le  rôle  que  rem- 
plirent plus  tard  les  Romains,  s'ils  n'avaient  laissé 
échapper  de  leur  sein  ce  germe  fécond  dont  l'énergie 
leur  porta  la  mort. 

Dans  leurs  conquêtes  m  Campanie ,  les  Étrusques 
tyrrbénieuei  étaient  arrêtés  par  le  Tibre,  dont  la  rive 
gauche  était  au  pouvoir  de  la  confédération  latine. 
Dans  l'espoir  d'entamer  cette  dernière,  les  Lucumons 
jetèrent  au  mUieu  d'elle,  et  sur  le  pr^oaier  point  venu, 
une  petite  colonie  sous  les  ordres  de  deux  aventuriers 
qu'on  disait  bfttards  de  la  fille  d'un  chef  de  tribu. 
Cew'^îi  pour  accroître  le  nombre  de  leurs  compagnons, 
appelèrent  à  eux  les  gens  sans  aveu,  qui  arrivèrent  de 
toute  part  et  de  toute  rao6.  Mais  le  peuple  fondateur 
imposa  &  ce  ramassis  de  bandits  une  noblesse  tirée  de 
son  sein  et  un  gouvernement  calqué  sur  le  sien  propre. 
Tel»  furent  dono  les  commencements  de  Rome,  de 
cette  ville  qui  devait  avoir  de  si  grandes  destinées ,  et 
qui  pourtant,  si  M.  de  Gobineau  est  dans  te  vrai ,  au- 
rait dû,  dès  son  origine,  être  frappée  de  dégradation 
par  suite  de  l'hétérogénéité  de  ses  éléments  ethniques. 

Rome  étrusque  grandit  d'abord  par  des  procédés 
très  semblables^  ceu:$  qui  lui  avaient  donné  naissance  : 
eUa  CQuquit  et  a'fissîinila  quelques  tribua  voisines  du 
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Latium  ;  elle  accueillit  les  vaincus  et  les  fuyards  des 
villes  voisines,  ajoutant  ainsi  chaque  jour  à  cette  con- 
fusion des  races  qui  aurait  dû  la  perdre  d'après  la 
théorie  que  je  combats.  Et  pourtant,  quel  fut  le  résul- 
tat de  ces  croisements  réitérés?  Il  en  sortit,  on  le 
sait,  une  population  rustique,  il  est  vrai,  et  inférieure 
soiis  le  rapport  du  développement  intellectuel  à  la  race 
étrusque  tyrrhénienne  $  mais  pleine  d'énergie  et  de  vi- 
talité ,  amoureuse  de  la  liberté  au  dedans,  de  la  domi- 
nation au  dehors,  et  qui  au  premier  moment  favorable 
chassa  avec  ses  rois  T  aristocratie  lucumone  représen- 
tant les  premiers  fondateurs. 

Par  l'expulsion  de  ses  chefs  étrusques,  Rome  prend 
un  caractère  en  harmonie  avec  sa  fondation.  Elle 
attaque  et  soumet  d'abord  ses  voisins  du  Latîiun.,  puis 
les  Lucumons  eux-mêmes,  puis  enfin  l'Italie  entière,  y 
compris  Tes  corps  de  Galls  qui  avaient  franchi  les  Alpes 
et  s'étaient  établis  dans  l'Umbrie.  M.  de  Gobineau 
trouve  ces  progrès  tout  simples.  Mais,  dans  sa  manière 
de  voir  générale ,  ils  sont,  au  contraire,  inexplicables. 
Puisque  la  population  romaine  était  le  résultat  du  croi- 
sement de  toutes  les  races  italiotes,  puisqu'elle  n'avait 
reçu  aucun  élément  particulier  propre  à  la  relever,  elle 
était ,  par  conséquent ,  ethniquement  moins  pure  que 
chacune  des  nations  qu'elle  attaquait  et  subjuguait  tour 
à  tour.  Or,  nous  voyons  cette  population  de  plus  en 
plus  mélangée  acquérir  chaque  jour  des  forces  nou- 
velles, devenir  irrésistible,  et  quand  elle  se  mesure 
avec  des  fils  de  Roxolans  eux-mêmes,  avec  ces  Ger- 
mains placés  si  haut  dansl'esprit'de  l'auteur,  c'est  en- 
core elle  qui  l'emporte.  Quiconque  pèsera  sans  préven- 
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tion  ces  faits  et  tous  ceux  que  je  pourrais  emprunter  à 
ces  mêmes  temps  historiques,  y  trouvera  certainement 
une  preuve  des  plus  frappantes  en  faveur  de  l'opinion 
que  j'ai  soutenue  plus  haut. 

La  force  d'expansion  régulière  et  contenue,  la  puis- 
sance d'assimilation,  ne  sont-elles  pas  les  caractères  les 
jdus  manifestes  d'une  race  profondément  énergique  et 
d'une  civilisation  puissante?  Et  pourtant  c'est, tout  au 
plus  si  M.  de  Gobineau  trouve  une  nation  dans  Rome  ; 
c'est  à  peine  s'il  accorde  qu'il  y  ait  eu  une  civilisation 
romaine.  Dans  la  première,  il  voit  à  chaque  instant  les 
éléments  sabins ,  sicules ,  grecs  ou  gaulois ,  et  leur  fu- 
sion, si  évidente  pourtant,  paraît  lui  échapper  presque 
toujours.  En  parlant  de  la  seconde,  il  dit  volontiers  la 
ciduire  romaine.  Il  lui  reproche  toute  espèce  de  choses, 
depuis  la  rudesse  de  ses  consuls  laboureurs,  jusqu'à  la 
corruption  raffinée  de  ses  rapaces  proconsuls.  Je  ne 
vois  pas  qu'il  ait  rien  trouvé  à  louer.  Mais  alors,  pour- 
rait-on demander  à  M.  de  Gobineau,  comment  se  fait- 
il  que  Rome  ait  pu  grandh:  ?  comment  se  fait-il  même 
qu'elle  ait  pu  vivre?  Cette  question,  l'auteur  n'a  pas 
songé  à  la  poser,  et,  en  vérité,  pour  quelqu'un  qui  re- 
garde les  mélangés  ethniques  comme  nécessairement, 
forcément  désorganisateurs,  la  réponse  était  difficile. 

Après  avoir  subjugué  Tltalie,  on  sait  que  Rome  sub- 
jugua le  monde.  Or,  si  elle  est  traitée  par  M.  de  Gobi- 
neau avec  la  sévérité  que  j'indiquais  tout  à  l'heure, 
pendant  que  sa  population  était  formée  seulement  par' 
le  mélange  des  races  italiotes,  on  comprend  ce  que* 
doit  être  le  jugement  de  l'auteur  alors  qu'elle  compta 
dans  son  sein  des  représentants  de  toutes  les  races  con- 
nu. MARS.  5.  15 
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nues,  et  partout  lorsque  les  éléments  sémitîsés  ou  fraa- 
chemeat  séoûtiques  et  même  diaoïites  vinrent  se  mêler 
daas  ses  murs  au  sang  croisé  des  Blancs  et  de^  Jaunes* 
Ici  nous  renverrons  à  l'ouvrage  lui-même»  après  une 
simple  réfLexioUf  Nous  accorderons  à  M.  de  Gobineau 
que  les  vices  et  les  crimes  de  la  Rome  sémitiquei  et 
plus  encore^  de  la  Rome  des  empereurs,  sont  aussi 
grands,  aussi  odieux  que  possible  ;  nous  reconnsdUxms 
avec  lui  qu'à  cette  époque  le  sang  national  avait  été 
dilué  au  point  qu'il  devait  à  peine  en  rester  des  ves- 
tiges, et  que  les  sénateurs  de  Néron  et  d'Héliogabale 
n'étaient  pas  plus  de  fait  que  de  droit  les  descendants 
des  pères  conscrits  contemporains  de  Camille;  mais 
malgré  tous  ces  vices  et  tous  ces  crimes,  en  dépit  de 
cette  confusion  ethnique  et  de  cet  envahissement  du 
Nord  par  le  Midi,  qui  commence  à  la  chute  de  Cartbage 
et  à  k  conquête  de  la  Orèce ,  Bome  cessa-t*elle  de 
grandir?  JE^ditH^Ue  son  ascendant?  L'histoire  est  là 
pour  répondre.  L'influence  rom^dne  ne  se  montre  pas 
seulement  dans  ses  conquête»  ;  elle  parait  bien  plus 
grande  encore  dans  les  transformati(His  qu'elle  opère 
dans  les  peuples  soumis.  Sans  doute  ceux*<;i  lui  appor- 
tent aussi  quelque  chose.  Quoique  veûnqueur,  on  ne  se 
frotte  pas  impunément  à  une  coltiure  plus  avancée ,  à 
des  moeurs  plus  polies,  à  un  luxe  phis  raffiné^  et  Mum- 
ïojkX^  ne  pouvait  avw  que  peu  de  auccesseum»  Mais  à 
son  tour  Rome  réagissait  sur  toutes  ses  oonquèles,  et 
Qâ  peut  dire  que,  si  elle  se  sésûtisa ,  eUe  romaiiisa  le 
miendew 

Potir  interpiféter  œ  phénomène  social,  je  me  servirai 
vetoo^teta  d'une  oomfNtrQisoa  toMe  pbysieiogiqtie  em- 
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ployée  par  M.  de  Gobineau  lui-même ,  quoique  à  un 
point  de  vue  un  peu  différent.  Les  nations  naissent  et 
cmlssent  à  peu  près  comme  le  corps  humain.  Or,  celui- 
ci,  soumis  à  ce  mourement  perpétuel  d'apport  et  de 
départ  que  Cuvier  appelait  le  tourbillon  vitale  grandit 
et  se  développe  non  pas  en  juxtaposant  sans  cesse  mo- 
lécule à  molécule,  de  façon  à  ce  que  le  vieillard  con- 
serve encore  les  matériaux  acquis  par  F  enfant,  mais 
bien  en  perdant  sans  cesse  et  en  gagnant  plus  qu'il  ne 
perd.  Il  résulte  de  là  que  tout  ou  presque  tout  en 
lui  est  changé  au  bout  d'un  temps  donné,  et  pour- 
tant rîndividualité  persiste.  Que  Tenfant  soit  robuste 
et  vîvace,  et  ses  aliments,  quelque  nombreux  et  variés 
qu'ils  soient,  seront  aisément  assimilés ,  c'est-àrdire 
se  transformeront  sans  peine  et  viendront  prendre 
place  dans  cet  organisme  toujours  le  même  malgré  ses 
transformations  incessantes.  Tel  est  le  spectacle  que 
nous  offrent  ces  petites  bourgades  qui  devinrent  la  ville 
étemelle.  Dès  le  début,  et  plus  encore  à  partir  de 
l'expulsion  des  Tarquins,  Rome  déploie  une  individua- 
lité caractéristique.  Il  n'y  a  plus  dans  ses  murs  ni 
Ibères,  ni  Sicules,  ni  Galls,  ni  Rhasènes  ;  il  n*y  a  plus 
que  des  Romains;  et  tout  ce  qu'elle  s'adjoint  revêt  ra- 
pidement le  même  caractère.  Dès  lors  les  éléments 
premiers  peuvent  s'effacer  :  l'avenir  est  assuré. 

Cependant,  comme  tout  ce  qui  a  vie  sur  terre,  Rome 
devait  vieillir  et  mourir.  A  qui  démanderait  la  cause 
de  cette  décadence  et  de  cette  mort,  on  comprend  la 
réponse  de  M.  de  Gobineau.  Les  mélanges  ethniques, 
selon  lui,  rendent  compte  de  l'un  et  de  l'autre.  Cest 
à  peu  près  comme  si  Ton  expliquait  la  vieillesse  et  la 
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fin  de  r homme  par  la  variété  des  aliments.  Or,  la 
physiologie  nous  apprend  que  cette  variété  est  néces- 
saire, et  que  l'usage  d'une  nourriture  trop  simple  équi- 
vaut à  l'inanition.  En  serait-il  de  même  pôm*  les  peu- 
ples, et  l'action  d'une  race  n'agissant  que  sur  elle-même, 
ne  recevant  rien  du  dehors,  conservant  par  conséquent 
sa  pureté  entière ,  aboutirait-elle  à  la  mort?  Non  sans 
doute;  mais  ce  régime  social  aurait  inévitablement  pour 
suite  au  moins  un  sommeil  semblable  à  celui  qui  pa- 
raît avoir  frappé  la  société  brahmanique  ou  les  popula- 
tions chinoises. 

Pendant  que  l'empire  romain  accomplissait  ses  des- 
tinées, la  Haute- Asie  préparait  une  nouvelle  race  privi- 
légiée qui  devait,  selon  M.  de  Gobineau,  renouveler  en 
entier  à  elle  seule  toutes  les  civilisations  anciennes  et 
faire  accomplir  à  l'humanité  sa  dernière  évolution.  Con- 
nue des  écrivains  chinois  sous  le  nom  de  Khou-te,  des 
poètes  indous  sous  celui  de  Khétas,  cette  race  était 
un  peuple  Vratya,  rebelle  aux  lois  du  brahmanisme, 
vivant  au  nord  de  l'Hymalaya,  mais  de  la  même  sou- 
che que  les  Indous  primitifs.  Après  avoir  quitté  sa  pre- 
mière patrie,  il  porta  les  noms  de  Gètes,  de  Scythes , 
de  Sakas,  de  Sarmates,  de  Saxnas,  de  Saxons,  déno- 
minations qui  toutes  désignent  une  ou  plusieurs  bran- 
ches de  ce  tronc  incontestablement  arian.  Un  des  ra- 
meaux les  plus  puissants,  celui  des  Roxolans,  issu  des 
Alains,  s'établit  dans  la  Russie  centrale  vers  le  VU"  ou 
VHP  siècle  avant  notre  ère.  C'est  le  pays  que  l'Edda 
désigne  sous  le  nom  de  Gardarike  [empire  de  la  ville 
fies  Arians).  Là,  dans  la  cité  d'Asgard,  régnèrent  les 
héros  qui  devaient  devenir  des  dieux  pour  leurs  des- 
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cendants.  Environ  quatre  siècles  après,  cet  empire  fut 
détruit,  et  les  Roxolans,  fuyant  devant  un  ennemi  que 
nous  ne  connaissons  pas,  s'avancèrent  vers  le  Nord-Est, 
marchant  à  de  nouvelles  destinées.  Pendant  la  route, 
ce  courant  d'hommes  se  partagea.  L'une  des  branches 
s'établit  en  Poméranie  et  occupa  les  côtes  ou  îles  voi- 
sines;  c'est  d'elle  que  sortirent  les  Goths.  L'autre  re- 
monta au  Nord  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  et  se  repliant 
au  midi,  entra  dans  la  Norwége.  Reprenant  alors  entre 
eux  le  nom  de  Sakas,  ces  Arians  donnèrent  à  la  pres- 
qu'île où  ils  se  fixèrent  celui  de  Skanzia,  et  devinrent 
les  Scandinaves  pour  les  peuples  étrangers. 

A  partir  de  ce  moment  commence,  selon  M.  de  Go- 
bineau, l'ère  de  régénération.  Si  les  Gaulois  de  Reims 
et  de  Beauvais  sont  aux  yeux  de  César  les  premiers  des 
Gaulois,  c'est  qu'une  colonie  norwégienne  est  arrivée 
Jusque-là  et  a  relevé  le  sang  celtique  en  y  mêlant  le 
sang  arian.  Si  les  Cimbres  et  les  Teutons  résistent  si 
courageusement  aux  Romains,  c'est  que  le  sang  Scan- 
dinave s'était  mêlé  dans  leurs  veines  au  sang  finnisé 
des  Celtes.  Il  en  était  de  même  des  Belges,  des  Suèves, 
des  compagnons  d'Arioviste ,  etc...  ;  et  si  les  soldats  de 
Vercingétorix  rivalisèrent  d'énergie  avec  les  popula- 
tions d'outre-Rhin,  c'est,  toujours  d'après  M.  de  Go- 
bineau, seulement  parc^que,  un  peu  avant  l'arrivée  de 
César,  ime  colonie  de  vingt  mille  âmes  à  peu  près, 
composée  de  métis  Celtes  et  Scandinaves,  était  venue 
s'implanter  de  gré  ou  de  force  dans  le  pays  des  Ai- 
vernes. 

L'auteur  considère  comme  purs  ou  presque  purs , 
au  moins  dans  les  chefs  qui  les  menaient  au  combat , 
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les  Goths ,  les  Vandales ,  les  Longobards,  les  Burgon- 
des,  les  Franks,  les  Saxons  surtout.  Uinfluenoe  exer- 
cée par  ces  divers  peuples  est  d'ailleurs  toujours  me- 
surée par  M.  de  Gobineau  sur  le  plus  ou  moins  de 
pureté  de  leur  sang  soandinave*  Il  en  est  de  mâoke  des 
vertuS)  des  aptitudes»  des  qualités  de  toute  espèce  que 
peut  présenter  Tindividu*  Un  chapitre  spécial  est  con- 
sacré à  montrer  combien,  sous  tous  ces  rapports,  le 
Scandinave,  rArian^Germaîn,  remportent  sur  le  Celte 
et  toutes  les  autres  races  occidentales*  Je  ne  suivrai 
pas  Fauteur  sur  ce  terrain  et  ne  discuterai  paa  un  pa- 
négyrique qui  commence  par  cette  déclaration  : 
<(  L'homme  est  l'animal  méchant  par  excellenoe.  »  — 
Je  me  bornerai  à  dire  que  là  surtout  oA  trouve  la 
trace  des  préventions  que  j'ai  déjà  «gnaléea  dans  le 
courant  de  ce  rapport,  et  la  preuve  de  la  fascination 
qu'exercent  sur  M.  de  Crobineau  la  beauté  des  traits  et 
de  la  chevelure ,  la  force  mt^culaire ,  l'amour  effctoé 
de  la  bataille,  l'esprit  d'indépendance  porté  jusqu'à 
rinsociabîlité. 

Pressé  de  toutes  parts  par  les  masses  germaniques, 
ie  monde  romain  avait  cédé  et  s'était  laissé  pénétrer  en 
tout  sens.  Alors  commença  une  lutte  dont  M.  de  Gobi- 
neau esquisse  les  phases  principales  en  se  plaçant  tou- 
jours au  même  point  de  vue.  Mais  ici  se  présente  un 
fait  capital  sur  lequel  l'auteur  glisse  rapidement,  qui 
au  contraire  me  paraît  être  des  plus  graves  et  conclure 
péremptoirement  contre  les  idées  de  l'auteuir.  Dans 
cette  lutte  entre  le  germanisme  et  la  romanité,  toute 
caduque  que  soît  cette  dernière,  elle  n'est  d'abord  Vain- 
cue que  sur  Iç  champ  de  bataille.  Partout  ailleurs, 
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c*mt  elle  qui  dompte  ses  vainqnenrs ,  encore  troj)  peu 
nombreux  pour  faire  autre  chose  que  dominer  matériel- 
lement. Tant  que  ce  rapport  subsiste,  la  civilisation  se 
maintient  ;  meds  à  mesure  que  se  prononce  davantage 
r ascendant  extra-romain,  c'est-à-dire  arian-germaln 
pour  parier  comme  M.  de  Gobineau,  ou  barbare  pour 
employer  le  langage  ordinaire,  la  société,  loin  de  s^é- 
lever,  s^affaisse  davantage,  et  alors  commencent  ces  ter- 
ribles t^nps  du  moyen  âge  qui  préparèrent  la  sodété 
nouvelle  par  un  procédé  que  Tauteur  luî-même  com- 
pare à  celui  qui  servit  à  rajeunir  le  vieil  ^Eson.  Plus 
tard,  quand  les  ténèbres  se  dissipent,  ob  se  montrent 
les  premières  lueurs  du  jour  nouveau  f  Est-ce  dans  les 
régions  les  plus  fortement  arianisées  ?  Est-ce  en  Angle- 
terre ,  le  long  du  Rhin ,  dans  le  Hanovre,  où,  au  dire 
«te  M.  de  Gobineau ,  se  ccmserve  plus  pur  que  partout 
ailleurs  le  vieux  sang  arias^ermanique  t  Nous  savons 
tons  que  e>st.préd8ément  le  contraire,  et  que  la  bar- 
barie n^a  jainais été  ausri  complète,  que  la  renaissance 
s'est  mcsitrée  d'abord,  dans  les  contrées  les  moins  ger- 
manisées, dans  celles  qui  conservaient  le  plus  de  sang 
hellène,  sémitique,  romain  ou  celtique,  dans  celles  oft, 
satoD  notre  auteur,  les  mélanges  ethniques  étalent  de- 
puis longtemps  les  ploa  muMpttés  et  tés  p\m  com- 
plexes. 

C'est  là  pourtant  ce  que  contesterait  sans  doute 
M.  de  GoMoeau,  car  lui  aussi  en  appelle  à  Thistoire,  et 
il  trouve  en  Europe,  du  IX**  jusqu'au  XlIPstèéle, 
tnis  contrées  domimmt  moralement  tou$êé  Us  autres.  Ce 

sMtfai  Baute-Italie,  où  régnent  lesLongfdMtrds  ;  les  con- 
tréeamoynnee  du  Rhin,  0(1  se  sont  oenservés  le»60r- 
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mains,  presque  partout  ailleurs  en  Allemagne  envahis 
par  la  race  slave  ;  enfin  la  France  septentrionale  et,  en 
particulier,  Paris  où  dominent  les  Franks. 

Mais  d'abord  si  les  idées  de  l'auteur  sont  vraies, 
on  a  le  droit  de  s'étonner  que  parmi  ces  centres  pré- 
pondérants ne  figurent  aucun  des  lieux  où  la  race  pri- 
vilégiée avait  conservé  le  plus  de  pureté,  tels  que  la 
Scandinavie  elle-même  ou  l'Angleterre.  £n  secondlieu, 
sur  les  trois  points  cités  par  l'auteur ,  deux  au  moins 
ont  été  précédemment  représentés  par  lui  comme 
peuplés  par  des  multitudes  résultant  de  croisements 
répétés,  et  leur  réveil ,  si  facile  au  contact  d'un  nom- 
bre relativement   fort  petit  d'envahisseurs  de  race 
blanche,  prouverait  bien  plus  en  faveur  de  la  thèse  que 
j'ai  soutenue  qu'elle  ne  serait  favorable  aux  opinions  de 
l'auteur.  En  troisième  lieu,  M.  de  Gobineau  ne  compte, 
au  nombre  des  centres  moralement  dominateurs  qui 
existaient  à  cette  époque,  ni  l'Espagne,  où  les  Almo- 
ravides  et  les  Almohades  avaient  développé  une  cifvi- 
lisation  si  remarquable;  ni  la  France  méridionale, 
où  la  culture  gallo-romaine,  de  nouveau  florissante,  fut 
si  déplorablement  écrasée  par  les  croisés  du  Nord. 
A  plus  forte  raison  ne  dit-il  rien  de  Constantinople, 
qui  venait  de  résister  aux  Varègues ,  c'est-à-dire  à  des 
Arians-Germains,  et  qui,  pour  avoir  été  prise  par  les 
croisés,  n'^  restait  pas  moins  encore  la  capitale  d'un 
empire  avec  lequel  comptaient  les  chefs  des  plus  fières 
nations  germanisées. 

M.  de  Gobineau  reconnaît,  il  est  vrai,  que  l'Italie 
d'abord,  et  la  France  ensuite,  donnèrent  le  signal  de  la 
grande  renaissance  d'où  date  l'ère  moderne  ;  mais  on 
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comprend  sans  peine  que  le  caractère  essentiellement 
helléno-romain  de  ce  mouvement  est  loin  de  lui  plaire. 
Il  y  voit  le  signe  de  la  résurrection  ethnique  du  passé, 
le  présage  d'une  confusion  de  sang  qui  nous  ramènera 
à  une  romanité  nouifelle  en  fondant  toutes  les  races  ;  il 
y  voit,  par  conséquent,  le  signe  d'une  rapide  et  inévi- 
table dégradation.  Déjà,  selon  lui,  le  mal  a  fait  de 
grands  et  manifestes  progrès  et  se  propage  de  plus  en 
plus  en  remontant  vers  le  nord.  L'Italie ,  l'Espagne, 
la  France  méridionale  et  centrale,  la  Grèce,  la  Tur- 
quie, les  contrées  danubiennes,  sont  toutes  gangrenées 
à  des  degrés  divers.  L'Autriche  lutte  en  vain  à  l'aide 
de  ses  Madjars  ;  la  Prusse  n'est  pas  plus  heureuse  ;  la 
Russie,  par  le  fait  de  sa  population  slave,  est  condamnée 
d'avance.  En  somme,  les  seuls  points  où  un  reste  de 
vie  se  débat  encore,  mais  avec  désavantage,  contre  le 
triomphe  infaillible  de  la  confusion  romaine,  est  le  ter- 
ritoire que  circonscrirait  une  ligne  partant  de  Torneo, 
enfermant  le  Danemark  et  le  Hanovre,  descendant  le 
Rhin  jusqu'à  Baie,  enveloppant  TAlsace  et  la  haute 
Lorraine,  suivant  à  peu  près  le  cours  de  la  Seine  jus- 
qu'à son  embouchure,  et  englobant  la  Grande-Bretagne 
et  ITslande. 

Ainsi,  selon  M.  de  Gobineau,  il  n'y  a  plus  rien  à  es- 
pérer de  l'Europe.  Sur  tout  son  territoire  la  fusion  des 
races,  c'est-à-dire  la  dégénérescence  ethnique,  est  ac- 
complie ou  sur  le  point  de  s'accomplir ,  et  cette  dégé- 
nérescence entraîne  la  mort  même  des  sociétés.  Est-il 
quelque  autre  point  du  Globe  où  l'humanité  puisse  se 
régénérer  encore  et  enfanter  des  civilisations  nouvelles  7 
L'Amérique,  en  particulier,  réserve-4»eHe  au  genre  bu- 
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u)ain  des  d6Stinée$  encore  inaperçues?  Ponr  répondre 
à  ces  questions,  l'auteur  consacre  un  chapitre  aux  po- 
pulations américaines.  Pour  lui,  elles  sont  les  reste$, 
les  tiaînards  de  la  grande  invasion  jaune  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Par  elles-mêmes,  ces  popula- 
tions auraient  été  incapables  de  s'élever  au-dessus  de 
Vétat  de  tribus  errantes  et  sauyages*  Mais  elles  ont 
reçu  quelques  p&les  reflets  des  civilisations  lointaines 
par  rintermédiaire  de^  métis  malais  de.  la  Palynéaie^ 
peut-être  aussi  grâce  à  ces  aventuriers  blancs  qjçà  à 
diverses  époques  ont  abordé  sur  lea  côtes  orientales  d^ 
Nouveau  Monde.  Leur  état  social  a  d'ailleurs  été  tou- 
jours très  inférieur  et  incapable  de  durée,  et  la  cause 
en  est  dans  la  nature  de  la  race  môme.  M«  de  Gobi- 
neau, lorsqu'il  s'agit  des  indigènes  américains,  accepte 
sans  discussion  tout  ce  qu'en  ont  dit  de  pire  les  voya- 
geuHB  qui,,  comme  MM«  Spix  et  Martius*  n'pQt  guère 
observé  que  des  débris  de  tribus  chassés  et  tra^iDés 
comme  desbêtea  fauves.  Autant  vaudrait  juger  de  la  race 
.  celtique  par  les  exploite  nocturnes  des  wbite-boys  irlw- 
dais*  Ce  n'est  paaàces  sources  qu'il  fauts'adresâwpofir 
connaitre  ces  ntalheoreuses  populationst  c'est  mx  pre- 
miers voyageurs  et  missionnaires.  Pour  ne  parler  q^e 
d'une  seule  contrée,  dont  le  nemrçtentît  parfois. dans 
les  journaux,  parce  que  l^  seulement  oe  piro]k>nge  we 
espèce  de  lutte  ^  qu'on  lise^  rbistoire  de  l'expédition  ^e 
Sotto  en  Floride,  qu'on  leuiUette  tes  voyages  de  Rar- 
tram,  et  on  restera  eonvaincu  de  ce  qu'il  y  a  de  peu 
fondé  daixs  les  appréaiationsde  l'Mtew» 

M.  de  Gabimau  a&  ikn%  dans  une  asge  fterve  au 
sujet  de  la  eî^qliiatîoii  aUégfeiwa^ie,  dont  wm»  pe 
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savons  à  peu  prôs  riei)  ;  il  est,  bref  et  sévère  pcmr  les 
civilisations  péruvienne  et  mexicaine.  Examinant  en 
suite  ce  qu'il  faut  attendre  des  colonies  européennes 
qui  ont  remplacé  les  Jncas  et  les  Aztèques,  il  n'a  natu- 
rellement  que  le  dédain  1^  plus  profond,  ou  mieux  le 
plus  parfait  mépris^  pour  ces  Portugais,  ces  Espagnols, 
oes  Franchis  déjà  cent  fois  métis,  qui  ont  encore  abaissé 
leur  sang  et  leur  race  par  de  nouveaux  croisen^ents 
degrés  et  américains*  Au  nord  seulement  ^  montre  le 
groupe  blanc,  relativemtentpur,  des  Anglo-Américains. 
Mais  Ih  aussi  le  mélange  des  races  a  porté  ses  fruits, 
et  quoique  fier  encore  de  spn  vieux  nom  de  Saxon,  l'ha- 
bitant desl^tate-Unis  n'est  qu'un  fils  bien  dégénéré  des 
anciens  $caadinaves«  Cependant  il  a  conaervé  T  éner- 
gie caractéristique  de  sa  race,  et  le  cbass^ur  4u  Ken- 
tudcy,  appuyé  sw  son  riile,  représente,  pour  les  peu- 
ples mébjaisés  du  ex^,  le  Longobard,  le  Franc,  le 
civiUsateur  des  siècles  passés.  A  lui  doi^c  est  réservée 
la  conquête  légitime  de  tout  le  nouveau  continent.  Mais 
Ut  s'arrêtera  sa  puissance^  Chaque  jour,  de  plus  en  plus 
noyée  dans  le  fk>t  d'éii^grant^irkndMs*  allem^iQ^s» 
français,  italiens,  la  p^[>ttlation  des  États-Unis  marche 
vers  l'anai-cbie  ethnique,  tout  aussi  bien  que  les  peu- 
ples européens.  En  s'avançant  v^s  )e  midi,  eUa  ^you- 
tera  à  ce  triste  mélange  un  swg  composa  d'essence 
indiemie,  niigfe,  esfe^gnole  et  portugaise,  h  D'une  si 
horrible  confusion,  dit  M.  de  (Gobineau,  il  ne  peut  ré- 
sulter autre  chose  que  lajuxtapositianîn/iK>héFeute4es 
êtres  les  plus  dégradés»  à»  ï^a  race  an^-am^caine  ne 
p^t  donc  rien  en£pktei?  d^  imiVW^^  «t  tout  se  réduira 
pwr  ^le  À  une  cenqu^^  jWftt^rieUequi»  ^m  m  «aurait 
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empêcher,  si  ce  n'est  peut-être  les  divisions  et  la  guerre 
éclatant  dans  son  propre  sein. 

L'humanité,  d'après  M.  de  Gobineau,  ne  vit  que  par 
la  race  blanche,  et  par  là  il  faut  entendre  surtout  le 
grand  rameau  arîan.  Or,  «  cette  race,  considérée 
abstractîvement,  a  disparu  de  la  face  du  monde.  Après 
avoir  passé  Tâge  des  dieux  où  elle  était  absolument 
pure,  Tâge  des  héros  où  les  mélanges  étaient  modérés 
de  force  et  de  nombre ,  Tâge  des  noblesses  où  des  fa- 
cultés grandes  encore  n'étaient  plus  renouvelées  par 
des  sources  taries ,  elle  s'est  acheminée  vers]  la  confu- 
sion définitive,  par  suite  de  ses  hymens  hétérogènes. 
Partout  elle  n'est  plus  représentée  maintenant  que  par 

des  hybrides La  part  de  sang  arian,  subdivisée 

déjà  tant  de  fois,  qui  existe  encore  dans  nos  contrées 
et  qui  soutient  seule  l'édifice  de  notre  société,  s'ache- 
mine chaque  jour  vers  les  termes  extrêmes  de  son 
absorption.  Ce  résultat  obtenu,  s'ouvrira  l'ère  de  l'u- 
nité. Le  principe  blanc,  tenu  en  échec  dans  chaque 
homme  en  particulier,  y  sera  vis-à-vis  des  deux  autres 
dans  le  rapport  de  un  à  deux,  triste  proportion,  d'au- 
tant plus  déplorable,  que  cet  état  de  fusion  ne  sera  que 
le  caput  mortuunt  d'une  série  infinie  de  mélanges  et,  par 
conséquent,  de  flétrissm^s  ;  le  dernier  terme  de  la  mé- 
fflocrité  en  tout  genre  :  médiocrité  de  force  physique, 
médiocrité  de  beauté ,  médiocrité  d'aptitudes  intellec- 
tuelles, on  peut  presque  dire  le  néant Les  nations, 

non,  les  troupeaux  humains,  accablés  sous  une  morne 
somnolence,  vivront  dès  lors  engourdis  dans  leur  nul- 
lité, comme  des  buffles  ruminant  dans  les  flaques 
stagnantes  des  marais  Pontins.,,,,  Nos  honteux  descen- 
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dants  céderont  à  la  vigQureuse  Nature  T  universelle 
domination  de  la  Terre,  et  la  créature  humaine,  ne  sera 
plus  devant  elle  un  maître,  mais  seulement  un  hôte 
comme  les  habitants  des  forêts  et  des  eaux.  » 

Ici  j'ai  cru  devoir  citer  textuellement,  pom*  ne  pas 
être  soupçonné  de  forcer  les  idées  de  l'auteur.  On  voit 
qud  avenir  il  réserve  à  l'humanité.  Sans  trop  faire  les 
glorieux,  il  nous  est,  je  crois,  permis  de  direque  les  faits 
semblent  promettre  autre  chose.  Ce  n'est  pas  au  lende- 
main de  l'invention  des  steamers,  des  locomotives,  des 
télégraphes  électriques  et  des  applications  du  chloro- 
forme, alors  que  l'homme  arrive  à  anéantir  la  distance, 
à  se  passer  du  temps,  à  supprimer  la  douleur,  qu'on 
peut  se  croire  à  la  veille  d'être  vaincu  par  la  nature. 

Ali  reste,  M.  de  Gobineau  ne  croit  pas  que  ce  misé- 
rable état  soit  de  longue  durée.  D'après  lui,  un  des 
effets  des  mélanges  indéfinis  est  de  réduire  les  popula- 
tions à  des  chiffres  de  plus  en  plus  minimes.  Il  explique 
ainsi  la  dépopulation  relative  de  certaines  contrées. 
Ainsi,  du  même  pas  que  l'humanité  se  dégrade,  elle 
s'efface.  Il  est  donc  possible  de  prévoir  quand  elle  fi- 
nira. Or,  la  famille  ariane  elle-même  n'était  déjà  plus 
pure  quand  a  commencé  notre  ère.  Six  à  sept  mille  ans 
avaient  suffi  poi^r  flétrir  dans  son  essence  le  principe 
visible  de  toute  société,  pour  semer  en  tout  lieu  des 
germes  de  décrépitude.  Dans  les  dix-huit  cents  ans 
qui  se  sont  écoulés  depuis,  le  travail  de  fusion  a  cqu- 
tinué,  et  aujourd'hui  il  s'est  créé  des  moyens  d'action 
bien  autrement  puissants  que  par  le  passé.  Les  trois 
races  fondamentales  ne  possèdent  plus  un  seul  groupe 
pur,  et  l'amalgame  complet,  dont  le  résultat  sera  la  fin 
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de  respdoe>  mettra  sàm  doute  à  s'accomplir  un  peu 
moins  de  temps  qu'il  n'en  a  mis  à  se  préparer.  Ainsi 
kt  domination  de  rhooamo  sur  la  tare  peut  étte  é^a^ 
luée  à  une  durée  totale  de  douze  à  qtmtorse  mille  aiis^ 
partagés  en  deux  périodes  :  l'une,  qui  est  passée,  aura 
vu  la  jeunesse ,  la  vigueur,  la  grandeur  de  l'espèce  5 
l'autre,  qui  a  déjà  commeneé,  en  vetra  la  défaillance  et 
la  décrépitude. 

Je  crois  devoir  me  borner  à  ^poser  ces  conclusions 
dernières  de  l'auteur.  Bien  convaincu  que  Thumanité 
a  commencé,  que  par  conséquent  elle  finira,  je  ne  crois 
pas  que  la  science  nous  permette  encore  de  prévoir  rà 
l'époque  ni  le  mode  de  cette  fin.  Je  ne  discuterai  pas 
davantage  quelques  opinions  sociales  ou  philosophi- 
ques exposées  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  et  qui  sont 
la  conséquence  de  la  manière  dont  l'auteur  envisage  la 
position  respective  des  races  humaines  et  leur  action 
réciproque.  Croyant  à  l'inégalité  native  de  ces  races, 
à  l'influence  néfaste  des  croisements,  M.  de  Gobineau 
ne  peut  regarder  l'égalité  politique  que  comme  une 
véritable  aberration.  Son  idéal  de  société  a  pour  chef 
un  roi  du  sang  des  Ases  régnant  tant  bien  que  mal  sur 
mie  puissante  aristocratie  du  plus  pur  sang  arian  ;  la 
classe  moyenne  est  composée  de  métis,  et  au-dessous 
grouille  le  peuple  noir  ou  jaune  très  justement  dominé 
par  les  autres  classes.  Appliquée  aux  sociétésexistantes, 
on  comprend  qu'une  pareille  doctrine  justifie  non-seu- 
lement le  servage,  mais  encore  l'esclavage  lui-même 
avec  tout  ce  que  ce  mot  suppose  de  plus  absolu.  Telle 
est  en  effet  l'opinion  de  l'auteur,  qui,  tout  en  blftmant 
Tabus,  n*efn  affirme  pas  moins  le  droitde  cetteinstîiutioii. 


S'il  est  vrai  qw  toat  tt}it  dans  le  sang  et  que  cdlui^ 
ci  «nlratae  forcément  un  certain  nombre  d'aptitudes 
spéciales  et  d'instincts  impérieux,  on  voit  c[ae  la  res- 
ponsabilité individuelle  Ou  générale  est  bien  près  de 
disparaître.  M*  de  Gobineau  ne*  recule  nullement  de- 
vant cette  conclusion.  Pour  lui  la  naissance,  le  déve- 
lappem^t,  ou  l'éclipsé  d'une  société  et  de  sa  civilisa- 
tion, constituent  des  phénomènes  complètement  en 
dehors  des  passions  humaines  et  des  résolutions  popu- 
l«»res.  Seuls  les  différents  modes  d'intelligence  dépar- 
tis aux  diverses  races  s'y  font  reconnaître,  et  de  la 
sphja^  absolument  libre  où  ils  se  combinent  et  opèrent, 
le  caprice  de  l'bonmie  ou  d'une  nation  ne  saurait  faire 
tomber  aucun  résultat  fortuit  Ces  forces  actives,  ces 
principes  vivifiants,  constituent  une  espèce  d'âme  rem- 
plissant au  sein  du  monde  intangible  des  emplois  ana- 
logues à  ceux  que  l'électricité  et  le  magnétisme  exer- 
cent sur  d*autres  points  de  la  création.  Cette  âme  est 
au  fond  étrangère  et  extérieure  à  la  société  qu'elle  en- 
veloppe et  anime.  Ainsi  l'existence  d'une  société  est  un 
effet  qu'il  ne  dépend  de  l'homme  ni  de  produire  ni 
d'empêcher.  Elle  ne  comporte  donc  pas  de  moralité. 
Une  société  n'est  en  elle-même  ni  vertueuse  ni  vicieuse  ; 
elle  n'est  ni  sage  ni  folle  :  elle  est.  Une  société  enve* 
loppe  ses  nations  comme  le  ciel  enveloppe  la  terre  \  elle 
leur  Impose  leurs  modes  d'existence  ;  elle  les  circon- 
scrit entre  des  limites  dont  ces  esclaves  aveugles  n'é- 
prouvent pas  même  la  velléité  de  sortir,  et  n'en  auraient 
pas  la  puissance  ;  elle  régit  les  individus  aussi  bien  que 
les  peuples  ;  elle  manie,  elle  pétrit  en  quelque  sorte 
leurs  cerveaux,  et  leur  indiquant  certaines  voies,  elle 
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leur  ferme  les  antres,  dont  elle  ne  leur  permet  pas 
même  de  voir  l'issue.  —  Sauf  les  développements  que 
j'ai  retranchés,  tout  ce  qui  précède  est  textuellement 
emprunté  à  M.  de  Gobineau.  Il  est  difficile,  on  le  voit, 
d'admettre  et  de  motiver  plus  nettement  le  dogme  de 
la  fatalité,  et  on  ne  comprend  guère  comment  l'auteur 
concilie  cet  ensemble  d'idées  avec  la  croyance  à  la  mo- 
ralité, et  par  suite  à  la  responsabilité  individuelle.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que,  sur  ce  dernier  point  seulement,  je 
partage  les  opinions  que  je  viens  d'exposer  ?  Elles  sont 
la  conséquence  logique  des  doctrines  ethnologiques  dé- 
veloppées précédemment.  Partant  d'un  point  de  vue  à 
peu  près  diamétralement  opposé,  je  dois  arriver  à  des 
conclusions  tout  autres  ;  mais  je  crois  inutile  d'entamer 
ici  une  discussion  qui  m'entraînerait  trop  loin. 

Ce  rapport  est  déjà  bien  long,  et  pourtant  il 
serait  incomplet  si  je  ne  faisais  une  observation 
importante.  Une  idée  générale  sert  de  fondement  au 
livre  de  M.  de  Gobineau,  en  relie  toutes  les  parties,  et 
ressort  à  chaque  page.  Or  ,  cette  idée,  je  ne  la  par- 
tageais pas.  Je  me  suis  donc  vu  obligé  de  la  com- 
battre et  en  elle-même  et  dans  ses  principales  con- 
séquences. Je  me  suis  par  là  à  peu  près  constamment 
trouvé  en  guerre  avec  l'auteur.  Mais  je  regretterais 
qu'on  jugeât  l'ouvrage  d'après  ce  fait.  Pour  ne  pas  être 
d'accord  avec  M.  de  Gobineau,  je  n'en  reconnais  pas 
moins  ce  que  son  ouvrage  a  d'intéressant  et  d'utile. 

L'auteur,  très  au  courant  des  travaux  modernes,  a 
réuni  et  condensé  une  masse  énorme  de  matériaux  qui, 
pair  leur  rapprochement,  acquièrent  une  importance 
nouvelle.  Le  point  de  vue  môme  auquel  il  s'est  placé,  par 
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suite  de  ce  qu'il  a  d'inflexible  et  d'absolu,  lui  a  permis  de 
mettre  le  plus  çrand  ordre  au  milieu,  de  ces.  richesses 
qui  auraient  pu  devenir  encombrantes,  et  de  donner  à 
son  livre  un  cachet  remarquable  d'unité.  V Essai  sur 
Vinégûlité  des  races  humaines^esi  ainsi   devenu  une 
esquisse  d'histoire  universelle  prise  au  point  de  vue 
ethnologique.  Or,  lorsqu'une  science  est  en  voie  de  se 
former,  —  et  l'ethnologie  en  est  encore  à  peine  là,  — 
ces  essais  de  synthèse,  alors  même  qu'ils  reposent  sur 
des  données  inexactes  et  conduisent  à  des  conclusions 
erronées,  ont  toujours  une  grande  valeur.   Ils  pro- 
voquent des  rapprochements,  ouvrent  des  vues  d'en- 
semble, font  naître  des  idées  générales,  et  par  leurs 
défauts  mêmes  préparent  l'avenir.  Ajoutons  qu'ils  ne 
sauraient  être  l'œuvre  que  d'un  esprit  ouvert  et  hardi. 
L'ouvrage  de  M.  de  Gobineau  présente  tous  ces  ca- 
ractères. De  plus  écrit  dans  un  style  animé,  souvent 
même  passionné,  il  se  fait  lire  sans  fatigue ,  entraîne 
et  attache  l'esprit.  En  vulgarisant  des  faits  et  des  idées 
jusqu'à  présent  trop  peu  connus,  en  appelant  l'atten- 
tion de   tous  les  hommes  éclairés  sur  une  foule  de 
questions  trop  négligées,  il  sera  utile  à  l'ethnologie, 
et  c'est  à  ce  titre  surtout  que  je  propose  à  la  Société 
de  voter  à  Fauteur  des  remercîments  mérités. 

A.    DE  QUATIUBFAGES. 
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d'uNB  lettre    de  m.    le  DQGTSUR  ilENRI  MRTH 

A    M.    JOMARD. 


ai.r.  Je  V6«SI  ai  éwit  qU8  M.  lé  docteur  Vogèî  avait 
«ife^MS  tiïl  Voyage  àâHà  le  Wadây  \  il  â  réussi  à  y 
pêftêttêft  OSt  le  pfénlléf  Européen  qui,  jaûiâis,  âît 
mià  le  jpièd  dâfii  cette  ebïitréë  (1).  En  parlant  pour  le 
Wadây  (jô  eft)ls  feû  jâiiviel'  ou  février  ISSô) ,  le  docteur 
Vftgêl  ft  IftisSé  à  Rôukâ,  là  càpîtâlè  dû  ËolUoù,  son 
lOliip&gnôn,  M.  MâCgldrë,  qui  avait  souffert  beaucoup 
tf  ttae  tattlàdlè  péiidànt  le  Voyage  dans  lé  Baulchi  et 
flllftfit  ëâ  lOfigtie  rêsldêhCe  â  Gombê.  Il  nous  écrivait, 
ea  déeefflb»  1865,  qu'àVàdt  dé  partir  pour  le  Ba- 
fuemî-,  Il  àvàît  iHtatèfitloii  d*éhvoyêr  en  Europe  les 
fcfeieulS  de  ses  deMèf êS  observations  astronomique^  ; 
ffifctt  Kèïi  ft^est  ftfrfvè.  llilë  année  presque  entière  s'est 
écoulée  depuis  la  dernière  lettre  du  docteur  Vôgel  ; 
mais  une  lettre  a  été  reçue  à  Tripoli,  de  la  part  de 
.  M',  ttàftglîlfêj  contenant  les  bruits  fâcheux  qui  cou- 
raient dans  le  Bornou  sur  le  sort  de  mon  infatigable  et 
courageux  ami.  iM?  ee  que  Dieu  veuille,  il  a  réussi  à 

(1)  Voir  Voyage  au  Ouaday,  par  le  cheyk  Mohammed-el-Toansy, 
traduit  par  M.  Perron,  et  publié  par  M.  Jomard,  avec  une  préface. 
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échapper  à  tous  les  dangers  qui  attendent  naturelle*» 
iâdnt  lin  voyageur  dans  une  contrée  qui  n'a  jamais  été 
Yisitée  par  tn  Européen^  et  dont  la  population  est  des 
{dus  farQuoheS)  vouë  pouvec  être  aûr  que  les  réstiltats 
do  son  Tojre^  seront  de  la  plus  glande  impoliaâce; 
Avant  de  pénétrer  dans  le  Wàdây,  11  à  dû  oèrtaitlé- 
ment  passer  par  le  Baguermi^  contrée  Dû  j'ai  Mi  une 
résidence  de  plusieurs  mois  )  on  peut  espéf  ef  au  thoinâ 
qtie  les  observations  astronotiiiqnes  déâ  etidt'oits  le^ 
plttë  iitiportants  de  ce  paye  seront  sauvées  ;  màis^  m- 
tant  que  j6  sais,  M,  Macguire  n'écrit  rien  au  sujet  des 
papitu^  dti  docteur  Vogel^  ^pend^t  tûk^m  Atni 
ptaser  que  c(ilai*oi  aura  envoyé  à  Tripoli  tout  Cé  qu'il 
poutaii  eÀpédier.  Aussitôt  que  j'ftppri^nârai  ded  liou^ 
velleÉ  plui  oertàiàéd^  je  vous  écrirai*  » .  *  ^ 

Signé  ï  BAlttft. 


l'f  ■»        liiir   ■    ,'ifi     .fftfi    ii'   Il  f 


EXTRAIT 

D^UNÉ  LETTRE  DE  M.  BERTHELOT, 

Ancien  secrétaire   général   dé  la  Société   de    Géographie, 

agent  consulaire  àé  Frabce  à  Ténéritfe, 

A  M.  JOMARD. 


ts<si 


il^ai  prit  CbâHaiësanoé  de  Vt)trê  Mémoire  sur 
r#fflplàcémetit  d'Aleâlft)  dans  le  BulktiH  d'août  et 
septembre  ;  c'est  un  sujet  qui  ïSai^a  ôééUpô  l^uâèî^  faon 
féê^  qUàïii  à  lA  (ftéètlën  dé  16»  véritable  position  de  ce 
ItoMiidablè  ofipfdym  ;  Mr^  isoUë  té  rappc^t,  mon  opiâioti 
éèt  eéUê  èe  pyédfilé  tOtië  lés  tîdmâiétttatéUrft  dés  Q>m- 
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inentaires^    « Alesiam  quod  est  oppidum  Manda- 

biôruin »  ;  mais  j*ai  eu  occasion,  il  y  aura  bientôt 

deux  ans ,  de  relire  les  Commentaires  de  César  et  de 
rappeler  dans  un  écrit  le  siège  d*Alesia  au  sujet  de 
celui  de  Sévastopol.  Vous  serez  moins  surpris  de  ce  rap- 
prochement ,  lorscpie  vous  en  connaîtrez  les  motifs. 

La  lutte  dans  laquelle  l'honneur  de  nos  armes 

se  trouvait  engagé  en  Orient  m'avait  fait  suivre  avec 
anxiété  toutes  les  péripéties  de  ce  grand  drame ,  et , 
tandis  que  de  si  importants  intérêts  remuaient  T  Eu- 
rope ,  mon  éloignement  de  la  France  redoublait  encore 
mes  sympathies.  Au -milieu  des  devoirs  du  service,  je 
profitai  de  quelques  instants  de  loisir  pour  m' occuper 
aussi  de  la  grande  entreprise  qui  fixait  alors  l'attention 
du  monde.  En  Tenvisageant  au  point  de  vue  de  l'opi- 
nion publique,  dans  ses  différentes  alternatives  d'es- 
poir, de  doute  et  de  perplexité ,  je  voulus  contribuer 
à  fortifier  la  confiance  des  esprits.  En  regard  du  sîftge 
de  Sévastopol,  qu'on  pouvait  considérer  comme  la  plus 
grande  opération  de  guerre  des  temps  modernes ,  je 
plaçais  un  des  faits  historiques  les  plus  importants  des 
temps  anciens.  L'analogie  qui  existait  entre  ces  deux 
entreprises  se  montrait  encore  dans  les  dispositions 
prises  pour  en  assurer  le  succès.  Jamais  rien  ne  s'était 
passé  de  si  remarquable  dans  ces  derniers  temps  ;  et , 
si  j'interrogeais  l'histoire,  il  fallait  remontera  dix-huit 
siècles  pour  trouver  un  fait  analogue  :  c'était  le  siège 
d'Alesia  par  Jules  César. 

Alesia ,  sur  le  mont  Auxois ,  était  la  plus  forte  place 
des  Gaules.  Les  avantages  de  sa  position ,  les  quatre- 
vingt  mille  hommes  qui  la  défendaient  «  l'armée  de 
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deux  cent  cinquante  mille  combattants  qui  vint  la 
secourir,  ne  purent  rien  contre  la  valeur  des  Romains 
et  le  génie  de  César.  Sa  reddition  détermina  la  sou- 
mission de  toute,  la  Gaule  et  raffermissement  de  la 
domination  romaine  dams  la  plus  belle  partie  de  TEu- 
rope.  Ce  fut  à  ce  siège  mémorable  que  César  déploya 
le  plus  d'intelligence  et  de  savoir  dans  l'art  de  la 
guerre  ;  à  la  relation  qu'il  en  fait  dans  ses  Commen- 
taires ,   on  admire  ses  prévisions ,  on  s'étonne  des 
grands  travaux  qu'il  fit  exécuter  au  cœur  de  l'hiver 
autour  de  ses  campements ,  des  incroyables  efforts  et 
de  la  persévérance  de  ces  légions  indomptables  qu'il 
avait  su  aguerrir  à  toutes  les  fatigues  ;  car  César  avait 
entrepris  cette  glorieuse  campagne  avec  des  troupes 
tirées  d'Italie  et  composées  en  grande  partie  de  soldats 
vétérans ,  accoutumés  à  braver  tous  les  climats.  C'était 
avec  ces  légions  invincibles  qu'il   avait  conquis  la 
Grande-Bretagne,  soumis  l'Helvétie,  franchi  le  Rhin 
et  porté  ses  aigles  triomphantes  jusque  dans  les  forêts 
de  la  Germanie.  Mais ,  ce  qui  surtout  m'intéressait  au 
plus  haut  degré  dans  le  siège  d'Alesia,  c'était  la  coïn- 
cidence de  plusieurs  faits  capitaux  avec  les  principales 
opérations  du  siège  de  Sévastopol.  Ainsi  je  retrouvai 
là  une  armée  assaillante ,  occupant  devant  la  place  an 
plateau  escarpé,  et  obligée  de  se  diviser  en  deux  corps  : 
celui  de   siège  et  celui'  d'observation  ;  l'un  opérant 
contre  la  ville ,  l'autre  prêt  à  repousser  les  ennemis  de 
l'extérieur.  Pour  venir  à  bout  de  cette  double  et  rude 
tâche ,  il  fallut ,  comme  à  Sévastopol ,  se  garantir  des 
deux  côtés  :  ici ,  par  des  retranchements  formant  une 
ligne  de  contrevallation  autour  de  la  place,  sur  un 
développement  d'environ   onze  milles;  là,  par  une 
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autre  ligne  de  eirconvallation  embrapant  eneore  un 
plus  grand  espace,  pour  résister  aux  attaques  du  dehere 
el  empêcher  l'arrivée  des  secours.  Ces  rapports  remar- 
quables m'engagèrent  à  extraire  des  Commenêmipes  de 
César  la  description  si  curieuse  du  siège  d'Àlesia,  afin 
qu'qn  pût  juger,  par  la  grandeur  de  Tentreprisç  et 
f  opportunité  des  dispositicms ,  de  ce  qu^on  devait 
atteadre  de  oelle  dans  laquelle  nous  étions  dons  en- 
gagea, etc.  Bbetsilot. 

NOTB 

RELATITE   A  LA  DISCUSSION  SUR  ALESIA. 


M.  Erpest  D^sjardkis  a  la  parole  pour  tme  oommu- 
niçation,  et  s'exprime  i^nsi  ;  Me^sieura,  j'ai  l'braneur 
de  déposer  mv  le  bureau  de  la  GommismOP  vm  exem- 
plaire d'une  petite  brochure  iml  3  de  6A  piges,  iati- 

tulée  «  De  la  posUien  réelle  de  1*41^^  de  Jule^  Çésmr^ 

par  Smiût  Soussou  de  Mairet,  professeur  émérite  de 
beUetrlettres  \  Arbois,  18^6.  Ge  petit  travail,  dans  le*- 
quel  Fauteur  se  déclare  partisan  du  système  de  M.  fie- 
la^oix  en  faveur  d'Àhise  près  Salins  eu  Fnmeiie- 
Comté,  n'a  tpi'une  bien  faible  râleur  par  lui-œème; 
Kiaia  à  la  fm  <le  œite  brochure  se  tiH)UYe  un  document 
nouveau  et  qui  me  paraît  avoir  un  grand  intérêt  dans  la 
question  de  la  position  d'Alise.  C'est  un  rapport  de 
deux  profeaseurs  des  classes  supérieures  touehaat  une 
esiploratioii  qu'ils  ont  ùàtb  sur  le  plateau  et  aux  envi- 
rons d' Alaise.  Ca  rapport  est  signé  Lé»n  Robert.  Prar 
apprécier  rimportance  de  ce  document,  il  faut  so  rap- 
fftl^.que,  dfiiia  son  mémoire^  d'aUldans  tn^  remar- 
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4^1^16  «911^  l^  l'impart  i^  }a  tiwf^w  «imMigiiiue  « 

id^é  d^  VQpiniPQ  iP9ifi«n9t  ^^  aoi  H'^it  appliqué  à  faipf 
ua«  réfut^tioa  énargiqu^  â^  syntèisie  iidui^)i,  avait  iém 

qIm^  qvi'm^  *'^^^^  ifmmi^  à  Al9m,  U  a'y  avait 

lôgg  4(3  c^QSitrugtîpn)  ^e^  qui  put  f^r^  tuppoidip  Taxiaer 
têQge  4' V9«  M)Qi§lffle  riH@  eu?  Ji  plftt^tt  IrftQûtdemtoii. 

Or  U  Fé$ii4t9»  4e  r«¥ft&ieB  9k\tmtàS  mtpi^  U.  Uqb  Ba> 

b§rt  6t  sQp  «pUëgue  lie  ^mt  liy^^ii  ^Ul  asiate  pite 
dk4lnm  4es  tr»Qe§  tf^g  riâôblM  \  i^  d'immanaas  tpa> 

vp,m  4§  «iFoePVftUfttloip  1 1^  4^  fmn  i^wmn^ ,  s^  da 

|«6tHf§  â'HP  fiai^fi  4u  m^rt  oà  aâf  laita  aant  éla* 
b^  d'|in§  mmè^  é¥Îâe9ti«  Ce  qui  dm^e  plus  {l'imi' 
m^^  fiefrr^  à  «â  dpeament,  a'^at  qu'il  sa  ^Bm^ 
cmoJmi  99^  U  tàa^igttaga  ^  M.  €h.  9.  ¥a9ai|^9, 
wmPJm  msii^  4e  1a  CosMaissidii  tircfaéolagiqQa  da  li 
ftêëêh^ve^y^^  Q^  viQAt  d'a^nMor  à  la  Société  da 
G^QfiR^li^i^  ni  QitMÎt  d<ia  «lémeifffia  de  la  ieaiété  4^4r 
mulation  du  département  du  Doubs.  C'est  une  Hota  é% 
9  pages  sur  les  explications  qu'il  a  données  dans  les 

Iw  }e8  ^mu^  éa^  p^te  Ms  Ddfiâraix,  fit  qui  Beat  eur 
sid4f^  eif  Iw  i^»»iii  reprfewtant  làs  bnbaaui  ien 
ÇtVnsam  që  eOTtottuteftt  àm»  ïarvm  da  Gésa^i  ûa 
âVM^  8|é  tM  <«i  ^tf ffwà  Aia«iQt  doa  tpœb^^ux  i  M*  ¥% 
rftign@  y  »  trouvé  4§s  osawieiite  btimalps  et  àesL  àéhn§ 
4i  9^mi^  qu'U  S09iM4m  «aaiiDii  adiiquaa,  jusqu'à 
meilleur  informé.  Il  parle  ensuite  d'p^  laaaiiuaaaat 
druidique  découvert  récemment  sur  le  plateau  d'Alaise, 
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d'une  galerie  couverte,  de  trois  murs  reconnus  dans 
une  propriété  appelée  les  Temples^  et  il  ajoute  (page  6) 
que  «  tout  cet  ensemble  présente  des  singularités  tel- 
lement frappantes,  qu'on  hésite  diflScilement  à  recon- 
naître une  pierre  druidique  dans  la  pierre  décrite,  une 
allée  couverte  dans  ces  fossés  si  remarquables,  un  lieu 
sacré  dans  ce  vaste  champ  de  pierre  et  des  enceintes 
de  fortifications  gauloises  dans  le  labyrinthe  que  des- 
sment  ces  longues  lignes  de  murgers.  Je  signale  donc 
sans  crainte,  ajoute  M.  Varaigne,' cette  partie  du  mas- 
sif d'Alaise  comme  méritant  d'être  l'objet  d'observa- 
tions approfondies  et  des  plus  sérieuses  études.  Car  le 
plan  sommaire  des  lieux,  qui  vient  d'être  dressé,  a  déjà 
fait  connaître  que  cette  entrée  fortifiée  de  la  bourgade 
antique  est  peut-être  le  plus  beau  spécimen  de  con- 
struction ifiilitaire  gauloise  de  l'époque  primitive  dont 
il  reste  encore  des  vestiges.  Le  champ  de  pierres,  dis^ 
posé  comme  un  glacis  au-devant  de  l'enceinte  dite 
Champ  du  matin^  paraît  jouer  le  rôle  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui,  en  termes  de  fortification,  les  chei^aux  de 

frise,  » 

Le  célèbre  naturaliste  et  voyageur  suédois  M.  Jean- 
Auguste  iWahlberg,  de  l'Académie  de  Stockholm,  a 
péri  dans  l'Afrique  méridionale,  en  chassant  un  élé- 
phant* Il  était  à  la  tète  d'une  expédition  scientifique, 
composée  de  MM.  Green,  Kooleman,  Cathcart-Castry, 
qui  avait  déjà  exploré  le  lac  Ngami,  les  rives  du  Tio- 
ghie,  celles  du  grand  fleuve  Tamalakas  ;  ses  collections 
ont  été  remises  à  M.  Letterstedt,  consul  général  de 
Suède  au  Cap. 
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/ketem  de  la  Soelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  6  mars  1857. 

M.  le  général  Almonte,  ministre  plénipotentiaire  du 
Mexique  à  Londres,  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir,  de 
la  part  de  l'auteur  M.  Garcia  Cubas,,  les  premières  li- 
vraisons  de  son  Atlas  géographique,  statistique  et  his- 
torique de  la  République  mexicaine. 

M.  Jomard  annonce  que  M.  le  capitaine  de  Bonne- 
main  vient  de  faire  un  voyage  à  Ghadamès  et  qu'il  en 
rapporte  des  inscriptions  libyques  tracées  de  la  main 
des  femmes  Touarèghes.  Il  ajoute,  d'après  une  lettre 
de  M.  le  docteur  H.  Barth,  qu'on  a  reçu  à  Tripoli  des 
nouvelles  du  départ  du  docteur  Vogel  du  Boumou  pour 
le  Wadây. 

La  Société  admet  au  nombre  de  ses  membres  M.  de 
KerhaUet,  capitaine  de  vaisseau. 

M.  Cortambert  fait  un  rapport  sur  le  voyage  de 
M.  Viquesnel  dans  la  Turquie  d'Europe,  et  présente, 
d'après  cet  ouvrage,  un  aperçu  statistique  de  l'empire 
ottoman.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

M.  de  Froidefonds  des  Farges  rend  compte  de  l'ou- 
vrage de  M.  Ernest  Blancheton  sur  la  colonie  du  Gap  de 
Bonne-Espérance.  —  Renvoi  au  BulleUn. 

M.  Lejean  donne  quelques  explications  en  réponse 
aux  observations  adressées  à  la  Société  par  M.  Buisson, 
au  sujet  de  la  notice  de  Bolgrad  qu'il  a  publiée  récem- 
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ment.  La  Commission  centrale  accueille  ces  explica- 
tions avec  toute  l{t  çeaâ»nç§  qu'olleg  iftéiit^nt,  et  invite 
M.  Lejean  à  se  concerter  avec  M.  Buisson  pour  fixer 
dans  r  intérêt  de  la  Géographie  la  vraie  position  de 
cette  ville. 

M.  Canot  écrit  à  la  Société  pour  lui  proposer  un 
projet  de  géographie  normale  et  destinée  spécialement 
^^x  étu4e3  Ql4$3ique3,  ïi^^  cette  g4agr»pbi9i  Idui  les 

mm  çte  \w^  ^rmax  écrits  ^v§ç  Terihc^r^pite  ^t  Uik 

car^tèr^  «n  u^age  çb^4 1^  p«^pl«|  qui  k%  |ièbito»t  QU 

les  ^pQ^d^nt,  On  y  jçûiâri^t  U  proQ««çiaii9fi  «t  m 

besoin  une  transcriptipfl.  0»  l««IWftUi  m  PU^Q*  k  «Ôtf 
dçg  ïiçms  UQUV^ux  le^  mm%  mQW^*lm  Utiles. 
M,  Canot  pfa;i$Q  qiw  Iqs  élèVW  4§  ^QS  éeelc^  A^rftiwt 
^sém^pt  fprnjiés^  cg  «lyijl^WQ»  «t  ^jl«  f  a^B^i^t  bi«iit 

tôt  pqpu^djri^é*  Pe  fîQm})rpu$  «ymtdge»  m  réiiulta» 
raient,  ^i^leA  l«l)  pei«:  l^  (^éssrapbto^  «li  â^vleodr^t 

^nsi  l^  \m  ^1  p§^plQ9  §t  r^pftn^Wt  eo  Fmaca  la 

goût  de  r  étude  des  langues.  Cette  communiçAtiott  fait 

TQbjf t  i'%jm  4wcu#pw}  k  l6«U§Uo  pwowat  part 
MM.  Jomard,  Guignif^t,  û^tiir^rt  et  AjM,  fiaot 
pçau,  A  la  afiitéi  4q  Mfto  (ligitisitoP,  i»  Sèfiiété  déidde 

qn'il  0^  li4  apj^tîtql^  jm  ^  i»^ddr«  une  fM^dsian 
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Séance  du  20  mar^  1857. 
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V0yitg6  du  oiipitaine  Boimemaîa  à  GhadMiès  et  des 
proobaines  exQuraioDS  qui  doivent  avoir  Ueu  à  ViniA- 
rieur  du  Sahara.  (Des  extraits  de  ces  deux  lettares  se* 
Font  insérés  au  Buitptm)^ 

M.  de  la  Roquette  aanonoe  que  dta  lettrea  parve»- 
Ques  de  l^^dree  lui  fout  ci^naltm  qu'on  vient  d^ 
af^readre,  pap  une  dëpèehe  de  U.  Henry  firianell  que 
te  célèin^  navigateur  Kane»  dopt  la  santé  senridait  aV 
mélinrer  depuis  quelque  tempa»  avait  vu  soi)  ét|tt  s'ag- 
graver subitement;  un  mdsaage  tél^raphique  retm  de 
la  Havane  le  représentai!  mèpm  comme  mqurant  Tout 
eepoir  ne  parait  cependant  pas  encore  perdu,  et  l'on 
considère  à  Londres  la  nouvelle  de  sa  n^ort,  donnéô  dans 
VAthen0nim  nnghis  dtt  7  mars,  oospae  piteateréd  (1). 

IL  l^alte-Brun  donne  oommunicatiott  d^une  Isttny  à 
lui  adrcsiâée  par  le  docteur  Barâi,  dans  lai|ùelle  ce  sa- 
vent voyageur  persiete  à  regarder  oommq  entièrement 
contFQuvée  la  nouvelle  de  la  mort  du  dqctsur  Yogel  i  à 
propos  de  Tannonoe  de  la  présence  des  Français  à 
Ouargla,  il  témoigne  Tesp^ir  que  des  relations  plus  sui- 
vies s'étafaUront  bientM  entre  le  Sowjtan  et  TAlgÉm. 
Le  même  membre  annonce  que  le  oafotaîne  Riohard 
Bipton  était  heureusement  arrivé  à  Zanslhar,  et  qaHl 
80  proposait  de  se  rendre,  sans  ptaraLns  de  temps,  au 
grand  lac  intérieur  de  T  Afrique.  M.  Alfred  HMtjf  com- 
plète Qetteneavelle  en  faisant  connaître  anssîramvée 
à  Zanzibai^  du  lieutenant  fipek^,  aompagnon  df  fiî- 
ehard  Burton» 

M.  Jcmiard,  au  nopdelaCoBneissiqn  dciprix  aannd» 

(!)  Lft  dor|e»t  Kaae  â  màlliidMsiaiiaei  itepoli  meecjplié. 
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avertit  l'assemblée  que  cette  Commission  a  achevé  son 
travail  et  qu'elle  a  décidé  à  l'unanimité  d'accorder 
la  grande  médaille  d'or  au  missionnaire  David  Li- 
vingston ,  premier  voyageur  européen  qui  ait  traversé 
de  l'est  à  l'ouest  l'Afrique  méridionale,  en  détermi- 
nant avec  exactitude  les  positions  géographiques  de 
cette  vaste  contrée.  La  Commission  a  réservé  les  droits 
du  docteur  Vogel  à  ce  prix  pour  le  prochain  concours. 
A  ce  propos,  M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau  de 
la  Société  une  esquisse  itinéraire  des  voyages  du  doc- 
teur Livingston,  dressée  par  lui  d'après  les  documents 
publiés  par  la  Société  des  missions  de  Londres.  La 
Société  décide  que  cette  carte  sera  insérée  au  Bulletin. 

M.  Ernest  Desjardins  dépose  sur  le  bureau  un 
opuscule  de  M.  Bousson  de  Mairet  sur  la  position 
réelle  de  l' Alesia  de  Jules  César,  dans  laquelle  l'auteur 
se  déclare  partisan  du  système  de  M.  Delacroix,  qui 
place  Alesia  près  de  Salins ,  en  Franche-Comté.  Il 
donne  ensuite  lecture  d'un  document  qui  se  trouve  à  la 
suite  de  cette  brochure  et  qui  lui  paraît  avoir  un  grand 
intérêt  dans  la  question.  Renvoi  d'une  note  au  Bulletin. 

M.  P.  Trémaux  présente  quelques  détails  sur  la  ré- 
daction de  la  carte  du  Soudan  oriental  qui  accompagne 
la  dernière  livraison  de  son  voyage  dans  cette  contrée 
de  l'Afrique. 

M.  Bollaert,  membre  de  la  Société  royale  géogra- 
phique de  Londres,  présent  à  la  séance,  offre  à  la  So- 
ciété plusieurs  opuscules  dont  il  est  l'auteur ,  en  lui 
adressant  quelques  paroles  de  sympathie,  de  la  part 
de  la  Société  de  Londres,  et  il  l'entretient  de  ses  voyages 
dans  différentes  parties  du  monde.  M.  le  président  re- 
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mercie  M.  Bollaert  de  ses  intéressantes  communications 
et  lui  adresse  les  félicitations  de  la  Société. 

M.  Snider-Pellegrini  lit  une  notice  sur  les  voyages 
qu'il  a  faits  dans  un  but  commercial,  en  Amérique,  en 
Asie,  en  Afrique,  et  spécialement  dans  le  Maroc  et  en 
Algérie.  Il  termine  cet  exposé  par  des  considérations 
sur  le  Maroc  et  sur  les  moyens  de  faire  la  route,  par 
terre,  d'Algérie  au  Sénégal,  La  Société  remercie  M.  Pel- 
legrini  de  son  intéressante  communication  et  décide 
que  sa  notice  sera  insérée  au  Bulletin, 

M.  Eugène  Besson,  professeur  à  Sainte-Barbe^  est 
présenté  comme  candidat  pour  faire  partie  de  la  So- 
ciété par  MM.  Lemaître  et  d'Avezac. 

La  Commission  centrale  fixe  le  jour  de  la  première 
assemblée  générale  de  1857  au  vendredi  17  avril. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOGIIÏTÉ. 


ATLAS  ET  CARTES. 
ttlM  des  ouvrages.  Donateurs . 

Allai  du  gouvernemeat  de  Twer,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société 
inlpérialé  ^éog^ftpliique  de  ftussiëy  par  les  officiers  du  corps  des 
àIPpe&teurs.  i  vol.  id^tbl.  ÈqA.  nkt^te.  bioctt.  hè  Aùftsi». 

Atlas  geografico»  estadistico  ebisUlHcO  de  U  Reptttttici  Mi^icabA,  p«r 
Antonie  Qireit  f  OàhéB.  UmAWi  lt(»6,  0  liTraléoi»  ià^felb. 

M»  Gamcu  t  GuftAa« 

Carte  du  Yucataa  et  du  Guatemala»  dressée  par  M.  A<  Morelet  p«Hr 
rintelligeoce  de  sou  voyage.  1  feuille.  M.  A.  Morelet. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  IlÉbAKGSS. 

Éléments  de  géologie,  par  L.  R.  Le  Canu,  2*  édition,  Paris,  1857. 
1  vol.  in-8%  M.  Lb  Canu. 

On  the  source  and  supply  of  cubic  saltpetre,  salitre  of  nitrate  of  soda, 
and  its  use  in  small  quantities  as  a  restorative  to  corn  crops  ;  by 
Ph.  Pusey.  London,  1853,  br.  in-8*.  —  Observations  on  tbe  géogra- 
phie of  Texas,  by  W"  BoUaert,  br.  in-8\  —  Abstracl  of  a  report 
made4>y  D'  R.  A.  Philippi  to  the  govemment  of  Chile,  of  a  iour- 
ney  into  the  désert  of  Atacama  in  1853-1854,  communicated  by 
W.  BoUaert,  broch.  in-8^  —  Vistas  en  la  provincia  de  Tarapaca, 
y  del  Puerto  de  Arica  dibij^adas,  por  Jorge  Smith,  dedicadas  al  senor 

don  M.  B.  de  la  Fuente  por  su  amigo  G.  BoUaert,  br.  in-8». On 

common  sait  the  sources  from  whence  obtained,  and  the  processes 
involved  in  its  manufacture.  With  observations  on  the  origin  of 
sait  and  other  saline  bodîes,  by  W.  BoUaert,  br.  in-8*. 

M.  W.  BOLLAERT. 

Les  Lémovices  de  TArmorique  mentionnés  par  César.  Peuplades  qui  les 
composaient.  Limites  de  leur  territoire.  Leurs  villes  principales,  par 
M.  M.  Deloche.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France.)  Paris,  1856,  br.  in-8%  M.  M.  Delocbi. 
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Qael^««8  MttVHtft  dèeatÉeâtIiNIlibIdgiqtiëS  itt  Alitli,  par  II.  Cb. 
Fi  Vari%tie)  meillbrê  dé  lift  GoâtblssidD  àrchéôIô^ctUë  ié  là  ïl^an- 
«to^^mté.  (EM^âil  du  MfHdilï»^  M  td  Société  à*imâàtm  du 
^^mf^Mnem  HM  Dm^i.)  Bf;  lifS*.  M.  Cb.  VAâAtôNs. 

NlHee  biWiogfa^liiqtie  el  liUéralre  Mr  le  Pbilobiblioa  de  Kicbard  de 
iiirf ,  prMéÉ»  a'ttni^  lHd«Htphié  de  tel  aùtéUi'  t>àf  Hippolyté  Go- 
filsri»i  ancM  llètè  de  l*ÉcoIe  ilnpériale  des  bbârtes,  etc.  Paris, 
48117,  br*  iil-«8.  M.  Ë.  C^ôCHÊRis. 

flar  rftpMIUlMl  «bt  Éimim  ÛtL  n\\,  coû6éé  atï  eôtilhiandeûiétil  de 
Ml  1«  ceint»  4*fiM€éyrac  à%  Latîtoré.  (Extrait  deé  rfoUi)elles  annales 
M  «ojfttgrw.)  &r.  iflMI*t  M.  V.  A.  MAtTE-bauN^. 

alÊMÔlttËB  Ï)ES  ACADÉMIES  ET  SOaÉTÉS  SAVANTES.  — 

llËCUEILS  PÉEUOblQUËS. 

llemoriaa  de  la  real  acadamia  da  eianaiaa  da  Madrid^  Unam  Itl  et  IV, 
2*  et  y  aérias.  (Ueiiaiaa  fiaiaaa  et  cieaaiaa  natufalca»  tomél  I  ^  II. 
(1"  partie.) -Madridi  «$56»  iii-4°. 
BoUetio  de  la  Saaiétri  e^^frApbif^e  impériale  de  Rlt8iie$  vol»  l»  S,  3 
at  4  pour  4859%  -»-  Genipte  rattdu  da  k  Société  iiographiqua  im- 
périale de  Russie  pour  «8554  Saiflt^Pétartboilrg»  «655. 
Antiquariak  tidaskrift»  udgivat  af  dat  kofei|élige  hoMialt»  «idslcrift- 
selskab.  «552-54»  G^^ahagua,  a  voh  itt<4*i-«^ABâa]ar  fbraordisk 
oldliTDdighedogliiatorieiidsifoaaf  de!  IteBialiga  noidiake  oldaMHft- 
selskab.  «554»  Gapenkagaai  «  voit  ia-6*i 
Smithsoniao  eoatribtttieos  to  knowled^i  toL  VIU»  Waabitigion, 

1856,  i  vol.  ia-4*. 
Memoirs  of  tbe  AmericaB  Aeademy  of  artaattd  aïkietiaaai  lioiiv^lla  ft€rie, 

vol.  V»  Bo4toa,  1855|  «  voli  ia*4\ 
Proceediogs  of  the  BostooSocietf  of  aaUwal  history  (suite  du  volume  V). 
Proceedings  of  ||ki  Aflliricao  pMiiaMp&iCël  So^i^tf  t  M^*  53  et  54. 
Mitthailungea  iiber  vichtiga  neua  Erfofsciiuiigen  lAïf  dafti  Ôèlammi- 
gebieta  der  Géographie)  vod  D'  A.  Petarmaim^  «856,  &»*  It^  ti  et 
xu.  —  Tbe  Journal  of  tha  ladiaa  Arekipelâib  «âd  EaUferh  Asia. 
New  séries»  r  «,  «856i  -*-  Jobntatef  tkè  FraofctfB  IbstttUie,  |tiil- 
let,  aoûtetaeptarabra  «856«--aftilaeltriil  derDédtaolitiÉ  Méi^eâlàh- 
discbea  GaeaUaabafti  4*  aalu  da  «856t  •^  aails^fflft  Af  Allgetteine 
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Erdkuade,  n**  39  septembre,  1856.  —  Annales  da  commerce  eité^ 
rieur,  octobre,  novembre  et  décembre  1856,  et  janvier  1857.— 
Bibliothèque  universelle  de  Genève,  octobre  1856  et  janvier  1857; 
archives  des  sciences  physiques  et  naturelles,  d*octobre  1856  à  jan- 
vier 1857. —  Nouvelles  Annales  des  voyages,  novembre  et  décembre 
1856,  Janvier  et  février  1857.  —  Journal  asiatique,  tome  VIIT, 

1856.  —  Revue  de  TOrient,  de  TAIgérie  et  des  colonies»  octobre, 
novembre  et  décembre  1856,  janvier  et  février  1857. — Bulletin  de 
la  Société  géologique  de  France,  novembre  1856,  février  et  mars 

1857.  —  Bulletin  de  la  Société  zoologique  d'acclimatation,  no- 
vembre et  décembre  1856,  janvier  1857.  —  Annuaire  de  la  Société 
météorologique  de  France,  4  n**'.  -^  Annales  de  la  propagation  de 
la  foi,  n*^  169  et  170.  — Journal  des  missions  évangéliques,  no- 
vembre et  décembre  1856,  janvier  et  février  1857. — L'Investigateur, 
journal  de  Tlnstitut  historique,  août,  septembre  et  octobre  1856.  — 

—  Nouveau  Journal  des  connaissances  utiles,  décembre  1856,  jan- 
vier» février  et  mars  185T.  -«-  Journal  d'éducation  populaire,  no- 
vembre et  décembre  1856,  janvier  et  février  1857.  —  Extrait  des 
travaux  de  la  Société  centrale  d'agriculture  du  département  de  la 
Seine-Ioférieure,  2*  trimestre  1856.—  Bulletin  de  la  Société  d'hor- 
ticulture du  département  de  la  Seine-Inférieure,  6*  cah.  de  1856. 

—  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers,  année  1856.  —  An- 
nales de  la  Société  d'agriculture,  arts  et  commerce  de  la  Charente, 
juillet,  août,  septembre  et  octobre  1856.  —  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de 
l'Aube,  Z^  et  4*  trimestres,  1856.  —  L'Isthme  de  Suez,  journal  de 
l'union  des  deux  mers,  n<"  13,  14,  15,  16,  17  et  18. —  Le  Centre 
algérien,  journal  de  l'Afrique  et  de  l'Orient,  5  numéros.  —  Le  Mo- 
niteur grec,  10  numéros.— L'EspérancOi  journal  grec,  14  numéros. 


EBRATA  DU  CAHIER  DE   FÉVRIER. 
Page  108,  ligne  11.  —  Au  lieu  de  :  Or,  on  voUque^  parmi  les  cheh 
roptères,  un  seul  genre^  le  genre  nycUnome,..  lisez  :  Or^  on  vcU 
giie,  parmi  les  cheiroptèresy  une  seule  espèce  du  genre  nyctinome. 
Page  111,  ligne  3.  —  Au  lieu  de  beUocudoSf  lisez  :  Botocudos, 
Page  119,  ligne  21.  *-  Au  lien  de  :  nous  ne  trouvons  plus  d'espèces 
cammiMeSf  lisef  :  nom  ne  trouvons  preeque  plu»  â^espèees  communes* 
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DISCOURS 

PBONONCi  A  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  M  7    AVRIL  1857, 

PAR   M.    GUIGNIAUT,  PRÉSIDENT, 

Membre  de  rinstitut  et  professeur  de  géographie  à  Ia  Sorboooe. 

Messieurs, 

B  y  a  quatre  mois,  fort  de  votre  confiance  et  de 
Fhonneur  que  vous  m'aviez  conféré,  j'essayais,  en  re- 
traçant à  grands  traits  le  mouvement  contemporain  des 
découvertes  et  des  études  géographiques,  de  préluder 
à  ce  savant  rapport  qui  allait  vous  en  présenter  le  ta^ 
bleau  à  la  fois  si  détaillé  et  si  précis  pendant  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler.  Aujourd'hui,  je  dois  remettre 
dans  vos  mams,  pour  le  transporter  en  de  meilleures 
que  les  miennes,  cet  honneur  dont  je  reste  fier,  et  inau- 
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gurer  en  même  temps,  dans  cette  première  assemblée 
générale  de  1857,  l'ouverture  d'une  période  nouvelle 
de  vos  utiles  travaux.  VoUë  aVèz  voulu  consacrer  d'une 
manière  spéciale  la  solennelle  réunion  de  ce  jour  au 
secobd  déd  Ueui  principaux  ^tes  dé  làini^éii.que 
vous  vous  êtes  donnée,  et  vous  entendrez  bientôt,  d'une 
bouche  autorisée  entre  toutes,  le  rapport  sur  le  con- 
cours du  prix  que  vous  décernez  chaque  année  pour  la 
découverte  la  plus  considérable  en  géographie.  Ainsi, 
comme  par  deux  ressorts  dont  le  jeu  périodique  con- 
court au  même  but,  vous  procurez  l'avancement  de 
la  science  en  dessinant  son  horizon  successivement 
agrandi,  vous  marquez  la  route  à  ceux  qui  doivent 
l'agranâîr  encore,  et  vous  signalez  d'époque  en  époque 
à  leur  émulation  les  explorations  qui  en  ont  reculé  les 
bornes  avec  le  courage  le  mieux  inspiré  et  le  plus  écla- 
tant sucées.  Nous  tie  craignoîls  pas  que  le  éhôix  sur  le- 
quel s'est  ari^êtôe,  cette  àtiriéë,  votre  'édmmission  du 
prii  Boit  inférieur  par  ftucun  point  à  C6u)t'  que  JWA 
avez  sanctionnés  jusqu'ici  de^  vos  applaudissements 
mérités. 

L'Afrique,  qui  en  est  redevenue  f objet,  demeure, 
et  pour  longtemps  encore,  l'un  des  plus  grands  ert  4es 
plus  féconds^  quoique  des  plus  périlleux  tbéAtres  âé^ 
déèaarerles  géographiques.  Si  le  digne  compftgh9&  âë 
Riobardsoii^  d'Orerweg,  de  Bârth,  edui  qui  pmsuaài^ 
y«it  àvec5  tmt  de  persévérance  et  d'efi^oi^  la  tâdié 
eésnnilne  M  nord  de  féquatetir^  juëqiie  Mm  )ës  pré» 
fmâews  âii  Soudan  oriental^  si  Édi^uard  Vogel  a,  m 
qu'à  Diigtt  né  plaise^  partagé,  et  plus  tristejoaeMt  es» 
cOTe>  le  s<wt  dm  deux  fyreifièéf  ô  \  si  la  nouvelle  expédia- 
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tion  projetés  atix  sourcéls  du  Nilj  et  qufe  devait  conduire 
«1  des  méiûbres  les  plus  distingtés  de  notre  Commîé- 
Am  centrale',  souflbe  des  difficultés  qiii  ne  ^ônt,  hôus 
en  avDfas  la  fconfmnce,   qu'tîti  ajbttniemént  à  côUJft 
diSàiv  on  àiitionce^  pAr  une  heureuse  cotupensatiëfl  ; 
qa'uti  autre  nombre  de  la  Société,  Un  savant  géogtft- 
pke^  M.  Maccarthy^  qui  a  depuis  longtemps  transporté 
son  ëéjdûr  dans  l'Afrique  française,  au  centre  inéliife 
èeiflfife  études,  se  propose  dé  réaliser,  avec  des  moyèiià' 
à'dtécutif»!  habilement  préparés,  ùii  autre  projet  bien 
dtti  ftà&  conçu,  hlis  à  Tohiré  du  jour  par  voUS,  encou- 
ragé par  le  gouvernement,  et  dont  Vous  entrétieiidrà 
mk  fc  Theure,  avec  rexpérifeuce  des  hommeé  et  flèé 
dlWteSi  \m  Voyageur  ici  présent  :  je  veux  dire  lé  pâS- 
§Mgk  de  l'Algérie  au  Sétiégal  par  Tombouctou,  passage 
^i  m  reliant  feo9  deilx  grands  établissements  dU 
ïlôM  et  dé  l'ouest  dé  l' Afri^e,  rouvrirait  à  notre  boni- 
nlSrlSé  du  fei  anciennes  voies  et  de  si  utiles  débouchés. 
Lé  SÈôftiënt  semble  saisi  à  souhait  pour  cette  entré- 
p\sfe,  car  b'est  celtii  ôû  la  haute  prévoyance  dé  l'Eih- 
pêteôP  tient  de  décréter  pour  l'Algérie  uti  systêWè  de 
cMmHs  dé  fèr  qiii  sera,  â  notre  époque,  comme  ftit 
dSftè  l'âiitiquîté  le  téseau  de^  voies  romaines,  lé  sëéàù 
d§  14  W^Bsation  eilropéenne  impriihè  sur  la  terre  d'À- 
ftiqtiëi  et  qiiî  iharquera,  mieux  que  tout  le  resté,  là 
tfiaétidn  définitive  de  la  phase  guerrière  à  la  phaàë 
pâeificfue  dans  le  développement  régulier  et  progressif 
ê8  nbtrë  iloiivéllë  France  du  Sud. 

Que  si,  des  rivages  français  de  l'Afrique,  nous  pot- 
t8a§  fao^  ïê^àrds,  messieurs,  vers  l'Europe  orientale, 
«&  fiftMll  de  s^illustrei*  nos  armeà,  et  vërë  î*Astte  1 6î- 
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sine,  où  reparatt  notre  influence,  là  aussi  nous  trouve* 
rons  à  nous  féliciter,  et  du  succès  des  impulsions  par- 
ties de  notre  Société,  et  de  Tappui  qu'elles  rencontrent 
dans  les  sages  mesures  du  gouvernement.  M.  Lejean, 
membre  adjoint  de  notre  commission  centrale,  ancien 
lauréat  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
est  parti  tout  récemment  pour  les  p^o^dnces  danu-* 
biennes  avec  une  mission  de  M.  le  ministre  de  riristruc- 
•tion  publique,  qui  le  charge  de  faire  de  ces  contrées 
une  étude  à  la  fois  géographique  et  historique,  récla- 
mée par  les  intérêts  de  la  politique  autant  que  par  les 
besoins  de  la  science.  M.  Victor  Guérin,  sous  les  mêmes 
auspices,  se  dispose  à  entreprendre  une  exploration 
nouvelle  et  approfondie  de  la  Palestine  et  des  cantons 
limitrophes  de  la  Syrie,  où  il  a  déjà  fait  un  voyage  dont 
les  résultats,  publiés  en  partie,  sont  du  plus  heureux 
augure  pour  cette  seconde  entreprise,  mûrie  d'ailleurs 
par  la  plus  consciencieuse  préparation.  Ancien  mem- 
bre de  l'École    française  d'Athènes,  il  continuera» 
comme  il  l'a  fait  dans  sa  remarquable  étude  sur  Ttle 
de  Rhodes,  de  donner  la  main  aux  recherches  de  ses 
jeunes  successeurs  qui,  par  un  progrès  croissant,  s'é-^ 
tendent  peu  à  peu,  tant  en  Europe  qu'en  Asie,  dans 
tous  les  pays  successivement  occupés,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  civilisés  par  les  Grecs.  C'est  comme  la 
mission  héréditaire  et  privilégiée,  à  travers  les  âges, 
de  l'ancienne  Grèce  et  de  la  France  moderne,  de  por- 
ter partout  à  l'unisson  la  gloire  de  leurs  armes  et  les 
bienfaits  de  leurs  lumières. 

Pourquoi  faut-il  qu'en  finissant,  messieurs,  après 
vous  avoir  rapidement  présenté  les  perspectives  d'avec 
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nir  dont  nous  avons  à  nous  féliciter  pour  la  science 
que  nous  cultivons  et  pour  la  patrie  que  nous  aimons, 
j'aie  à  déplorer  avec  vous  les  pertes  répétées  que  nous 
avons  faites  depuis  notre  dernière  séance  publique? 
Deux  membres  de  notre  commission  centrale ,  un  sa- 
vant (rf&cier  d'état-major,  M.  le  général  Auvray,  qui, 
après  avoir  servi  glorieusement  en  Espagne  sous  le 
premier  empire,  avait,  sous  la  restauration,  contribué 
par  le  talent  et  par  le  courage  à  planter  le  drapeau  de 
la  France  sur  les  murailles  d'Alger  ;  un  magistrat  digne 
de  nos  anciens  parlements,  M.  Isambert,  qui,  à  l'exem- 
ple des  Etienne  Pasquier,  des  Brisson,  des  Bouhier,  de 
tant  d'autres,  associait,  par  une  noble  alliance,  les  la- 
borieux délassements  de  l'érudition  et  les  devoirs  aus- 
tères de  la  judicature,  qui  venait  d'enrichir  du  même 
coup  la  géographie,  l'histoire  et  l'archéologie  d'une 
publication  importante ,  nous  ont  été  enlevés  à  quel- 
ques jours  l'un  de  l'autre.  Mais  tous  deux,  dans  un 
même  esprit,  quoique  dans  deux  carrières  différentes, 
ont  rendu  à  la  science  et  à  leur  pays  de  signalés  ser- 
vices. Qu'à  ce  double  titre  leur  mémoire,  que  nous  ho- 
norons, soit  à  jamais  respectée  ! 
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RAPPORT 

SUR  LB  PRIX  ANNUEL  POUR  LA  DÊOOUTERTE  LA   P1U9 

IMPORTANTE. 


de  Saint-MartiOf  et  Jomard,  rapporteur» 


^a  commission  du  Pn:^  mnuely  pour  la,  déca^vept^ 
|i^  pli^s  importante,  apir^s  un  examen  cousçiençie\)^  d^ 
voyages  quise  rapportent  à  Tannéei  1854»  s'^tgpcof^^ 
%  l'uns^pimité  pour  décerner  le  prix  f^u  D'  Qav^^  Lîr 
y^ngstone. 

lie  D'  Livingstone  est  un  de  ces  missionnaires^  i/f^ 
tq:^its,  intrépides,  qui  se  sont  voués  à  une  oeuvre  dftgM" 
^anthropie  aussi  difficile  que  périlleuse,  et  qui  ioaaXi  ^ 
même  temps,  et  du  même  pas,  avancer  le^  science  ^t 
la  civilisation.  La  Géographie  leur  doit  des  décQDVfP^ 
lpi:^gtemps  désirées,  des  progrès  qu'on  n'aurait  pç^  $S|^ 
rer,  et  l'Afrique,  peut-être  plus  qu'aucune  jutrg  ^^ 
trée,  a  été  le  théâtre  de  ces  utiles  travaux.  Pour  trouver 
la  preuve  de  cette  assertion,  ilsuffirait|de  jeterun  coup 
d'œil,  même  rapide,  sur  le  recueil  intitulé:  Church 
missionary  Intelligencêj:^  Personne  n'ignore  les  décou- 
vertes marquantes  de  M.  Rebmann,  de  M.  Krapf  dans 
l'Afrique  orientale.  Au  centre  de  l'Afrique  australe,  les 
missionnaires  français,  comme  les  missionnairesanglais, 
ont  pénétré,  depuis  ces  vingt  dernières  années,  jusqu'au 
20*  degré  de  latitude  sud,  et  maintenant  ils  sont  par- 
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MHHS  iu  ^"^  et  m  &^  âcigré,  oréant  des  étebJîBaeiaeate^ 
iBiftâaetes,  U  eat  ¥f lû,  mm»  qui  offriraient»  au  bedoia,  un 
pfiluge  aasiup^  vm  e^i^lorateuraf  Les  aervkea  renéis 
parles  missionnaires  à  la  cause  des  découvertes  géogra? 
ptpqufis  sont  done  încootestaUes  ;  on  ne  aaorait  tnqn  les 
leçoiinaitffe  et  les  bonnirer.  Entre  tous  hrille  au  {yreiei«r 
rang  le  révArend  Davidr  Livingstone,  par  une  penâvè? 
wnem  qtt'en  {leurrait  qualifier  d'béroïque« 

8ea  eip)erati(H)a  au  ecQur  de  l'Afrique  méridicËDale 
eut  oQtBuneneô  en  i9M  ;  elles  ont  continué p^Mlant  huit 
a^aéeâ  oonsécutiYas  jusqu'en  J866,  presque  sans 
âitenteptie»  et  aana  repos  ;  son  dernier  voyage  date  de 
iS^ài  ^'est  celui  qu'ilapréparé,  et  commencé  dès  lon^, 
aieo  eatte  réselution  qui  le  caractérise  et  qui  Fa  cqb-^ 
duit  heureusement  jusqu'à  la  mer  des  Indee,  aux  ao^ 
iMieb^pea  du  Zamfaèsa,  accomplissant  aine,  lepremiit 
des  Buropéens,  la  traversée  entière  del' Afrique  auabfftlei 
ittûnl  d'iiistrumrated'ohservatioa. 

Mm  nouft  dâvwe  rementer  plue  haut  pour  avoir  une 
idée  eomplôte  de  tous  cea  voyages  qui  forment  pew 
fimù  dire  des  entreprises  s^mrées. 

LqI^  juin  iSl^ft,  il  part  de  Kolobeng,  station  de  la 
msoion  anglaise  (par  9â*  latitude  sud,  23^  30  langitude 
est,  9am),  où  il  était  établi  depuis  longtemps.  Il  était 
eeocimpagné  de  IML  Qstivell,  qui  arrivait  d'Angleterre  et 
qui  se  joignit  à  lui  avec  M.  Murray.M.  David  LivingstoM 
timr^se  le  désert  de  Kalahari  et  débute  par  la  décoi^ 
verte  du  lac  Pigan^  et  de  la  riv^re  Teagé  qqi  ^j  jette 
à  l'enest.  Il  déeouvœ  aussi  à  l'est  la  rivière  X^ofuga^ 
kfge  d'abprdde  190  mètres,  maisi  qui  s'élargit|iffiquri 
AS^Z  mèlre»  ;  é^  {msqae  tiroia  f^ns  la  krgernr  dei  la 
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Seine  au  Pont-Royal  ;  le  lac  Ngami  passe  pour  avmr 
70  milles  d'étendue.  Le  voyageur  détermine  les  latitudes 
des  lieux  principaux  qu'il  visite,  aini»  que  leur  atti- 
tude. 

Dans  un  second  voyage  en  1850,  il  traverse  le  Zouga, 
et  ne  pouvant  continuer  sa  marche  dans  le  nord,  à 
cause  de  plusieurs  obstacles,  il  revient  à  Kolobeng. 

Dans  un  troisième  voyage  en  1861,  il  gagne  la  rivière 
Cbobe,  arrive  à  Linyanti  et  rend  visite  au  chef  fameux 
Sébétoane  ;  il  s'arrête  chez  les  Makololo  et  atteint  les 
rives  supérieures  du  graud  fleuve  Zambèse,  qu'il  aper- 
çoit pour  la  première  fois.  En  1852,  il  entreprend  son 
quatrième  voyage  dans  le  nord  et  le  nord-ouest;  il 
part  de  Kolobeng  au  moins  de  juin,  court  mille  dan- 
gers, revoit  la  rivière  Cbobe ,  visite  de  nouveau  les 
Makololo,  et  se  repose  enfm  à  Linyanti.  C'est  là  que  sous 
la  protection  du  chef  Sekeletu,  il  explore  le  haut  du 
fleuve  Zambèse,  en  admire  les  beautés  et  la  magnifi- 
cence, étudie  le  climat,  le  sol  et  ses  productions,  et, 
après  avoir  atteint  le  Leeba,  il  revient  à  Linyanti. 

David  Livingstone ,  ensuite ,  se  porte  vers  l'ouest, 
court  de  nouveaux  périls ,  tombe  dangereusement  ma- 
lade, et  atteint  enfin,  sur  l'océan  Atlantique,  la  viUede 
Saint-Paul-de-Loanda.  C'est  de  là ,  messieurs,  que  le 
courageux  missionnaire  vous  adressa  un  récit  sucdnct 
de  son  exploration,  vous  annonçant  une  carte  des  pays 
qu'il  avait  parcourus  et  ses  observations  astronomiques. 
On  sait  quel  accueil  généreux  il  reçut  des  Portugais  ; 
il  repartit  de  Loanda  avec  une  nouvelle  ardeur,  le  2à 
septembre  185i,  pour  retourner  à  Linyanti  ;  sa  résolu- 
tion était  d'ailleurs  arrêtée  de  regagner  les  bords  du 
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fleuve  Zambèse  et  de  le  snhre  jusqn*à  son  embou* 
cfanre.  Il  reste  àLinyanti  près  d- une  année. 

Ici  commence  le  voyage  vers  la  région  orientale.  Le 
D'  Livîngstone  arrive  aux  cataractes  de  Mosiotanya. 
Après  avoir  reçu  des  provisions  du  révérend  Moffat ,  il 
se  porte  vers  le  nord-est,  voit  les  bords  des  rivières 
Rafué  et  Loangua,  la  position  de  Zumbo,  et  revenu  sur 
le  Zambèse,  il  le  suit  jusqu'à  Tèté ,  i6'  degré  sud,  au 
Blonomotapa,  cet  ancien  chef-lieu  des  établissements 
portugais,  où  il  arrive  le  2  mars  1856 ,  et  bientôt  il 
arrive  au  delta  du  Zambèse  et  à  Quilimane.  On  sait 
que  de  là  il  gagna  Maurice,  revint  par  Suez  à  Alexan- 
drie et  Marseille ,  et  traversa  si  vite  la  France  pour 
retourner  en  Angleterre,  qu'on  n'eut  ici  connaissance  de 
son  retour  d'Afrique  que  par  les  lettres  de  Londres,  fl 
était  absent  depuis  seize  ans  de  son  pays  natal,  l'Ecosse. 

Tel  est  le  simple  et  trop  rapide  résumé  des  pérégri- 
nations de  l'intrépide  missionnaire  ;  mais  combien  la 
science  géographique ,  combien  l'ethnographie,  com- 
bien même  les  sciences  naturelles  ont  à  s'applaudir  de 
ses  investigations  I  Si  David  Livingstone  n'avait  fait  que 
traverser  de  part  en  part  l'Afrique  méridionale,  il  aurait 
sans  doute  droit  à  nos  éloges,  à  nos  chaudes  et  sincères 
félicitations;  mais  le  savant  missionnaire  a  presque 
tout  observé  dans  ses  longs  itinéraires,  la  nature  et  les 
lieux  habités,  le  climat  et  ses  productions,  les  hommes 
et  les  choses.  Muni  d'instruments  de  mathématiques,  il 
a  déterminé  astronomiquement  la  position  des  points 
principaux,  ce  qui  est  le  grand  desideratum  de  la  géo- 
graphie ;  il  a  presque  rempli,  sur  la  carte  d'Afrique, 
tout  l'espace  compris  entre  Angola  et  Mozambique , 
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des  lacs,  fraiH<*^  d^  nyi^s  ^t.  (b)8  t^t^rafit^»  vm^ 

^g^  Nqi^s  De  iwoyons  fQticqj^  i^i  ^19  ^  «ol^â^oi 
(^  s§«  voyages»;  vm  WW  eç^fPiîS  SfeV#  fij'ffti^f  }m 
BFt^  IWi  Fn»lai^,  V'  <J^ptiosn  des  Ue»»,  ^« 
fiai^l^  9t  d^  CQtttuofiflS,  le  t^b^u  <^,  trijm  fil  âll 

^ftW8i  %U8«  ki«n  qu>  r^^^O»  4iffifiilW  IWoMfe«W»8 
m  1^  IftBg^^»  4^  XAtmm,  siuf  la  dî^tÎMKÎQO  ^ 
WS^  «R  l«ft  P^lefttt  questtwft  qiii  divise»*  pir^wA^ 
9^^  )W  ^thnolog^eâ  les  plijs  érudits>. 

i^^ul^Daent  au  ç elief  4p  sp} ,  j|;i#^  ^  la,  iM^tm^  du 
^rf^  i  fie  jaa^ère,  à  ^l^içer  ^a  g^ele^f^  d^  l'Àf^lil» 
aBStrale.^  La  gyajod  j^g^  ^  ç^^e  n^^i^^,  le  i^^a^t^  g^ 
l0g^  ^\iJr<:^Qn,  a  d(umé  sa  Itaute  approbatjiw  9M 
5ffP*M^?8  ^ïi  révéreod  ;  et  q\^«Qt  à  qç^  qw  x^eg^de.  1» 
géogr^h^^PHie,  ^  Vor^graphiei ,  à^Vétowle  flep^  v^Uée» 

4g.  tc^  ies  gi'^iAàst  çour^  4'«auï^»  dw  chuteft  §^\,  ^ 
çftt^8ipt#fe.^§p  ]iap»  ou  petites  ^aeys  i^^éW^W*.!  trttaP 
«ve  le  IP-ft  Ngaioi*  le  Ufi  I^o^o^  le  la^  a^  suA  dft  Mîytei 
gn^  tjftute  rhy^ografibi^  çle^.  l^m  qu^il  g^.  imPPWM^ 
fi^  n'a  plus  r^  à  désire^,  que  ^e^  Q.]9^ervatiQm  4M»U^ 
bte&.s»P  Ifis^  Wtçefii  partîç^  d^  «o^^^t  (1), 

(1)  Les  observations  d^altitudes  ont  été  faites,  tantôt  avec  riostni- 
vwn^  à  ébéHUion,  taQtèl^feolethemooiètr%d#l^evrBiaip. 
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Q%  9^\  9QQ  pJIn^eurft  vpy ftges  ont  M  tSeetute  âfrna 
rintéfiouF  ^x\  c(»ûmnt  wbU^X  P9X  les  Portugais,  jim 
|k  ï%èfm  0^9  îfèm  âM>  atitr<9^  peujiîlQs  d'explorer  eftft 
(jéff^oîiSt  |^^9Qa  de  lfkiurâ{y)S8ea^wa  d' Afri^aQ  (1);  ^ns 
^'un8  tiAtAtîvei  ^  été  l^t^  pow:  tmv«paer  ce  coDtiattit 
^Sf^  en  part,  et  v^^%  de  18^(Mi  1^  181  A,  Bcdrft  (Jbattr 
ï^tii^ta)  §t  Asà^ro  (Ji^è)  aU^rent  de  Loaada  à  laoAte 
orientale,  mais  ils  étak^nt  d^ourvus  d'in^tram^le» 
m^Vki  dû^t  j^  Vboupew  de  la  nation  portugaise,  que 
}e  e^tiiQçnl^  de  rivalité  natioAude,  politique  ou  r^ 
giçu^  n'a  B^  aucune  façon  détourné  ses  repréeentautf 
m  Afriqiie  de  aeoonde^  lee  travaux  du  savant  nÛBÔeib' 
i^fâre*  Loin  de  là ,  les  marques  les  plus  g^iémuses  ée 
bieuffi^a^ce  et  de  protection  lui  emt  été  prodiguéei;  ^ 
non-seulement  à  Saint-Paul-de-Loanda ,  maie  ixàf 
l'vftté^eiir  jusqu'à  Qui^mane  ;  aussi,  dans  la  réception 
^ei^elie,  et  justement  entbo^iaate,  réoeumenl  fitile 
à  Londres  à  David  Livingstone,  le  représentant  du 
Portugal  a-t-îl  eu  la  satisfaction  d'entendre  les  hautes 
félicitations,  les  sincères  actions  de  grâces  adressées  à 
son  gouvernement  par  l'élite  des  savants  ç^  (Içji  yoy%; 
geuri;^  a]^\;â%  E\  §a  ^£ff^,  »ans  tes  secoure  qu'a  reçus 
le  GQur^eux  missioB^aire,  peut-^^lre  n'eut-il  pas  aceoash 
pM  sa  tâche,  au  milieu  des  fatigues  et  des  périls  sans 
nombre  qui  l'attendaient  et  qu'il  a  rencontrés.  Une  fois, 
il  est  resté  trois  nuits  enveloppé  dans  les  buiasoï^s.  çt; 
^es  racines  ine;5,trifiahlfSi  A?  «P^^^èçe,  à  y  r^t^jc  mJm% 

(4)  An  aceoant  of  the  dtscoyeries  of  th«  portuguese  in  the  inte- 
riorof  Angola  and  Mozambique,  etc.,  by  T.  E,  Bowdicb»  Lpod.  t824. 
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Le  pays  est  plein  de  lions  ;  les  animaux  féroces  abon- 
dent dans  les  forêts  et  dans  les  eaux  de  ces  régions  (1)  ; 
lia  été  plus  d'une  fois  exposé  à  ces  dangers,  sans  parler 
des  fatigues  du  désert,  du  manque  d'eau  et  des  mala- 
dies :  il  est  facile  de  se  figurer  les  privations  qu'il  a 
souvent  dû  subir  pendant  ces  sept  ou  hmt  amiées 
d'excursions ,  voyages  qui  représentent  des  marcbes 
de  près  de  deux  mille  lieues  (2) . 

Nous  avons  dit  que  le  docteur  Livingstone  avait  ob- 
servé et  étudié  les  mœurs  et  les  usages  des  indigènes  ; 
pour  donner  une  idée  de  ce  qu'il  a  fait  sous  ce  rapport, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  liûsser  parler 
lui-même,  en  resserrant  seulement  les  curieuses  notions 
qu'il  a  données  quand  il  a  été  interrogé  sur  cette  im- 
portante question. 

a  J'ai  trouvé,  dit-il,  les  indigènes  très  intelligents  ; 
le  trait  le  plus  saillant  que  j'aie  remarqué  dans  le  pays, 

(1)  Heareusement  la  terrible  mouche  appelée  £se<^,  qai  tue  les  ani- 
maax  tels  qae  les  bœurs  et  différents  bestiaux,  épargne  les  hommes. 

On  sait  Pexemple  du  voyageur  suédois  récemment  tué  en  Afrique, 
par  un  éléphant. 

(2)  C'est  peut-être  à  son  eitréme  tempérance  que  H.  Livingstone 
doit  la  force  qui  Ta  soutenu  pendant  ces  épreures.  Voici  ce  qu'il  écri* 
vait  de  Kuruman  en  1851  :  «  Depuis  plus  de  vingt  ans,  je  me  sais 
abstenu  de  stimulants  alcooliques.  Mon  opinion  est  qu'on  peut  entre« 
prendre  les  travaux  les  plus  fatigants  et  les  plus  rudes,  sans  y  recourir. 
Ceux  d'entre  nous  qui  avaient  à  supporter  les  plus  grandes  privations 
n*usaient  jamais  que  de  Teau  ;  il  ajoutait  :  Introduire  chez  les  natifs 
les  drtnX»  an^tots,  c'est  corrompre  à  la  fois  leurs  corps  et  leurs  âmes.  » 

Le  D'  Livingstone,  né  en  £eosse,  est  d*origine  américaine.  U  « 
débuté,  comme  Franklin,  par  une  profession  ouvrière  :  il  était  pt^r- 
car  dans  l'imprimerie  de  Bantyre. 
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c'est  le  haut  degré  d'estime  où  est  ]e  sexe  féminin.  Il 
y  a,  chez  eux,  beaucoup  de  femmes  qui  exercent  le 
pouvoir  de  chef.  Si  vous  demandez  quelque  chose  à  un 
homme,  avant  de  se  décider,  il  vous  dira  :  —  Bien  I  je 
vais  à  la  maison,  et  je  consulterai  ma  femme.  Si  la 
femme  consent,  il  fera  ce  que  vous  attendez  de  lui  ;  si 
elle  dit  non ,  il  n'y  a  aucun  moyen  de  le  faire  consentir. 
Lorsqu'il  se  tient  une  assemblée  des  chefs,  les  femmes 
sont  admises,  dans  le  conseil,  elles  y  ont  voix  délibé- 
rative.  Chez  les  Bechouanas  et  les  Gàfres,  les  hommes 
jurent  par  leur  père  ;  les  yrais  noirs  (les  Africains  du 
centre)  jurent  par  leur  mère.  Si  une  fenune  se  sépare 
de  son  mari,  tous  les  enfants  la  suivent  et  s'attachent 
à  elle.  Si  un  jeune  homme  tombe  amoureux  d'une 
jeune  fille  demeurant  dans  un  autre  village,  il  s'y  trans- 
porte, et  quitte  le  sien  ;  il  est  obligé  de  défrayer  en 
partie  sa  belle-mère  ;  en  sa  présence,  il  doit  prendre 
une  attitude  respectueuse  et  se  tenir  demi-agenouillé*^ 
J'ai  été  si  étonné  de  toutes  ces  marques  de  respect  des 
natifs  pour  les  femmes,  que  je  demandai  à  des  Portu- 
gais s'il  en  était  toujours  ainsi,  et  ils  répondirent  affir- 
mativement. Je  pense  qu'elles  méritent  tous  ces  égards. 
»  Pendant  tout  notre  voyage  au  centre  de  l'Afrique, 
nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  de  l'accueil  et  de 
l'afiFabilité  des  femmes  ;  il  en  était  de  même  en  descen- 
dant le  haut  Zambèse.  Tout  ce  qu'elles  nous  procu- 
raient, elles  le  donnaient  avec  grâce,  et  s'excusaient  de 
donner  si  peu.  En  arrivant  à  l'extrémité  de  l'est,  c'était 
encore  la  même  chose.  Partout  elles  nous  fournissaient 
des  aliments  jusqu'au  moment  où  nous  avons  atteint 
les  établissements  portugais.  Généralement,  au  centre 
de  la  contrée ,  nous  avons  trouvé  les  populations  re-* 


fiarepràUëment  bienteilkiites  et  bbtiiiëi»  pour  hôus, 
»  Dans  certains  eant^hsi  les  feaitoëS  infligent  liés  pu* 
BÎtiënsèleiiîBtûaris.  C*est  là  coutume  que  la  femme  ait 
séii  jardin  à  elle^  sa  maiisoti-à  elle  ;  mais  te  mari  ii'a  ni 
BiaijBbn,  ni  jardin  à  M,  et  âés  feimneS  le  tibiihiSseht. 
J'ai  entendu  un  homme  me  dire  i  —  Cttimiient!  mes 
fenimes  ne  veulent  riéfa  me  dcmnér  dii  Idut,  pas  tiaêmë 
tenemrriturel  Uh  homme  peut  àvbir  ciâfci  femnâèé,  et 
qtaitit|tiefois  léB  femmeâ  se  toâlisent  cotltf e  Wî.  Quaiid 
a  arrive  à  la  maison,  il  se  prés^hte  i  mîsttis^  n^  un} 
eëlle-ci  lui  dit  :  —  Je  n'ai  rien  pout  ^cJtis,  âdtéSsèz^vmë 
h  mifliriss  n*  deua;.  Il  va  au  «•*  kieuà:  Ijûi  lui  dft  ':  — ^  Vous 
^uves  vous  adresser  à  celle  q\ïé  tous  âiinéz  le  mîeui. 
Bt  ainsi  le  patîvte  mari  est  tiôttvbyé  de  Ttitie  &  ràutre; 
y  m  al  vu  un  ijui  s'était  poàté  lé  Mf  sui-  un  arBHè,  d'où 
ii  pousagdt  des  teris  doulourfeul  d'ritië  voix  retentissante, 
ir  Je  erî&yWs^  êriait^il,  aVbir  épousé  Kihq  femmes,  thaïs 
nfn  épousé  cinq  sôrtlèffe's^,  elles  ne  i^èrm'éttent  ^àk  qttë 
Ji  ^  prenne  aucun  alimeht..;))  En  revatichè,  si  une 
fîKnffié  s'oublie  jusqu'à  frapper  son  mari,  elle  est  abn- 
dtttle  à  la  grande  placé  dé  la  ville,  lieu  où  résidé  le 
chfeft  Là  elle  est  obligée  flë  chaîner  l'époux  stii-  feôil 
dm  et  de  le  porter  à  la  mdisbii,  au  milieu  des  rires  et 
dès  moqueries  du  peuple  ;  et  il  se  trouve  dès  ftemmé^ 
€pi  lui  crieijit  de  recommenter. . .  » 
-  Nous  pourrions  multiplier  ces  traits  de  mœurs  plus 
oti  moins  bizants  où  cunëù:t  i  liiaië  nous  devons  ibî 
â0)lè  arrêter ,  renvoyant  à  la  relation  qui  sera  bîéhtôl 
p«Wée^  et  qui  J^éhhettt'â  de  ùiieûx  apprécier  hnfêrêt 
des  Remarques  dû  savant  missionnaire. 

Nmis  tf  aVons  i[)lus  qu'un  ihot  à  ajouter  àù  èujet  de§ 
Yejages  ^tiiéë  )^ap}loii:eiitàràiinèe  1354,  poùt^  îaqiiéllé 


nous  décernons  lé  prix  au  révérend  David  Lîvingstone. 
Cette  même  am^  fttu  le  dôdteuï  Mmaird  Vogel  partir 
pour  le  Ouadây.  Il  quittait  les  rives  du  lac  Tchad  çoar 
silef  âii  royaiime  Se  ËàgKérini,  et  de  là  au  Ouadây, 
voyage  que  nul  Européen  n'avait  fait  jusqu'à  présent. 
Il  est  possible  que  le  docteur  ait  pénétré  jusque  dans 
ce  dertiiCT  5fôyààm6,  et  qu'il  ait  ^u  pfêndrê,  kVéc  les 
caravanes,  la  route  directe  de  Benghazy,  ou  qu'il  ait 
longé  le  Darfour  pour  gagner  le  Kordofan  et  le  Bahr-el- 
Abynâ^  ^ù  il  âtirail  trouvé  la  protection  égypttenfae. 
Si  ié  doeteu^  Vogel  avait  été  assee  hèùf  eux  jibur  âoeom- 
^Dédifficite  et  {M^illeux  toyage,  s'il  avait  pu  observer 
de  ôi^  yms  cette  eontarée  ftl  àatïemê  an  OuadAy^  qné 
Hetië  m  <eoBtiai3Sons  uti  peu  en  détail  que  par  la  reia^ 
tiëfi  d^  i[^Ueykh  arabe  M0hamiiied-el-Tounsy(i)^  eerteé 
66  V(]fyslgë  aurait  a^quk  un  glorieux  titre  à  la  récom* 
fNSfis^  solentielle  qui  sera  décernée  l'an  qui  vienti 
Mâllleiii^etismient  des  nouvelles  dé  nature  alarmante  )sé 
^nt  répandues  k  Tripoli  :  d'après  m^  bruits,  il  faudririt 
\Ê^t'm  le  nom  du  jéutie  et  i^avant  voyageur  sur  la  Us«é 
âlHd  victimes  que  l'Afrique  feetnblé  se  plaire  à  dévweri 
ho,  seule  espérance  qui  resté,  c'est  la  supposition  qu'il 
aii  fait  lui^DàÔ&è  feotirir  le  bruit  de  sa  morti  Oh  peut 
kmîA  m  rftppfeler  qti'uiie  Nouvelle  semblable  courut  m 
èiijét  di»  liôfi  ami  lé  ddctettr  fiarth  lui-tnême,  et  qu'elle 
Hit  iimmiké  bientôt  aprës,  p^tr  soti  retour  lnes|)éré  & 
TH]^lii  itmhWBi 

H)  Tat/»àe  ad  OûaSÀy,  put  le  elieykii  Mobamnied^n-TbiiDgT,  U«- 
éaH  été  VàtiM  jpat  le  D""  PerroDj  el  iftibllé  par  M.  Jomard»  Paris» 
in-S"*/  iS5i  y  aTec  une  carte. 


(272) 
APERÇUS  D'UN  VOYAGE 

DANS   LES   ÉTATS    DE    SAN-SALTADOR  ET    DE    GUATEMALA. 
PAB    M.    l'abbé    BBASSBtm    DE    B0UBB0UB6. 

Lu  dans  la  séance  publique  aoanelle  du  17  avril  1857. 


Invité  à  communiquer,  dans  cette  séance  solennelle 
de  la  Société  de  Géographie,  quelques-uns  des  inci- 
dents de  mon  voyage  et  de  mon  séjour  dans  V  Amérique 
Centrale,  je  ne  saurais  faire  mieux  en  commençant, 
que  de  remercier  monsieur  le  Présiiient  et  messieurs 
les  membres  de  cette  savante  Société  (l'avoir  bien  voulu 
m'honorer  de  leur  suffrage,  en  appelant  sur  mes  travaux 
l'attention  d'une  assemblée  où  je  vois  briller  à  la  fois 
l'élite  de  la  Société  et  de  la  science  de  la  capitale.  C'est 
pour  moi  un  encouragement  d'autant  plus  flatteur,  que 
je  m'imaginais  moins  en  devenir  l'objet,  lorsque  dans 
les  forêts  de  l'Amérique  j'explorais  les  ruines  d'un  passé 
trop  mystérieux  encore,  lorsque  je  recueillais  de  la 
bouche  des  Indiens  les  antiques  tradition^  de  leur  his- 
toire et  des  divinités  dont  ils  n'ont  que  trcrp  consaré 
le  souvenir.  — Au  mois  d'octobre  1864,  j'avais  quitté 
Néw-York  sur  un  des  vapeurs  du  transit  américain,  et 
je  m'étais  rendu  à  Greytown  ou  San-Juan  de  Nicaragua, 
qui  est  le  port  principal  après  celui  de  Bélize,  sur  la 
oAte  septentrionale  de  l'Amérique  Centrale.  De  ce  port 
on  arrive  au  lac  de  Nicaragua  par  une  belle  rivière 
aux  contours  pittoresques  et  ombragée  d'une  végéta- 


j 
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tion  magnifiqne,  image  d'un  printemps  perpétnelé  Ce 
lac,  semblable  à  une  mer  intérieure,  objet  de  tant  de 
spéculations  intéressées,  théâtre  aujourd'hui  des  luttes 
obstinées  d'une  poignée  de  forbans,  aux  prises  avec 
les  restes  d'une  population  décimée  par  la  guerre 
civile,  ce  lac  s'annonce  de  loin  par  les  sommets  volca- 
niques de  l'île  d'Ométépé  ou  des  Deux-Montagnes,  dont 
les  silhouettes  pyramidales  se  découpent  sur  un  fond 
d'azur  d'une  admirable  pureté. 

Au  village  de  Virgin-Bay,  les  voyageurs  qu'amènent 
les  vapeurs  américains  se  séparent  ordinairement,  lest 
uns  pour  aller  se  rembarquer  à  quatre  lieues  plus  loin 
sur  l'Océan  Pacifique,  les  autres  pour  entrer  dans 
l'intérieur  du  pays.  Riva»,  aujourd'hui  dernier  refuge 
de  l'expédition  de  Walker,  est  la  première  localité  de 
quelque  importance  où  je  m'arrêtai  :  connue  jadis  sous 
le  nom  de  Nicaragua,  elle  est  citée,  dans  les  mémoires 
de  Tévêque  Las  Casas,  comme  ayant  été  une  des  villes 
les  plus  importantes  de  l'Amérique  à  l'époque  de  la 
conquêteespagnole.  De  Rivasà Léon,  capitale  actuellede 
cet  État,  il  y  a  environ  quarante  lieues  de  distance  :  on 
voyage  à  dos  de  mulet,  par  des  sentiers  à  peine  tracés 
dans  la  forêt,  auxquels  on  donne  cependant  le  titre 
pompeux  de  Camino  Real.  Des  difficultés,  des  priva- 
tions de  toute  espèce,  attendent  le  .voyageur  dans  ces 
contrées  ;  malgré  ces  privatioqs,  le  trajet  est  plein  de 
charme  :  les  aspects  de  la  natiure  sont  si  grands  et  ai 
variés  ;  les  bois,  les  rochers,  les  eaux  mugissantes,  les 
volcans ,  dont  les  voix  formidables  font  entendre  des 
bruits  souterrains  semblables  aux  décharges  de  l'artil- 
lerie sur  on  champ  de  bataille  lointain,  tout  vous  frappe 
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ti  vous  étonne.  On  marche  sans  savoir  où  Y  on  va ,  lûàîs 
feet  inconnu  même  est  un  attrait  de  plus  pour  te  Voya- 
geur. 

Sur  la  route  de  Léon,  on  saisit  en  passant  le^  divers 
aspects  du  Mombacho,  volcan  éteint  qui  couvre  Gré* 
nade  de  son  ombre.  On  circule  ensuite  autour  de  son 
frère,  toujours  vivant,  de  Masaya,  que  les  Espagnols 
appelaient  la  Bocn  del  inficmo.  Dans  les  dentelures 
étranges  qui  en  couronnent  le  sommet,  il  y  a  quelque 
ehose  qui  donne  de  l'effroi;  le  jour,  on  distingue  une 
immense  colonne  de  vapeur  blanche  ou  jaunâtre,  qui 
s'élève  constamment  à  une  hauteur  considérable  et  qui, 
la  ntiit,  se  change  en  feu.  Des  bords  escarpés  du  lac 
de  Nindiri  qui  baigne  d'un  côté  sa  base,  je  restai  à  le 
considérer  longtemps  après  le  coucher  du  soleil  î  j'ad- 
mirais ses  reflets  rougeâtres,  brillant  tantôt  sur  la  sur^ 
face  des  eaux,  tantôt  colorant  d'une  lueur  sinistre  leà 
vastes  champs  de  lave  qui  courent  au  nord-est. 

En  sortant  de  la  bourgade  de  Managua,  on  suit 
pendant  tout  un  jour  les  rochers  qui  bordent  le  lao  du 
même  nom,  moins  grand  que  celui  de  Nicaragua,  avec 
lequel  il  communique  par  le  moyen  de  la  rivière  Pana- 
loya;  mais  s'il  est  moins  étendu,  ses  alentours  pré- 
sentent des  aspects  plus  pittoresques  :  les  montagnes 
se  découpent  d'une  manière  plus  abrupte,  et  le  volcan 
de  Momotombita,  qui  s'élève  au  nord-ouest,  forme  un 
Hot  aune  lieue  du  rivage,  qui  ajoute  à  la  grandeur  du 
tableatt."Vient  ensuite  le  Momotombô,  qui  s*âvance  danâ 
fe  lac  comme  un  promontoire  géant  à  une  hauteur  dé 
plus  de  sept  mille  pieds  ;  puis,  en  continuant  dti  sud-est 
âti  nordHûuest,  Vcdl  mesure  dans  une  étendue  de  quinze 
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fièûés  tine  chaîne  de  fcôties  plus  ou  moins  élevés,  dont 
B^t  ont  lé  titre  de  volcan. 

Rien  rfest  majestueux,  messieurs,  comme  cette  suite 
de  sommets,  considérés  du  haut  des  tours  de  la  cathé- 
toalè  de  Léon,  une  heure  avant  le  soleil  couchant.  C'est 
làh  tepéctâcle  dont  je  ne  pouvais  assez  rassasier  mes 
l*gàrds,  et  que  chaque  fois  je  contemplais  avec  un  nou- 
veau ravissement.  Entre  ces  volcans  et  les  collines  qui 
btirtîéïit  rOcéan  Pacifique,  j'admirais  la  plaine  de  Léon, 
ttûe  dès  plus  riches  et  des  plus  belles  du  monde.  AU 
lêVànt,  le  Momotombo  forme  dans  le  lac  de  Managua 
Ône  baie  célèbre  par  le  souvenir  d'une  antique  cité, 
ddtit  les  douceurs  et  les  coupables  voluptés  lui  méritè- 
Ifent,  suivant  les  traditions  indiennes,  le  même  châti- 
84eflt  que  Sodome.  Les  indigènes  en  ont  conservé  là 
mémoire  dans  leurs  chants,  que  j'ai  recueillis  ainsi  que 
là  Musique,  et  ils  montrent  avec  effroi  les  débris  de  là 
lîlté  maudite,  encore  visibles  sous  la  surface  des  eaux. 
Non  loin  de  là  les  Espagnols  avaient  édifié  la  première 
TÎUe  de  Léon,  à  laquelle  on  donnait  dans  la  langue  du 
^ys  l'ancien  nom  de  Nagarando,  ou  Xolotlan  dans 
éellë  dés  Mexicains  ;  mais  la  crainte  d'une  catastrophe 
&iiâlôèué  que  l'on  conçut  à  là  suite  d'une  inondation, 
là  fit  transférer  à  sept  lieues  plus  loin,  sur  le  terrî- 
VàiVé  de  la  ville  indienne  de  Subtiaba,  qui  forme  encore 
itijôurd'hui  un  de  ses  faubourgs.  En  portant  mes  i*e- 
fçifûs  vers  l'ouest,  je  distinguais  du  sommet  de  la  cathé- 
drale de  Léon  les  pauvres  édifices  du  village  de  Réalejo, 
jadis  le  port  espagnol  le  plus  important  de  la  côte,  et 
atl  delà  lés  ondes  bleues  de  l'Océan  Pacifique. 

Cèàt  Ià(^Ô]e  m'embai'quai,  après  un  âéjourde  deUk 
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mois  dans  l'État  de  Nicaragua,  en  travei*sant  le  golfe 
de  Fonsecapour  me  transporter  dans  TÉtat  de  San-Sal- 
vador;  je  visitai  en  passant  le  groupe  d*îles  connu  sous 
le  nom  d'archipel  d'Amapala  ;  la  principale  est  l'île  du 
Tigre,  si  longtemps  disputée  entre  les  Anglais  et  les 
Américains,  qui  en  devinèrent  instinctivement  l'impor- 
tance future  sur  les  destinées  des  établissements  du 
Pacifique.  ' 

L'État  de  San-Salvador,  où  j'entrai  par  le  port  de 
Conchagua,  dit  de  la  Union,  est  le  moins  étendu  de 
tous  ceux  de  l'Amérique  Centrale;  mais  il  en  est  le  plus 
peuplé  et  le  plus  florissant  sous  le  rapport  de  l'industrie 
et  du  commerce.  San-Miguel,  où  je  passai  ensuite  quel- 
ques jours,  est  une  ville  importante,  située  dans  un 
vallon  chaud  et  malsain,  au  pied  du  volcan  du  même 
nom,  dont  les  feux  la  menacent  sans  cesse;  elle  est 
célèbre  par  les  deux  foires  qui  s'y  tiennent  annuellement 
et  qui  attirent  un  grand  concours  d'étrangers,  jusque 
des  extrémités  du  Pérou. 

En  partant  de  San-Miguel  pour  gagner  l'intérienr 
de  l'État  de  San-Salvador,  on^commence  à  gravir  les 
premiers  échelons  de  la  Cordillère  des  Andes,  dont 
les  sommets  dénudés  rappellent  partout  le  souvenir  des 
feux  souterrains  qui  les  ont  produits  et  qui  ne  cessent 
encore  d'y  causer  de  fréquents  ravages.  A  la  seconde 
journée  de  marche,  on  pénètre,  à  la  suite  de  plusieurs 
gorges  profondes,  dans  les  plaines  d'Umana,  qui  sont 
d'une  grande  fertilité.  Mais  ce  qui  attira  mes  regards, 
cenefut  pas  tant  le  spectacle  de  l'industrie  et  de  l'agri- 
culture, que  les  paysages  imposants  dont  le  panorama 
environne  toute  la  vallée  du  Lempa.  Je  vois  encore 


(  277  ) 

en  ce  moment  ce  fleuve  aux  ondes  transparentes,  rou- 
lant au  fond  de  la  campagne  comme  un  vaste  ruban 
argenté,  reflétant  les  rochers  de  granit  dont  il  baigne 
la  base,  et  dans  un  lointain  d'azur  les  cimes  fumantes 
des  volcans  du  Salvadof  qui  terminent  le  tableau.  Je 
ne  sais  quelle  couleur  biblique  le  soleil  levant  donnait 
alors  à  la  nature  américaine,  dont  les  beautés  me  rap- 
pelaient involontairement  les  descriptions  poétiques 
que  Lamartine  et  Chateaubriand  nous  ont  données  du 
Jourdain  à  sa  sortie  du  Liban. 

Malgré  moi,  messieurs,  je  me  laisse  entraîner  aux 
souvenirs  grandioses  de  cette  journée.  Je  me  hâte  avec 
^ous  de  laisser  derrière  moi  ce  beau  fleuve  avec  ses  col- 
lines aux  teintes  ardentes;  j'abrège  ce  voyage  pour  ne 
pas  abuser  de  votre  patience,  et  quittant  la  ville  de 
San-Vicente,  avec  le  volcan  du  même  nom  qui  se  dresse 
au-dessus  d'elle,  je  gravis  les  montagnes  qui  vont  me 
mener  à  Cojutépèque,  séjour  actuel  du  gouvernement 
de  San-Salvador.  Je  jette,  avant  de  m* engager  entre  les 
précipices,  un  regard  sur  les  plaines  magnifiques  de 
Giboa,  derrière  lesquelles  se  montre  en  forme  de  dos 
de  baleine  le  volcan  de  Salvador  et  dans  une  perspective 
lointaine  les  premiers  sommets  de  ceux  de  Guatemala. 

Cojutépèque  est  une  petite  ville  mi-partie  espagnole, 
mi-partie  indienne,  aux  eflfets  pittoresques,  bâtie  sur 
un  des  mamelons  de  la  Cordillère  et  surmontée  comme 
les  autres  d*un  pic  volcanique  du  même  nom.  Car 
quelle  est  la  localité ,  dans  cette  conixée,  qui  n'ait  à 
côté  d'elle  un  volcan  éteint  ou  brûlant  encore  ?  De- 
puis le  tremblement  de  terre  du  mois  d'avril  1854, 
qui  détruisit  de  fond  en  comble  la  ville  de  San-Sal- 
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vador,  le  gouvernement  s'y  est  transporté  wsi  qw 
Vévêque.  Rien  n'est  frais,  rien  n'est  gracieux  çonmi^ 
ççtte  petite  ville,  à  cinq  mille  pieds  de  hauteur  da^ 
Içs  Cordillères,  lorsqu'on  s'en  approche  en  sort^ijftt  dç^ 
g^îmes  arides  qui  ceignent  sa  base;  ses  euvirp^s  SQUt 
^,es  plus  pittoresques.  Le  lac  d'Elopango,  qui  lab^^ç 
au  sud-ouest,  serpente  dans  une  sorte  d'entonnoif  (Je 
rochers,  dont  la  forme  rappelle  celle  du  lac  des  Quatç^- 
Cantons  près  de  Lucerne  ;  mais  au  lieu  des  frimas  qui 
tiennent  la  Suisse  pendant  six  mois  enveloppée  4ans  un 
çiatiteau  de  neige  et  de  glace,  ici  c'est  un  printemps 
éternel,  et  les  brises  chaudes  d'Elopango  sont  chargées 
des  parfums  enchanteurs  de  la  flore  tropicale.  Au  Uçvi 
de  la  chapelle  où  la  tradition  helvétique  place  le  débw* 
quement  de  Guillaume  Tell,  la  tradition  superstitieuse 
des  Indiens  environne  d'une  mystérieuse  terreur  ^ 
gi'otte  où  la  déesse  des  eaux  vient  leur  demander  cha,que 
année  un  tribut  inhumain.  J'ai  recueilli,  durant  tout 
m,on  voyage  dans  l'Amérique  Centrale,  les  récita  mer- 
veilleux dont  se  compose  la  légende  populaire,  av^Ct  1^ 
même  soin  que  les  traditions  historiques  dont  çe^  ççttl^- 
trées  abondent. 

Le  lac  d'Elopango,  ainsi  que  les  autres  bassiuf^  ^f 
ce  genre,  si  nombreux  entre  les  pieds  des  volçi^s, 
avait  été  primitivement  consacré  aux  génies  d^s  ^J9Jt* 
^a  nation  antique  des  Toltèques,  dont  les  restes  se  d^^ 
persèrent  au  douzième  siècle  sur  taat  de  régioxia,  y 
cuvait  apporté  avec  sa  civilisation  les  nombreuses  d^yî- 
nitéa  auxquelles  elle  rendait  un  culte  superstitiç^^^, 
Tlaloc  était  adoré  dans  le  Mexique,  conu^ae  le  ^0m 
de  la  foudre  et  de  la  tejçupête  qui  pirép^e  1^  pVji^ 
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fécoJMiatrice;  ailleurs  sa  femme  Xochlquetzal»  appelte  k 
TlaJK^allau  Matlalcuéyé  ou  la  dame  aux  jupous  d'azur^ 
pîgkrtagQait  ces  booneura,  et  c'était  à  elle  qu'une  foula  de 
contrées <iaûs  l'Amérique  Centrale  rendaient  partiçuliè- 
xemei^t  leurs  hojmmages.  Chaque  année,  à  l'époque  où 
leis  gerbes  du  maïs  encore  vert  et  laiteux  sont  9ur  le 
peint  de  se  coaguler  pour  entrer  en  maturité,  on  sacri* 
fiait  à  la  déesae  quatre  jeunes  filles,  choisies  parmi 
les  familles  les  plus  nobles  du  pays;  on  les  paraît 
d'habita  de  fête,  on  les  couronnait  de  fleurst  et 
on  les  transportait  sur  de  riches  palanquins  au  bord 
des  çaux  sacrées  où  le  sacrifice  devait  s'accomplir* 
]Ues  prêtres,  vêtus  de  longues  robes  flottantes,  la 
t&tc  ceinte  de  la  mitre  ornée  de  plumes,  marchajieat 
e^  avant  des  litières»  portant  à  la  main  les  cassolettes 
de  tnétal  où  brûlait  l'encens  de  copal.  La  viU§ 
d'Elopango ,  célèbre  par  son  temple,  était  voii^nj^ 
du  Isifi  du  même  nom,  dont  l'étymologie  fait  allu- 
£iQU  aux  gerbes  de  maïs  tendre  {elotl^  gerbe  de 
paaj»  tendre).  Il  était  dédié  à  la  déesse  Xochiquetzal« 
4  qui  Ton  offrait  les  jeunes  victimes,  en  le^  précipitant 
du  haut  d'un  rocher  dans  l'abime.  Au  moment  d'acco^i- 
plir  ce  rite  inhumain,  les  prêtres  s'adressaient  tour  à 
touxr  au^  quatre  vierges  :  pour  chasser  de  leur  irna^ 
ginatix)n  l'épouvante  de  la  mort,  ils  leur  faisaient  un 
tableau  riant  des  délice^  dont  elles  allaient  jouir  dan^ 
la  société  des  dieux,  et  leur  recommandaient  de  ne  pas 
ouldi^  alors  la  terre  qu'îles  auraient  quittée,  en  sup^ 
fiiwX  la  divinité  i  qui  on  les  envoyait  de  se  reodre 
lavqarables  aux  moissons  prochaines. 
O^  fêconVi  que^  daga  lea  derniers  twps»  larsqiae 
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déjà  se  répandait  partout  la  nouvelle  de  la  conquête  de 
Mexico  par  les  Espagnols,  une  de  ces  jeunes  filles, 
redoutant  le  sort  qu'on  lui  préparait,  à  la  vue  de  ses 
compagnes  qui  venaient  de  disparaître  sous  les  eaux, 
protesta  contre  son  destin  et  menaça  les  prêtres  d'irriter 
les  dieux  conti'e  la  nation,  au  lieu  de  les  apaiser,  si  on 
la  faisait  périr.  Ses  paroles  eurent,  dit-on,  TefFet  qu'elle 
en  attendait,  et  le  peuple  effrayé  empêcha  qu'on  la  pré- 
cipitât dans  le  lac. 

Messieurs,  plus  de  trois  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
cette  époque,  mais  les  indigènes  n'ont  pas  oublié  leurs 
traditions  antiques.  D'une  obstination  que  rien  ne  par- 
vient à  ébranler,  lorsqu'il  s'agit  de  leurs  coutumes,  ils 
célèbrent  encore  en  bien  des  localités  des  rites  secrets, 
souvenirs  de  leur  idolâtrie  passée.  A  Elopango ,  on  ne 
sacrifie  plus  les  quatre  jeunes  filles  à  la  déesse'  des 
eaux  ;  on  s'accorde  toutefois  à  dire  générîUement  que 
chaque  année,  à  la  même  époque,  on  lui  abandonne 
un  petit  enfant  non  baptisé.  J'ignore  si  on  le  jette  à 
l'eau;  mais  on  assure  qu'il  est  déposé  à  l'entrée  d'une 
grotte  qui  ne  s'ouvre  que  sur  le  lac,  et  que  là  la  déesse 
sortant  de  l'onde,  sous  la  figure  d'une  belle  femme  au 
corps  de  serpent,  l'enlève  et  l'entraîne  au  fond  de 
l'abîme.  Étant  descendu  au  bord  du  lac,  j'étais  curieux 
de  vérifier  ce  fait.  Je  pris  un  canot  creusé  dans  un 
tronc  d'arbre  ;  deux  Indiens  me  conduisaient.  Je  leur 
parlai  des  traditions  du  pays,  en  leur  faisant  boire  im 
verre  d'eau -de-vie.  Ils  sourirent  en  me  regardant  et 
hochèrent  la  tète,  car  il  est  rare  qu'ils  répondent  immé- 
diatement et  avec  franchise  à  ces  sortes  de  questions. 
J^  vin9  au  but,  et  leur  demandai  s'il  était  vrai  qu'on 
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eût  offert  l'année  d'avant  une  victime  à  la  femme-ser- 
pent, c  Pom*quoi  non,  dirent-ils,  puisque  c'était  le  seul 
moyen  d'obtenir  des  moissons,  et  la  dernière  a  été  si 
bonne!  »  L'année  précédente  il  y  a  eu  une  famine,  et 
c'est  parce  qu'on  a  négligé  la  dame  du  lac  {la  senora  de 
la  lagiata).  Je  voulus  alors  me  faire  conduire  à  la  grotte; 
mais  ils  s'y  refusèrent  constamment  sous  divers  pré- 
textes. Un  pêcheur  ladino  (civilisé  à  l'espagnole) ,  chez 
qui  je  mangeai  quelques  poissons  au  retour  de  ma  pro- 
menade, m'assura  avoir  découvert  un  jour  une  grotte 
par  hasard,  en  menant  sa  barque  entre  les  rochers  :  il 
n'avait  pas  osé  y  entrer  à  cause  des  Indiens ,  mais  il 
avait  aperçu  à  l'ouverture  quelques  pierres  superposées 
et  sur  l'une  d'elles  des  restes  de  papier  brûlé  et  de 
copal. 

Pour  me  rendre  de  Cojutépèque  à  la  ville  de  San- 
SaJvador,  je  longeai  pendant  une  demi-journée  les 
escarpements  aux  crêtes  dentelées  qui  ceignent  le  lac 
d'Elopango  :  tout  en  contournant  les  anfractuosités  de 
la  montagne,  je  rêvais  à  la  mythologie  mexicaine;  ma 
mémoire  me  représentait  ces  scènes  cruelles,  et  lorsque 
le  soleil  disparut  derrière  les  montagnes,  je  crus  voir 
se  dresser  sous  le^  lueurs  chancelantes  du  jour  les 
spectres  de  ces  prêtres  barbares  avec  les  ombres  de 
leurs  tendres  victimes  qu'ils  se  préparaient  à  offrir  au 
génie  des  eaux. 

Ce  n'est  que  le  lendemain  que  j'arrivai  à  San-Sal- 
vador.  Aux  abords  de  cette  ville,  on  traverse  des  ravins 
profonds  où,  sous  des  labyrinthes  de  verdure,  coulent 
des  ruisseaux  limpides,  issus  du  volcan  voisin  ;  car,  je 
le  répète,  chaque  ville,  pour  ainsi  dire,  a  le  sien.   Des 
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aUées  (i*une  végétation  éblQui$9aute,  où  tea  frujlta  ^tlm 
fleurs  s«  donnant  reude&^vou^  &ur  le  même  ^xe^  m# 
çplu]iuise^t,  et  je  DQ  me  l£^$s^  point  d*^kdami^  les  ri* 
ç^e^ises  que  la  nature  étale  dwaces  lieux.  Gommetnt  d9 
teUe3  l;>eautés  pe  aéduiraient^eUes  pas  les  smtki  MaU 
î'wtre  dans  le^  premières  rues  de  la  ville;  quel  aspect 
désolé  1  Des  maisons  bouleversées  de  foiid  en  comblai 
d^  murs  croulant  sur  eux-mêmes^  des  é^^es*  d^ 
temples  renversés  qu  chancelants/  partout  k  ruin^ 
partout  Tabandcm  le  plus  affreux*  Les  ruçs,  les  plafieç^ 
^a  çarreyTourss  présentent  le  même  spectacle»  U  ;  avait 
l^oins  d'un  an,  S^-n-Salvadoi*  était  une  des  cités  l§a  plu^ 
fLofissantes  de  r  Amérique  Centrale  ;  elle  était  renommée 
pQUiC  son  luxe^  pour  ses  plaisirs,  peut-être  aus^  poiic 
ses  voluptés  coupables.  La  plaine  où  elle  est  sitij^, 
a^n^  que  les  douces  vallées  de  la  Peotapole  dana  les 
t^p^  ^tiques,  présent^  à  l' mil  des  enchanteoiento  dA 
tcmte  sorte;  la  nature  y  prodigju^  ses  dons  les  pius  ^ui* 
siants. 

Cependant  c'est  durant  les  jours  austères  de  la  pénir 
teuQa  qu^  la  main  de  Dieu  s'esit  appesantie  suit  eltou 
Dans  k  nuit  du  Jeudiiau  vendredisaint  de  l'année  l$ô4» 
](&  peu{4e  venait  de  sortir  des.  églises,  où.  le  saint  de» 
saints  était  voilé  dans  un  BfK)oumfint  commémoratiî  de 
la.  n\Qr^  du  {Lédempteur.  Tout  à  coup  des  oadllatmi» 
redoutables  se  font  sentir:  la  terre  tremble,  quadis-je?. 
eUe;frémit  %  elle  se  meut  de,  bas  en,  baui ,.  détada^  e^  un 
mom^t  les  édifices  de  leiurs  bases  les  plus^  solides  ^ 
1^  e^ojupe  sw  leur^ fondements;  pnls,  par  un  changer 
ment,  subit»  les  secousses  devenait  i^àorixcmtalâSir.  h^ 
4^1ac^^Je3  cenv9rs<i.;  IJn-  m<Hn.eii|l,  aprés^  la  viUaa'oC» 
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ffitplas  qci'xme  vaale  nupe.  Au  prunier  choc,  U  fbide 
des  b|ibitaut8  a' était  jetée  da»»  les  rues  et  sur  les  plaeM. 
ëperdua,  à»  ge^9W«  pitewant,  ae  frappant  la  poitrine  el 
orii^nt  ^i^t  baut  les  péG]sié9  qu'fdie  venait  âe  confesser 
en  s^ret  quelques  heures  ayant,  demandant  à  Dieu  de 
r^pargper  et  d'arrêter  l^s  effets  de  sa  eolëre. 

Pamsi  ce^  conjonctures  teriibles»  Tévéque,  le  piras 
S^ddana,  fuyant  mi  palais  croulant ,  était  aoeoura, 
i^'oixbliant  lui-^mèine  au  milieu  de  son  troupeau  désolé)  M 
bo^  pai&teur ,  il  prodiguait  à  tou$  le&  consolations  que  hi 
religion  seute  pei^t  donner  dans  oes  moBaemtsi  terribles; 

Poyjc  opérer  cette  ruine  universelle,  quelques  seemMial 
avaient  sufiL  Actuellement  rien  n'y  pouvait  remédie»  ^ 
et  les  mères  de  famille  n'avaient  rien  de  mieux  à  laira 
que  de  se  retirer  de  ce  lieu  de  désolatioo  paur  aDer 
clierQber  ailleurs  un  asile.  Heureusement  peu  de  per«- 
$onji^es  avaient  péri.  Pe^adant  que  le  gouvernement 
prenait  des  mesures  pour  empêcher  ks  conséquepoes 
funestes  d'une  pareille  catastrophe,  l'évoque,  k  ped, 
au  milieu  de  l'obscurité»  de  la  nuit,  se  mettait  en  cber 
min  pour  le  village  le  plus  voisin.  Les  fèmines  et  lea 
enfants  suivaient  en  pleurant  les  pas  du  pasteur  :  om« 
fbndue&dans  une  même  calamité,  les  riches  patociennes 
çt  les  pauvres  fillQS  du  peuple  eu  des  IncUens  conqixb 
marchaient  enseiftble  à  la  recl^rehe  d'un  abri. 

Moins  d'une  année  s'était  écoulée  depuia  cette  évé* 
pemi^nit^  lorsque  je  pas^aipar  lesruines  deSon^Ssdvaéor. 
Qmilques.  ma»ii^9^  eommeuiçaient  à  se  relever  ;  mai»  te 
goux^iTueippnt,  craignant  le  voifiônaget  du  ¥ok»un,  deat 
1^  IféipeBc^  avairt  éiké  tant  d»  foia  fatale,  avait  lésefas  ^ 
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b&tir  une  nouvelle  capitale  à  trois  lieues  plus  à  rouest, 
dans  les  terres  de  la  métairie  de  Santa-Tecla.  Il  n'a 
cependant  pu  faire  oublier  aux  Salvadoriens  leur  cité 
chérie:  semblables  aux  habitants  de  Portici,  que 
tfépouvantent  point  les  fureurs  du  Vésuve ,  la  plupart 
sont  aujourd'hui  retournés  à  leurs  foyers  ruinés;  ils  rebâ- 
tissent leurs  maisons  ,  séduits  par  la  nature  toujours 
belle  dont  les  enchantements  ont  bercé  leur  enfance. 
Malheur  à  eux,  cependant,  si  cette  terre  venait  à  s'en- 
tr' ouvrir,  au  lieu  simplement  d'ébranler  les  édifices  ! 
Quand  on  passe,  partout  elle  résonne,  comme  si  seu- 
lement une  voûte  légère  d'argile  recouvrait  quelque 
vaste  abîme  inconnu,  et  l'on  soupçonne  qu'un  lac  sou- 
terrain en  occupe  les  profondeurs. 

De  San-Salvador  à  Guatemala,  la  route,  en  passant 
par  Sonzonate,  où  je  me  dirigeai  d'abord ,  traverse  les 
hauts  sommets  d'Apaneca.  On  descend  ensuite  à  Ahua- 
chapan,  ville  célèbre  par  ses  puits  volcaniques,  qui 
fournissent  à  toute  la  contrée  des  couleurs  minérales 
toutes  préparées.  Plus  loin ,  on  trouve  la  limite  des 
États  de  Salvador  et  de  Guatemala,  formée  naturelle- 
ment par  des  ravins  profonds  où  coule  le  fleuve  Paz  ou 
Pajca^c^esUk'àireYEau  qui  sépare.  On  remonte  ensuite 
dans  la  Cordillère ,  et  Ton  ne  voyage  plus  un  mo- 
ment sans  avoir  devant  soi  les  cimes  altières  des 
volcans  guatémaliens,  réunis  comme  un  groupe  de  py- 
ramides titaniques. 

Mais  j'ai  hâte,  messieurs,  de  vous  amener  parmi  les 
Indiens  de  la  Véra-Paz  ,  de  vous  parler  de  leurs  cités 
ruinées  et  des  traiKtions  si  vives  encore  de  leur  ancienne 
grandeur.  Je  ne  saurais  toutefois  passer  la  ville  deGua- 
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témalasans  mentiontier,  devant  le  public  éclairé  et  choisi 
qui  m'écoute,  Taccueil  si  hospitalier  que  j'ai  reçu  dans 
cette  capitale.  Comme  Français ,  comme  voyageur ,  je 
tiens,  à  faire  entendre  ici  l'expression  de  ma  reconnais^ 
sance  pour  la  bienveillance  générale  dont  j'ai  été  l'objet 
dans  cette  contrée  lointaine,  pour  l'intérêt  réel  que  tous 
les  Guatémaliens  éclairés,  sans  distinction  d'opinions 
politiques ,  membres  du  gouvernement,  du  cl^gé,  des 
corporations  religieuses,  de  la  Faculté  «t  de  l'Université, 
m'ont  témoigné  et  pour  le  concours  empressé  qu'ils 
ont  prêté  à  mes  recherches.  Je  dois  en  particulier  des 
remerciments  à  monseigneur  l'archevêque  de  Guate- 
mala, non  moins  illustre  par  les  curieux  mémoires  qu'il 
a  publiés  sur  l'histoire  de  son  pays,  que  par  ses  vertus 
et  son  rang ,  et  au  docteur  Padilla ,  dont  les  savantes 
investigations  obtiendront,  sans  nul  doute  ,  l'approba-* 
tion  de  la  science  historique. 

Grâces  à  ces  dispositions  bienveillantes,  j'ai  pu  com- 
pléter sans  trop  de  travail  les  documents  qui  me  man- 
quaient encore  pour  achever  mon  Histoire  des  nations 
civilisées  du  Mexique  et  de  V  Amérique  Centrale^  anté^ 
rieurementii  Colomb,  C'est  sous  ce  patronage  favorable 
que  j'ai  réuni  tant  de  monuments  curieux  de  linguisti- 
que et  d'ethnographie  ;  que  j'ai  pu  parcourir  si  heureu- 
sement la  Véra-Paz,  province  si  peu  connue  des  Euro- 
péens ,  et  apprendre,  dans  mes  relations  intimesavec  les 
indigènes,  leurs  langues,  leurs  coutumes  et  leurs  tra« 
ditions. 

C'est  dans  ces  contrées  qu'il  faut  aller  pour  savdr 
avec  quelle  ténacité  les  Indiens  ont  gardé  les  coutumes 
antiques  de  leurs  pères.  I^aloi  e$pagnole  tes  acontraints, 


âàs  rcMÎgine  de  la  conquête ,  à  se  Isâna&t  beflltal'  ^  et, 
plus  que  personne,  j*ai  eu  roccâ^ion  de  dépl^i^  c* 
fatal  Bystème  de  compulsion  pour  Mre  ebti^r  led  Iliâlèi)» 
d»i8  rÉglise*  S'ils  reçoirenl  extérieurement  <}uelques 
iacrementSf  s'ils  assistent  aux  cérémonies  eatbôliqfues , 
e'69t  trop  souvent^  hélas  !  pour  les  altéirer  et  y  tnèler 
àfè»  rites  réprouvés*  En  bien  des  localités  inême  led 
Sfisperstitions  de  l'idolâtrie  ee  sont  fondues  avec  notjne 
lilurgie,  sans  que  les  Indiens  soient  capables  de  distin- 
guer le  vrai  du  faux.  Mais,  en  d'autres  endroits ,  ils  ne 
flont  chrétiens  que  de  noiû,  tandis  qu'au  dedauâ  ilâ  sont, 
non  pas  seulement  sciemment  idolâtres,  mais  encore 
ennemis  jurés  de  la  foi  chrétienne.  Ils  s'ageuouilleiit 
devant  la  croix  ou  les  autels  ',  mais  sous  ces  autels^ 
derrière  ces  croix,  ils  auront  placé  des  idoles  auxquelles 
ils  IrtHdent  leurs  véritables  hommages* 

Vous  dirai-je  ce  qui  est  à  peine  croyable  ?  Leà  fêteà 
àBë  saints  du  oalendrier  sont  célébrées  dans  thaque 
bourgade  par  des  confréries  dont  les  membres  se  coti- 
sent pour  subvenir  aux  frais  de  ces  solennités.  Eh  bien^ 
messieurs ,  depuis  les  temps  les  plus  rapprochés  de  la 
eOiiquète  espagnole,  il  y  a^  au  su  et  au  vu  de  bien  des 
eûrés^  chez  les  Indiens,  surtout  dans  les  grandes  bour^ 
godes  appelées  los  Jltùs  dé  Guatemala  ^  des  confirëried 
formées  en  l'honneur  de  Judas,  du  traître  qui  donâà  té 
baiser  au  Sauveur.  Ces  confréries  existent,  et  c'est  ot*-» 
dinairement  dans  des  grottes  isolées  de  tout  regard 
qu'elles  célèbrent  leurs  fêtes,  dont  la  principale  coîttêidte 
atee  le  vendredi  saint.  Ce  qu'ils  y  font,  je  n'en  sais  rien. 
Gomment  elled  furent  imaginées  et  fondées»  conun^t 
e&es  odt  pu  w  perpétuer  jusqu'à  nôa  joars»  la  Mtiiè 
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pour  te  chfiitiamsoie  setde  les  expliqué,  surtout  Ifti*. 
qGion  "^fi&ùt  à  m  rendre  compte  de  la  manière  dotit  ittè 
légion  toute  de  paix  M  iï^troduite  daiid  ces  Contrées. 

Où  sait  trop  bien ,  d'ailleurs,  dataâ  quel  esprit  titi 
gfMd nombre  d'Indiens  r^eVaient  lés  sacrements  dàâs 
tes  premières  années  de  la  conquête.  Ces  mêmes  télî- 
giêUl  dont  les  chroniques  racontent  la  conversion  des 
Ittdiêïis^  doûûeût  cent  fois  des  preuves  de  leur  idolâtrie. 
Pendant  que  la  hiérarchie  catholique  s'organisait  à 
M^co;  à  Guatemala  et  ailleurs,  Tantlque  hiérarchie 
Molètre  se  reconstituait  partout  sotis  une  forme  mysté- 
rieuse. Le  chef  suprême  du  sacerdoce  pour  T  Amérique 
Centrale  avait  son  siège  à  Samayac,  à  trente  lieues  envi- 
rôti  à  Touestde  Guatemala.  Là  où  il  y  avait  des  évêques, 
il  y  avait  dés  prêtres  idolâtres  avec  un  pouvoir  analogue^ 
là  où  il  y  avait  des  curés  ou  des  religieux,  des  ministres 
iûfériéUrs  du  même  gradé.  Avant  d* aller  à  l'église  pour 
faîife  baptiser  son  flls,  le  père  de  famille  indien  introdui- 
sait le  ministre  idolâtre  qui  pratiquait  ses  rites  à  sa 
màliièrtej  à  sept  ans,  on  confirmait  Tenfant  dans  le  fia- 
gtiaBsme,  car  c'est  aitisi  que  l'évêquê  de  Chiapas, 
NUfiet  de  la  Vega,  en  parle  dans  ises  Constitutions  dio- 
césaines. Le  mariage  à  l'église  était  précédé,  comme 
ettcore  aujourd'hui,  d'une  longue  suite  de  cérémonies 
aîrtî^es.  Si  un  homme  était  administré  dans  une  mala- 
die êrave,  Uh  ministre  liagualîste  Venait  lui  laver  Tex- 
trême-ofiction  sur  tous  les  membres  où  il  l'avait  reçue. 

Et  Fou  s'êtotinera,  messieurs,  que  ces  peuples  soietït 
eûcore  si  attachés  à  leurs  coutumes  I  Sans  doute  îl  en 
eSt  disparu  Uh  grand  nombre  ;  la  hiérarchie  sacerdotale 
dé  Saihatac,  découverte  eu  1703  par  le  père  Mâtgi) 
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de  Jésus,  a  été  dissoute  et  ses  membres  emprisonnés 
pour  la  vie  à  Guatemala.  Mais  que  de  traces  il  en  reste 
encore  I  Je  possède  un  calendrier  des  jours  et  des  fêtes 
idolâtres  qui  date  à  peine  de  trois  ou  quatre  ans  :  il  est 
en  langue  quichée,  et  c'est  ce  calendrier  qui  guide  encore 
les  vingt  mille  Indiens  de  la  bourgade  de  Santa^Catarina 
Ixtlahuacan  :  on  y  trouve  toute  la  science  astrologique 
usitée  par  les  prêtres  idolâtres  du  Jour  ;  on  y  lit 
leurs  noms,  leurs  demeures  et  les  noms  des  lieux  où  ils 
continuent  à  sacrifier.  Les  prières  qu'il  renferme  sont 
un  mélange  sacrilège  où  quelques-uns  des  noms  les 
plus  augustes  de  notre  religion  sont  accouplés  à  l'ido- 
lâtrie la  plus  grossière. 

C'est  monseigneur  l'archevêque  de  Guatemala  lui- 
même  de  qui  je  tiens  ce  rituel  curieux  ;  ce  prélat,  qui 
connaît  toutes  ces  particularités,  en  gémit  profondé- 
ment, et  il  attend  du  ciel  le  miracle  qui  seul  peut  ouvrir 
les  yeux  à  cette  portion  si  nombreuse  de  son  troupeau. 

Les  Altos  de  Guatemala^  où  se  passent  ces  choses, 
faisaientpartie  autrefois  de  l'ancien  royaume  du  Quicbé, 
dont  les  princes  de  la  Véra-Paz  étaient  tributaires.  Dans 
cette  dernière  contrée,  les  superstitions  sont  moins 
vivaces,  les  Indiens  en  réalité  plus  chrétiens,  grâce  aux 
premiers  religieux  qui ,  avec  Las  Casas ,  empêchèrent 
les  Espagnols  d'y  entrer  les  armes  à  la  main.  Le  fleuve 
Motagua,  qui  se  jette  au  nord  dans  le  golfe  de  Hon^^ 
duras,  est  la  limite  naturelle  de  la  Véra-Paz  et  de  la 
province  proprement  dite  de  Guatemala,  Les  montagnes 
y  sont  si  élevées  et  si  rapprochées  en  même  temps,  que 
le  voyageur  est  constamment  obligé  à  monter  et  à 
descendre  du  climat  le  plus  tempéré  au  climat  le  plus 
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chîEtUâf  du  haut  d'une  forêt  de  pins  au  fond  d'un  pré- 
cipice où  les  eaux  roulent  en  mugissant  dans  des  lits  de 
marbre  »  sous  des  massifs  de  fleurs  et  de  verdure.  Des 
oimes  de  Beleh-Quéché  (les  neuf  montagnes) ,  on  dé- 
couvre daus  un  panorama  immense  la  cité  de  Guate- 
mala, assise  siu*  un  plateau  à  cinq  mille  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ;  elle  apparaît  avec  ses  volcans 
dans  un  horizon  éloigné  de  plus  de  vingt  lieues,  comme 
^  elle  était  à  vos  pieds. 

C'est  en  descendant  de  ces  sommets  gigantesques  par 
le  revers  opposé  que  l'œil  embrasse  les  plateaux  de  la 
Vera-Paz,  Rabinal,  dont  le  nom  rappelle  une  tribu  puis- 
sante, rivale  des  Quiches,  se  montre  dans  le  lointain ,  au 
milieu  d'une  vallée  magnifique;  tout  autour  se  déta- 
chent, comme  degrandsbras,  d'immenses  rameaux,  en- 
vironnant au  loin  les  plateaux  inférieurs  jusqu'aux  rives 
du  noble  Uzumacinta  qui  va  se  perdre  dans  le  golfe  du 
Mexique.  Avant  mon  arrivée,  personne  ne  parlait  des 
noâit^euses  ruines  dont  ces  montagnes  sont  remplies* 
Je  gagnai  la  confiance  des  Indiens  en  leur  racontant  leurs 
propres  traditions  ;  ils  me  conduisirent  d'eux-mêmes  à 
Nimpokom ,  capitale  de  la  puissante  nation  des  Poko- 
mames,  dont  l'enceinte  renfermait  peut-être  plus  de 
cent  miUe  âmes.  Sur  un  mamelon  immense  qui  sur* 
plombe  la  vallée  de  Rabinal,  à  une  hauteur  de  quinze 
cents  pieds,  se  dressent  les  débris  de  cette  cité  perdue, 
et  ses  élégantes  pyramides  dominent  un  panorama 
dont  la  grandeur  ne  saurait  se  décrire. 

Chaque  semaine ,  les  Indiens  que  je  prenais  pour 
guides  me  faisaient  connaître  de  nouveaux  vestiges  ;  ils 
jouissaient  de  mon  plaisir  et  detnon  étonnement  C'est 
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ainsi  que  je  connus  Gakyug,  dernière  ville  des  Rabi-* 
naliens,  d'où  les  religieux  les  firent  descendre  dans  la 
plaine  pour  bâtir  leur  bourgade  actuelle,  à  une  lieue  de 
l'ancienne  cité.  C'est  ainsi  que  je  vis  tour  à  tour  les 
ruines  de  Xéocok,  de  Cubul  et  de  Zamaneb,  antique 
berceau  de  Rabinal,  ville  aux  ruines  immenses,  située 
au  point  culminant  de  la  chaîne  de  Xoyabah,  d'^ù  elle 
domine  les  courbes  du  grand  fleuve  ;  puis  Cawinal,  sur 
l'autre  rive  de  rUzumacinta,  l'une  des  quatre  pre- 
mières villes  des  Quiches,  puis  Panzuh,  Tzalam, 
Xénimachun,  etc.  Partout  je  trouvai  des  débris  plus 
ou  moins  bien  conservés,  partout  mes  Indiens  savaient 
me  raconter  des  traditions  remplies  d'intérêt,  relatives 
à  leur  existence. 

La  plupart  de  ces  noms  je  les  retrouvai  ensuite  dans 
un  manuscrit  en  langue  cakchiquèle,  que  j'étais  en  ce 
moment  occupé  à  traduire.  Ces  villes  avaient  été  con*- 
quisesparun  roi  duQuîché,  Qikab,  que  ses  exploits  et 
sa  science  magique  avaient  fait  surnommer  l' Enchanteur. 
Ainsi  que  chez  les  anciens  Toltèques,  la  magie  joue  un 
grand  rôle  dans  toutes  les  histoires  de  l' Amérique^Cen- 
trale  :  le  mot  Nahual^  qui  veut  dire  toute  science  ou 
science  de  tout,  est  fréquemment  employé  pour  expri- 
mer la  sorcellerie  chez  ces  populations  ;  de  là  le  mot 
de  Nagualisme  appliqué  par  les  missionnaires  espar 
gnols  aux  rites  et  aux  enchantements  dont  les  prêtres 
idolâtres  usent  encore  en  secret. 

Le  roi  Qikab,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  savait 
prendre  toute  les  formes  :  ceUes  du  lion  et  du  tigre  lui 
étaient  familières.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  le  pkis  grand 
des  conquérants  Quiches  ;  mais  l'art  de  la  magie  ne  hû 
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{btpas  moins  utile  que  ses  armes  pour  opérer  ses  con- 
^tes.  Sur  h  côte  de  terre  chaude  voisine  de  l'océan 
Badfique,  les  habitants  de  PétsPtayub  lui  opposaient 
one  résistance  invincible.  Une  montagne  infranchis-^ 
sahledéfeodait  l'approche  de  leur  cité  :  d'un  coup  de  son 
épée  enchantée  il  fendit  la  montagne  qui  se  brisa,  dit 
la  tradhiQD,  comme  quandla  foudre  tombe  et  fait  éclater 
le  pocber  le  plus  dur^ 

Bans  la  poésie  de  leurs  idées ,  les  Indiens  animaient 
la  aaiure  entière  ;  c'^est  de  là  même  que  leur  antique 
religion  paraît  dériver  ses  dogmes.  La  foudre  qui  gronde, 
h  terre  qui  tremble,  le  volcan  qui  mugit,  le  vent  qui 
agile  les  feuiUes  des  arbres,  les  nus^s  qui  tourbillon- 
HDt  au-dessus  de  la  plaine  ou  sur  la  suriace  des  lacs, 
h  séchevesse  qui  dévore  les  moissons  avant  leur  matu- 
sité,  tout  cels(  est  phas  ou  moins  animé;  même  encore 
aujourd'hui,  chacune  de  ces  choses  a  son  esprit  invi- 
sible qui  participe  àk  divinité,  qui  est  en  tout  et  partout. 
Le  génie  des  volcans  s'appelle  le  Cœur  delà  Montagne, 
KtQdLJo  huyu.  C'est  lui  qui  lance  les  flammes  et  fait  bouil- 
lonner* la  lave  dans  le  cratère. 

Dans  une  éruption  terrible  qui  menaça  la  nation 
Cakchiquèle  encore  errante,  son  chef  Gagawitz  annonce 
qu'il  va  combattre  le  génie  qui  les  tourmente.  Je  raconte 
textuellement.  Messieurs,  il  revient  au  bout  de  deux 
jaurs  et  s'écrie  :  «  Le  Gœur  de  la  Montagne  s'est  rendu 
mon  prisonnier,  il  est  mon  captif,  ô  mes  frères,  ô  mes 
aînés.  Lorsque  le  Coeur  de  la  Montagne  commença  à 
a't)uvrir^  sachez  que  le  feu  fit  bouillir  la  pierre  :  c'est 
oelte  pierre  qui  s'appelle  brûle  à  blanc ,  et  ce  n'est  pas 
una  émttraude^  Mais  il  y  a  treite  autres  pierres  qui  for- 
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ment  ensemble  la  danse  du  cœur  du  mont  Gagxannl. 
Cette  danse  s'exécute  avec  un  grand  fracas  ;  une  mul- 
titude de  peuples  y  ont  leur  part  et  les  bruits  formida- 
bles qui  s'y  entendent  ne  sauraient  se  calculer.  » 

Telle  est,  Messieurs,  la  légende  des  volcans  ;  elle  a 
donné  naissance  au  drame-ballet  appelé  Xtzul^  ou  lé 
Mille-Pieds,  qui  s'exécute  encore  chez  quelques-unes 
des  populations  indiennes  de  l'état  de  Guatemala.  Qui 
n'en  comprendrait  les  allusions  ?  Les  indigènes  complè- 
tent la  légende  d'une  manière  non  moins  pittoresque* 

Qikab  l'enchanteur  manquait  d'hommes  pour  conti- 
nuer ses  conquêtes.  Ses  vassaux  fatigués  se  refusaient 
à  lui  en  fournir.  Que  lui  manquait-il,  cependant?  Tins- 
trument  terrible  du  cœur  de  la  montagne,  le  Ton  ou 
tambour  sacré  de  bois  creux  que  les  Mexicains  appellent 
Teponaztli^  aux  sons  duquel  les  pierres  précieuses  du 
volcan  dansaient  au  fond  du  cratère.  Au  bruit  de  ce 
tun,  s'il  peut  s'en  emparer,  les  peuples  s'assembleront 
des  contrées  les  plus  lointaines;  des  ravins  et  des  pré* 
cipices,  les  soldats  sortiront  pour  marcher  sous  ses 
ordres  à  la  conquête  de  l'Amérique.  Gomme  autrefois 
Gagawitz,  Qikab  s'ouvre,  par  ses  enchantements,  les 
entrailles  du  mont  Gagxanul  ;  il  en  enlève  l'instrument 
redoutable,  et  bientôt  à  ses  sons  redoublés  qui  font 
trembler  les  nations,  ses  armées  se  grossissent  de 
toutes  parts.  11  acheva  ses  conquêtes,  et  les  contrées 
même  du  lointain  Orient  (le  Honduras} ,  ajoute  la  tra- 
dition, subirent  le  joug  du  roi  Qikab. 

Lorsqu'il  se  trouva  le  maitre  absolu  de  la  terre,  il 
enferma  le  tun  sacré  dans  le  mont  Kozintun,  où  per« 
sonne  ne  peut  le  voir.  Mais  toutes,  les  nuits  on  àper* 
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çoit  de  Rabyuç^al  les  flammes  mystérieuses  qui  annon- 
cent sa  présence.  Heureux  celui  qui  pourra  y  pénétrer! 
Il  se  rendra  maître  des  immenses  richesses  des  rois  du 
Quiche  et  à  Taide  du  tambour  du  roi  Qikab,  il  réunira 
tous  les  Indiens  sous  un  même  sceptre  et  régnera  sur 
r  Amérique  entière. 

L'abbé  Brasseur  de  Bourbourg. 


APERÇU  GÉOGRAPHIQUE 

DE  LA  HAUTE  ALBANIE, 
Par  M  H.  IIecquard,  consul  à  Scatari  (1). 


La  haute  Albanie,  aussi  appelée  Albanie  blanche  et 
Gué^atia,  est  bornée  au  nord  par  les  monts  Vomitor  et 
Bieloplic,  à  l'ouest  par  l'Adriatique  et  le  Monténégro» 
au  sud  par  le  Scombi,  et  à  Test  par  les  montagnes  qui, 
partant'd'Ochrida,  viennent  aboutir  à  Plava,  enfermant 
les  villes  de  Prisren,  Jakova  et  Ipek.  Elle  comprend 
une  grande  partie  des  pachaliks  de  Prisren  et  de  Menas- 
tir,  et  celui  de  Scutari.  Je  m'occuperai  principalement 
de  cette  dernière  province  qui  est  la  moins  connue  et 
ia  plus  intéressante  par  la  composition  de  sa  popula- 
tion, ses  coutumes,  ses  institutions,  son  organisation 
politique  différant  dans  chaque  montagne  comme  dans 
chaque  district. 

(1)  Ce  travail  e»t  eitrait  d*ao  ouvrage  plus  étendu,  que  Tauteur  le 
propose  de  publier  bientôt. 
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.  Le  pachalik  de  Scutari  est  borné  au  nord  par  lêâ 
districts  de  Pastrovitch,  Smilovo,  Ulizza  ( Albahié  aiitri- 
diienne)  et  le  Monténégro;  à  l'est,  par  les* districtii 
d'Ipek,  Jakova  et  Prisren  (pachalik  d'Uskîup,  sa  Utilité 
de  ce  côté  est  fixée  à  l'endroit  où  se  réuttlssetit  les  dëtti 
Drins)  ;  au  sud  par  le  fleuve  Mathia^  et  à  Tottést  par  la 
mer  ^^driatique. 

D'après  les  ingénieurs  ottomans,  sa  superficie  serait 
de  150  milles  carrés.  Le  nombre  de  ses  habitants  est 
d'environ  150,000. 

Fleui^es  et  fx'i^'ê^'èi.  ^^  Lés  fleuves  pHncipaux  sont 
la  Bojana  et  le  Drin.  La  Bojana  {Barbana  Livlanus  des 
anciens) ,  qui  sort  du  lac  un  peu  au-dessus  de  Scutari, 
est  considérée  par  lés  habitants  comme  étant  la  conti- 
nuation de  la.  Zenta  ou  Zetta  qui  se  jette  dans  le  lac 
un  peu  au-dessous  de  Podgoritza  ;  ils  appuient  cette 
bt)inioti  sur  ce  que,  priiicipàlement  à  répo(|1ié  des 
^andes  eaUx,  le  courant  de  la  Zetta  se  fait  sentir  sur 
toute  la  longueur  du  lac,  et  ils  s'en  servent  pour  iè 
traverser  lorsqu'ils  se  rendent  à  Scutari.  La  Bbjâilâ  èSt 
navigable  jusqu'à  Hoboti  pour  des  bâtiments  né  calàhl 
pas  plus  de  huit  pieds  ;  elle  a  dans  cet  endroit  ufaë  priJ^ 
fondeur  d'environ  quatre  mètres,  mais  rhalheureusê- 
ment,  il  existe  à  son  embouchure  une  barre  sur  la- 
quelle il  n  y  en  a  jamais  plus  de  trois.  Au-dessus  dé 
Hoboti,  il  se  trouve  un  bas-fond  empêchant  les  feâti- 
faetits  d'arriver  jusqu'à  Scutari.  Eti  face  de  cette  vîUë, 
de  nombreuses  pêcheries  obstment  le  cours  du  fléîivë. 
La  Bojana  reçoit,  au  sortir  de  Scutari,  le  Drinass  ôii 
Çhiri  (appelé  par  les  anciens  Clausulus)*  Presqu'à  sec 
pendant  l'été,  le  Ghiri  qui  prend  6a  sounse  dans  les 
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xnojQtagnes  de  Pulati,  près  du  village  dont  il  port^  le 
nom,  se  gonfle  dans  T hiver  des  pluies  vernies  des  mon- 
tagnes  et  devient  nn  torrent  furieux,  causant  de  grand3 
ravages  et  inondant  alors  une  partie  de  la  ville. 

La  Sukubina,  petite  rivière  dont  là  source  se  trouve 
dans  les  montagnes  d'Antivari,  se  jette  aussi  dans  la 
Bojana,  entre  les  villages  de  Saregi  et  Lisena. 

Le  Drin,  canal  d'écoulement  du  lac  d*Ochrida,  après 
avoir  reçu  dans  sa  course  un  grand  nombre  de  torrents 
des  montagnes  de  Test,  se  joint  au  Drin  blanc  qui 
arrose  les  plaines  de  Jakova,  Ipek  et  Prisren,  coule 
aisuite  entre  des  montagnes  calcaires  excessivement 
élevées  jusqu'à  Scela.  A  partir  de  ce  point  ses  eaux 
grossies  de  tous  les  torrents  des  montagnes  des  Mir- 
dites,  de  ceux  de  Schiala  et  de  Grastenischa,  côtoient 

* 

Jes  plaines  fertiles  de  Zadrima  et  de  Bouchât,  jusqu'à 
la  petite  ville  d'Alessio,  au-dessous  de  laquelle  il  se 
jette  dans  la  mer. 

Le  Drin  est  navigable  jusqu'à  Scela  pour  de  grosses 
embarcations  ;  des  petits  navires  ne  tirant  que  quatre 
ou  cinq  pieds  d'eau  peuvent  le  remonter  jusqu'à  la 
hauteur  de  Plinisti  (trois  lieues  au-dessus  d'Alessio). 
Ce  fleuve,  qui  déborde  tous  les  ans,  cause  des  pertes 
immenses  et  les  habitants  des  plaines  de  Zadrima  ont 
dû  renoncer  à  en  cultiver  la  plus  grande  partie. 

Les  principales  rivières  de  la  haute  Albanie  sont  le 
Zem,  formé  des  torrents  des  montagnes  de  Troïtza,  qui 
voit  sur  ses  bords  les  principaux  villages  des  Clementi, 
et  se  perd  dans  la  Moratcha,  au-dessous  de  Podgoritza. 

La  Moratcha,  qui  prend  sa  source  dans  le  Monténé- 
gro et  se  jette  dans  le  lac  près  de  Jabiak. 
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Le  lUoIi,  plutôt  torrent  que  rivière,  n*est  considé- 
rable que  dans  la  saison  des  pluies,  contribuant  à  l'ali* 
xnentation  du  lac  de  Scutari. 

Le  Fantî  qui,  parcourant  les  Mirdites,  les  séparé  à 
son  extrémité  du  district  de  Skrela  et  porte  ses  eattx 
au  fleuve  Mathia  près  d'un  village  nommé  Pedana. - 

Lacs.  ^-^  La  haute  Albanie  compte  plusieurs  lacs  : 
celui  de  Plava,  situé  au  sommet  de  la  montagne  de  ce 
nom,  est  presque  rond  et  peut  avoir  deux  lieues  de 
circuit;  il  est  en  partie  alimenté  par  les  eaux  du  Lîm, 
rivière  produite  par  les  torrents  de  Odolm  et  Gretsckar. 

Celui  de  Hum  ou  Hotti,  à  peine  séparé  de  celui  de 
Scutari,  est  plutôt  un  vaste  marais  dont  les  eaux  va- 
rient suivant  l'état  de  l'atmosphère,  et  ne  sont  consi- 
dérables que  lors  des  fortes  pluies. 

Ceux  de  Schiassi  et  de  Mustepsa  dont  les  eaux  com- 
muniquent avec  la  Bojana. 

Le  plus  remarquable  de  tous  est  celui  de  Scutari, 
appelé  par  les  indigènes  Likieni  i  Scoders  ;  flanqué  de 
hautes  montagnes,  tantôt  arides,  tantôt  couvertes  de 
forêts  luxuriantes  de  verdure,  il  offre  à  celui  qui  le 
parcourt  des  sites  d'autant  plus  délicieux,  qu'ils  chan- 
gent à  chaque  instant  d'aspect;  sa  longueur  est  d'envi- 
ron neuf  lieues,  sa  largeur  moyenne  est  de  deux  lieues. 
A  l'ouest,  il  baigne  le  pied  de  hautes  montagnes  dont 
les  pentes  sont  assez  douces,  pour  qu'il  s'y  soit  établi 
de  nombreux  villages,  vivant  principalement  du  pro- 
duit de  leur  pêche  ;  à  l'est,  au  contraire,  ses  rives  fer- 
tiles offrent  au  regard  une  plaine  de  deux  lieues  de  lar- 
geur qui  devrait  être  une  source  de  richesse  pour  IScu- 
tari,  si  ses  habitants  étaient  plus  industrieux  et  surtout 


r" 
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moins  indolents*  Ge  lac  présente  quelques  lies,  les  plus 
emsîdérables  sont  celles  de  Vranina  et  Huricbian  (Mo- 
rakovich  des  cartes)  ;  sur  cette  dernière,  la  plus  rap- 
prochée de  Scutari^  existent  les  ruines  d'une  ancienne 
tour,  sur  l'autre  sont  plusieurs  villages.  Viennent  en<- 
suite  Monastir  et  Lessendra,  enlevées  aux  Monténé- 
grms  par  les  Turcs  qui,  en  18&&,  y  construisirent  deux 
petites  forteresses  et  mirent  en  station  devant  la  se- 
conde deux  petits  bâtiments  chargés  de  la  police  du 
lac.  Avant  cela,  la  navigation  y  était  très  dangereuse.: 
les  Monténégrins,  profitant  de  la  nuit,  venaient  ftôre 
des  pillages  jusque  sous  les  murs  de  la  forteresse,  ou, 
formant  des  escadrilles  de  barques  légères  et  bien  arr 
mées  qu'ils  cachaient  dans  les  anfraetuosités  des  ro- 
chers qui  bordent  Vranina  et  Lessendra,  tombaient  à 
['improviste  sur  les  convois  se  rendant  à  Podgoritza  et 
s'emparaient  des  embarcations  après  avoir  mis  à  mort 
et  coupé  les  têtes  de  ceux  qui  les  montaient. 

Suivant  ime  tradition  locale,  ce  lac  n'aurait  pas  tou- 
jours existé,  ou  du  moins  il  n'était  pas  aussi  grand 
qu'aujourdliui.  Il  y  avait,  dit-elle,  vers  sa  partie  Est 
une  plaine  couverte  de  villes,  de  villages  et  de  jardins, 
parmi  lesquels  serpentaient  divers  torrents  tirant  leurs 
sources  des  montagne^  voisines,  qui  se  nommait  la 
plaine  des  torrents  Fousciae  proneue^  et  un  jour  les 
eaux  prirent  un  tel  accroissement  que  toute  cette  par- 
tie fut  submergée.  Les  anciens  du  pays  assurent,  à 
l'appui  de  ce  dire,  qu'ils  ont  vu  et  que  l'on  voit  encore, 
.  lorsque  le  lac  est  calme  et  ses  eaux  transparentes,  les 
ruines  de  ces  maisons. 

Montagnes.  —  Parmi  les  hautes  mont^nes  qui  cou- 


(  2M  ) 

peht  eii  toiti^  sens  cette  belte  prOTittce^  on  Qdit  citer  le 
mbUt  Torobosi  formant  la  tète  de  cette  loiigue  bhatne 
qui  traverse  laDalmatie.  Le  Zuccali,  remarquable  par 
sa  forme  pyrâinidale  ;  le  inont  Rom  servant  de  frbntièrt^ 
au  Montenej^ro  ;  enfin  le  Maranay  aux  neigeé  étemelles 
doiitles  tiombreux  rameaux  joignent  le  pachalik  de  Scu- 
tari  à  ceux  dePrisren,  dé  THerzégovine  et  dé  la  Bosiiie; 

Pfaines.  —  Les  plaines  de  feidrima  et  des  environs 
de  Sciitari  se  distinguent  par  l'excellente  quklitë  dti 
terrain  et  leur  fertilité.  Il  y  a  aussi  dans  ce  district  ii^ 
immenses  plaines  de  Fmtià  StAï  et  Lûma  Spahwi  qtiî 
amlbeureu^tnent  sont  sans  culture  et  servent  dé  pfttd- 
rages^  enfin  les  plaines  fértileë  de  Pddgorit^a: 

Ciihiat.  —  Le  climat  de  la  haute  Albanie  est  en  jçé- 
nfiral  doux  et  salubre  i  il  varie  cependant  suivant  les 
lietii:  De  là  lûet  jusqu'au  pied  des  mbntagnës;  l'air  éât 
tempéré  ;  dans  l'automne  et  le  printemps,  on  y  respite 
un  air  doux  et  embaumé  par  la  riche  Flore  de  ses  noili- 
breases  prairies.  Dans  Test,  comme  sut*  les  monts,  l'hi- 
ver est  rigoureux.  Sur  certaines  ciines  ;  les  neiges  sont 
étemelles.  En  été,  la  chaleur  est  partout  excessive. 

Prôcfuits:  —  En  général;  le  sol  est  très  fertile  ;  msû- 
beurêusertient  la  pins  grande  partie  reste  inculte  par 
Àuite  de  l'incurie  et  de  la  paresse  de  ses  habitants.  Le 
blé,  le  maïs,  l'orge,  l'avoine,  le  riz,  les  haricots  y  abdn- 
dent.  Depuis  quelque  temps  la  culture  du  lin  et  du 
tabac  a  pris  un  grand  accroissenient:  Lesfruits  dé  tou- 
tes espèces  y  sont  nombreux  et  de  bonne  (Qualité  et 
principâ^lement  les  cerises,  les  abricots,  les  figues  et 
les  raisins  ;  si  ces  derniers  surtout  étaient  traités  conitne 
Cû  France;  iiâ  donneraient  ufa  vin  excellent. 
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Les  torétà  aèondent  en  bois  de  constraèdoli  qu\)n 
œporte  à  Tétrangeri  principalement  à  Malte,  à  Gênes 
et  à  Tunis.  Les  essences  ies  J)lus  bommunies  sont  Tonne^ 
le  cbêné,  le  hêtre,  le  sapin,  le  pin  et  le  îloyer. 

La  haute  Albarile  est  riche  en  troupeaux,  ceux  'de 
chèvres  et  de  brebis  forment  là  fcMrtunQ  des  habitants 
des  montaé^^es.  Les  villageois  de  là  J)lainé  élètent  llgS 
bétes  à  cornes  (bœufs  et  buffles)  j  lés  porcs  et  qudquei 
cheTÀni^  Chaque  année  toit  àccrbître  M  quantité  i& 
soie  et  de  cire  qu'on  y  récolte.  Dans  tes  hautes  monter 
gnes,  et  principalement  du  côté  de  Plava,  on  troilve 
des  ouirs,  des  loiips  et  le  sanglier;  Quoique  la  chasse 
seît  permise  à  tout  le  monde.  Je  gibier  y  abbndë »  stir- 
tout  le  lièvre,  la  caille  et  la  perdrix  ^  du  côté  des  Mir- 
dites  et  d'Alessio  sont  des  daims^  des  chevreuils  et  des 
faisans.  Dans  Thiver  le  lac  est  couvert  d'oiseaux  aqua- 
ti^es  de  toutes  esjiéces  ;  les  canarda ,  entre  autres,  y 
sdût  si  nbmbreux  qu'on  en  prépare  les  têtes  pour  en 
faire  des  fourrures; 

Les  rivières  conime  tes  lacs  de  l'Albanie  soiit  très 
poissonneux  ;  les  principales  espèbes  sont  le  brochet  \ 
l'anguille^  la  carpe,  la  ttuite  et  la  truite  saumonée  qui 
attëitit  des  propbrtions  fabuleuses.  Dans  le  Drin  on 
trouve  V  esturgeon  i  dahs  le  lac  de  Sfcutari  une  espèce 
de  sardine  appelée  Scôranze  que  l'on  fait  fumer  et  que 
Ton  ex|lDrte  ensuite  en  Dalmatie,  où  elle  est  très  re- 
bherchée.  La  pêche  de  ce  poifeson  est  l'occasion  d'utte 
bérémonie  dont  je  réserve  la  desbription  pour  la  partie 
de  riioil  travail  relative  aux  coutumes  des  Albanais, 

La  géologie  et  la  minéralogie  de  cette  partie  sont  peu 
connues  ;  MMi  Boue  et  Viquesnel  sont  ceux  qui  jus- 
qu'ici en  ont  donné  l'idée  la  plus  exacte. 
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Les  districts  ou  communes  (Nahia  ou  Bairak)  qui, 
réunis,  forment  cette  province,  prennent  presque  tous 
le  nom  de  la  ville  ou  du  village  dans  lequel  réside  le 
commandant  (Merdir)  :  ils  se  divisent  comme  il  suit  : 

La  ville  de  Scutari  et  son  district  (Nahia  i  Scoders), 
le  district  d'Antivari  (Nahia  i  Tivarit),  de  Duldgno 
(Nahia  Ulginit) ,  d' Alessio  (Nahia  Lesies) ,  de  Podgoritza, 
Jabiak  et  Spouz  (Nahiete  Spuze  e  Podgorize^),  de 
Goussinié  et  Plava  (Nahiete  Guzijs),  enfin  de  Bielopo- 
glie  (Nahia  e  Bulopoj). 

Les  nombreuses  tribus  des  montagnes  ne  font  pas 
partie  de  cette  division,  et  quoique  dépendant  de  Scu- 
tari, elles  forment  des  districts  séparés  ayant  leurs  lois, 
leurs  constitutions  distinctes,  et  prenant  le  nom  de  la 
race  dont  elles  descendent  ou  des  montagnes  qu'elles 
habitent; 

La  tribu  des  Hotti  est  la  première  de  toutes  ;  après 
elle  viennent  celles  des  démenti,  Gronda,  Gastratti, 
Skrielli,  Schiala  et  Scossi.  Les  tribus  de  second  ordre 
sont  Slacon,  Temali,  RioUa,  Possrippa,  etc.,  dont  le 
territoire  comprend  quelques  villages  de  la  plaine. 

Vient  ensuite  là  tribu  desDukagini,  placée  sur  la  rive 
gauche  du  Drin,  qui  comprend  les  Bairak  de  Puka, 
Halijaet  Malisii.  Enfin  la  tribu  des  Wassowitch  appar- 
tenant au  district  de  Goussinié  et  celle  de  Bielopoglie. 

En  dehors  de  ces  tribus  est  la  principauté  des  Mir- 
dites,  la  plus  remarquable  de  toutes,  dont  jamais  pied 
musulman  n'a  foulé  le  sol,  et  qui,  affranchie  de  tout 
tribut,  en  vertu  d'anciens  privilèges,  ne  doit  à  la  Porte 
que  le  secours  de  ses  armes. 
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FRAGMENTS    ETHNOLOGIQUES, 

I*    SCK     LES    VESTIGES    DES    PEUPLES     GAELIQUE     ET    CTMRIQUE,    DANS 
QUELQUES   CONTnÉKS   DE   l'eUKOPE   OCCIDENTALE; 

a*  srn  la  cocLEtin  de  la  chevelure  des  celtes  ou  gaulois; 

3"   SUR    LES    LIENS    DE   FAMILLE   ENTRE    LES    OAËLS 
ET    LES    CTMRtS   (l).  * 

Par  le  D'  J.  A.  N.  PERIER, 

Médecin  principal  à  l'hôiel  impérial  des  Iiiralides. 


PRBMIBa    FRAC3ME1IIT. 

Sûr  les  restes  de  Vêlement  appelé  Celtiquet  en  Anglelerre  et  en  Fnmee* 


SoMMAiEB.  — >  Restes  de  popnlatîons  dites  ibériennes,  en  Armorîqae 
el  dans  les  îles  Britanniques.  •—  Traces  de  populations  semblables 
lUos  la  Gaule  antique,  **  Les  auteurs  ne  s*accordi;Dt  pas  sur  la 
couleur  des  cheveux,  blonde  ou  biune^  de  ces  vestines  de  popu- 
lations. —  Les  Blêmes  auteurs  diffèrent  sur  la  couleur  qu^ils  attri- 
buent à  la  chevelure  des  Gaulois.  Ces  débris  peuvent  appartenir  au 
sang  gaélique, —  L^opiriion  qui  rattache  vis  pitpulntions  brunes  à 
quelque  souche  ancienne  non  gaëliqué,  serait  plus  admissible  qua 
celle  du  brunissement  de  la  descendance  de»  Caëls.  —  Impor- 
•  tance  de  la  question  que  soulève  ce  débat. 

On  a  contesté  que  les  vestiges  de  populations  an- 
ciennes que  Von  retrouve  sur  quelques  points  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  notre  Armorique ,  et  qui  sont 
regardés,  en  général,  comme  provenant  des  Celtes,  et 
mieux  des  Gael  ou  Gaëls ,  et  des  Kymri  ou  CymriSt 

(1)  Ces  fragments  Mot  extraits  d^un  travail  iaédit  ntr  les  climats 
et  les  races  humâmes. 


fussent  réellement  issus  de  ces  raœs  antiques  (1) .  Nous 
ferons  sur  ce  sujet  quelques  réflexions. 

Un  docteur  de  nos  ainis,  connu  par  divers  trayaux, 
et  Bretop  lui-même,  se  fondant  sur  (ies  raisoias  de  Tor- 
dçç  phy^iolpgiffue,  soutient  que  cesdéhris  anciens,  tant 
en  Irlande  qu'en  Ecosse,  dans  le  comté  de  Cornouailles, 
dans  la  province  de  Galles  et  dans  la  basse  Bretagne, 
sont  de  souche  ibérienne.  Il  pense  que  toute  la  popu- 
lation primitive  de  ces  contrées  se  rattachait  à  la  même 
origine;  et  que,  maintenant  encore,  notamment  en 
Irlande,  dans  le  pays  de  Galles  et  dans  la  Bretagne, 
cette  population  est  reeonnaîâSftUa  à  «es  caractères 
physiques,  «  malgré  Tinfluence  du  temps,  des^  in^i^u- 
tions  et  des  croisements  »  avec  divers  éléments  appar- 
tenant à  des  races  blondes  (2). 

Eu  Angleterre,  le  docteur  Wara  s'était  déjà  prçpQaoé 
dans  le  même  sens,  quant  au  fond  de  la  question.  Gar 
ses  recherches  tendent  d'abord  à  confirmer  l'opinion, 
que  les  Gaëls  avaient  précédé  les  Cymris,  comme  habi- 
^nts  de  la  Grande-Bretagne  ;  ensuite,  à  établir  qu'une 
raç^  ibérienne  ou  aquitaine  avait  existé  dans  ce  pjays, 
anciennement  avant  eux.  Il  constate  en  outre,  passes 

(1)  De  même  que  nous  àmmCeUes^  pour  Kelt  ou  KeU$s{Y..  ù^f,^ 
fr.  II,  m)  ;  de  même  que  nous  dirons  Cimbres,  et  non  JffTim&res, expres- 
sions adoucies  et  consacrées;  ainsi,  nous  adoptons  le  nom  de  Cymris^ 
préférablement  à  celui  de  Kymrit  comme  plus  euphonique,  et  cop^ 
(ouoe,  d'ailleurs,  aussi  bien  que  le  mot  Gaëis,  au  système  gramma- 
tical dç  uotrç  langue.  —  Quant  aux  autres  noms  de  peuples,  sur 
lesquels  on  difTère,  à  moins  que  l'usage  établi  ne  nous  paraisse  faire 
loi,  nous  conserverons  autant  que  possible  les  appellations  anciennes, 
et  comme  la  couleur  locale,  à  ces  termes  ethniques. 

(2)  Bodicbon,  Éludes  sur  V Alger,  et  l'Afr,,  p.  119  et  sniv.,  ISS 
et  8utY.,  162, 178  ;  Alger,  1847. 
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propres  observations,  que  les  descendants  des  Gymrii^ 
se  retrouvent  encore  et  prédominent  en  Irlande,  en^ 
Écçsse  et  dans  les  montagnes  auprès  du  pays  de  Galles  ^ 
tandis  que  le  type  gaélique  aurait  presque  disparu  de  \d 
France  et  de  ces  mêmes  contrées  (1).  M.  MuUié  dit  aussi 
que  <i  la  nation  armoricaine  était  d'origine  ibérienne,  )> 
et  que  les  Gallois  sont  les  Silures  de  V  antiquité  (2) .  Déjà 
Hannert,  ainsi  que  le  remarque  Guill.  de  Humboldt, 
qui  ne  partage  pas  cette  opinion,  pensait  que  les  Calé- 
doniens du  nord  de  VÉcosse  étaient  vraisemblablement 
de.  même  soucbe  que  les  Ibériens.  Dans  tous  les  cas,  i\ 
ae  les  croyait  pas  Celtes  ;  et  il  les  considère  comme  une 
nation  existant  dans  Vouest  de  rEurx)pe,  avant  Tarn- 
vée^s  Celtes  (S). 

B^autre  part,  bon  nombred'historîens  rapportent  plus 
ou  moins  vaguement  que  des  populations  ibériennes  se 
sont  établies  très  anciennement,  soit  dans  THibernie, 
soit  dans  la  Bretagne  et  la  Calédonie.  Nous  ne  citerons 
que  Henry  de  Huntingdon,  écrivain  du  xii*  siècle, 
lequel  soutient  que  Tune  de  ces  colonies  vint  d'Es- 
pagne en  Irlande,  d'où  elle  sortit  en  partie  pour  aller 
former  ^ns  la  Bretagne  une  troisième  nation,  avec  les 

Bretons^  et  les  Pietés  :  —  ScoUi  in  quartâ  [nmndi  œtaié^ 
venerunt  Hybernifini,,,.^  hoc  tamen  certnm  est,  quodab 
Hispaniâ  Hrberidain  venerunt ^  et  indè pars  eorum  egressa 

(1)  Des  titres  des  races  Kymr,  et  Gaël,  à  être  consid,  com,  aborig, 
des  iles  Britann,:  trad.  fr.  (Extr,),  dans  les  Nouv,  Ann,  des  voi/., 
aoD.  1846,  t.  ni,  p.  121  et  suiy. 

(2)  Fastes  d4s  la  France^  P*  2,  3;  in-fol.,  Paris,  1845. 

rs)  Priifung  der  Untersuchungen  iiber  die  Urbewçhner  Uispaniens 
vermittelst  der  Vaskischen  Sprache,  p.  163-164,  178^  n*  6;  ij^^V, 
Berlin,  1821. 
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teriiam  in  Britannia  Brittonibus^et  IHctis  gentem  addide- 
runL  Nam  etparsquœ  ibi  remansit^  adhtic  eâdem  utiturUrt' 
guâ^  et  Navarri  vocantur{\).  D'Audiffret  dit  môme  que 
rirlaodefentreaatresnoms  qu'elle  reçut  jadis,futappelée 
idbériey  des  Ibériens  qui  y  envoyèrent  des  colonies  (2) .  » 
Et  M.  d'Eckstein  nous  apprend  que  cette  dénomination 
[Eibhear)  est  restée  attachée  à  la  partie  méridionale  de 
rtle  (3) .  Mais  il  faut  remarquer  que  ni  César,  ni  Strabon 
ne  parlent  de  semblables  immigrations,  et  que  ces  sortes 
de  données  se  confondent  trop  souvent  avec  les  fables 
dont  les  auteursdu  moyen  âge  ont  obscurci  cette  histoire. 
Il  est  moins  incertain  que  les  Celtibériens  aient,  dans 
les  temps  reculés,  habité  ces  contrées.  Buchanan  est 
de  ceux  qui  font  venir  en  Irlande,  et  de  là  en  Bretagne, 
descolonies  espagnoles,  mais  celles-ci  d'origine  gallique. 
Ex  Hispaniâ  pew^  dit-il,  causas  in  Hiberniam  commis 
grandi  {gallicis  coloniis)  video  complures  fuisse;,.^  Et, 
plus  loin  :  Verisimile  autem  non  est  Hispanos  relictâ  d 
tergo  Hiberniâf  (erra  propiore,  et  cœli,  et  so/i  mitions^ 
in  Albium  primùm  descendisse,  sedprimîun  in  Hiberniam 
appulisse^  atqne  indè  in  Britanniam  colonos  niissos, . . .  (4)  • 

D'autres  font  intervenir  dans  les  îles  Britanniques  des 
populations  sémitiques,  phéniciennes ,  carthaginoises, 
des  pirates  d'Afrique,  des  Maures  d'Espagne.  Toutefois, 

(1)  Bistoriar.;  ap.  Rer.angUc,  script,  post  Bedam  prœcip.,  lib.  I, 
in-fol.  Fraocof.,  1601, p.  301.  —  Cf.  Camden,  Britannia;  cd.  lo-fol. 
London,  1607,  p.  728-729. 

(2)  la  Géogr.  anc.,  mod.  et  hUt.,  t.  I,  p.  221  ;  cf.  p.  222,  224; 
iD-4%  Paris,  1689-91. 

(3)  Virlande;  daDs  ie  Catholique,  ouv.  përiod.,  t.  XIV,  p.  236-237; 
cf.  p.  254;  t.  XV,  p.  126,  aoD.  1829. 

{AJ  Rer.  seoUe.  ki$t.,  lib.  H,  éd.  Francof.;  1624,  p.  54-5». 
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ces  derniers  récits  sont  pins  curieux  qu'ils  n'intéresâent 
notre  sujet. 

Voici»  du  reste,  comment  s'exprime  M.  d'Eckstein: 
«  Notre  opinion  personnelle  est  que  les  Tyrrhënes,  'Pé- 
»  lasgues  d'origine,  et  établis  en  Étrurie,  découvrirent 
»  l'Irlande,...  et  que  des  colonies  celtibériennes,  d'orio 
»  gine  gaélique,  éinigrèrent  dans  cette  ile.  »  Plus  loin, 
l'auteur  dit  que  tous  ces  habitants  n'étaient  pas  de  vrais 
Ibériens,mai3  des  Celtes  ou  Gaëls  de  l'ancienne  roche; 
Gaêls  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Cymris  et 
Belges,  lesquels,  selon  lui,  conquirent  l'Angleterre  et  ne 
pénétrèrent  point  en  Irlande  (1).  Enfin,  M.  de  Gobineau 
dit  que  Ton  peut  admettre  a  comme  vraisemblable  »  qu'à 
une  époque  fort  ancienne,  l'Irlande  avait  reçu  «  quelques 
»  colonisations  phéniciennes  et  carthaginoises.  »  a  Mais, 
»  observe-t-il  avec  raison,  d'après  ce  qu'on  a  vu  en 
»  Espagne  d'établissements  semblables,  il  est  douteux 
»  qae  l'influence  en  ait  dépassé  les  limites  du  comp- 
»  toir.  »  Il  ajoute  :  «  Peut-être  encore  y  a-t-il  eu 
»  des  immigrations  ibériques ,  ou  plutôt  celtibé^- 
»  riennes  (2) .  »  Voilà,  toutefois,  pour  quelques  lueurs 
et  quelques  assertions,  bien  des  ténèbres  et  des  doutes* 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  populations,  dites  ibériennes, 
auraient-elles  possédé  quelques  parties  de  la  Gaule 
en  des  temps  que  l'on  peut  considérer  comme  anté- 
rieurs aux  Celtes  7  On  lit  dans  Fréret  :  «  Les  Ibé- 

(i)  OaT.  cit.,  i«6.mip.,t.XrV,  p.  126,  237,  214;  cf. p.  142,  146; 

I.  XV,  XVI,  pa$s. 
(2)  Esui  twr  V inégal,  da  races  hum.t  t.  Ul,  p.  113;  ^arii, 

l853-55t 
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M  lieM  ii*élakmt  pcdnt  arlginairement  renfermés  dafiè 
»  les  limites  de  l'Espagne  :  ils  s'étendaient  snt  lotlfé  Ift 
»  cAle  de  la  m^  Méditerranée,  depuis  les  Pyrénées 
»  jusqu'afia  Alpes  ;  et  c'est  par  le  passage  méridicmal 
n  des  jUpes  qu'ils  pénétrèrent  en  Italie ,  près  de  1 600  ân!l 
M  avant  l'ère  chrétienne  (1).  »  De  même,  il  ré^tdte  ded 
fecberehesde  GuilL  de  Bnmboldt,  que  les  Celte»  thé^ 
riens,  semblables  par  le  langage  aux  Celtes,  et  qui  fi^é«- 
tftieat  probablement  pas  de  souche  galHque,  ce  quepi^d^n^ 
ferait  la  différence  dans  le  caractère  et  les  institutions, 
sont  peut-être  des  peuplades  établies  dans  les  Gâtiles 
Kfaat  tonte  ts^ition  humaine,  ou  immigrées  de  bonne 
hewe,  **-«•  Fmher  (2),  Et  voici  les  paroles  de  M.  Mi-» 
didet  :  «Une  autre  race,  celle  des  Ibères,  paraît  deboaflé 
V  beure  dans  le  midi  de  la  Gaule^  à  côté  des  Galls,  et 
■  même  avant  eux.  »  Le  type  et  la  Is^igue  de  ces  Ib^pes 
16  sont  conservés  dans  ks  montagnes  des  Basques  {%)i 
L'opinion  de  M*  de  Pétigny  est  peu  différente.  «  Avant 
9  lesGdites,  dit-il,  la  race  ibérienne...  semble  avoir 
»  donné,  la  première,  des  habitants  à  l'Espagne,  au 
9  midi  de  la  Gaule  et  à  l'Italie.  »  Il  continue  :  «  On  ne 
)i  trouve  à  l'est  et  au  nord  de  l'Europe  aucune  popu^ 
»  lation  d'origine  ibérienne,  et  il  ne  paraît  pas  que  cette 
%  racé  d'hommes  ait  jamais  dépassé  de  ce  côté  la  ligne 
»  des  Alpes  (4).  »  D'après  le  résumé  de  M.  Mulllê,  la 

(l)  necn,  Èuf  VoTig.  et  tamt,  hist,  des  différ.  peupt,  de  VitaHèi 
Œuvr.  çompl,,  t.  IV,  p.  19$;  Paris,  «o  vu. 

(2)0p.d/.,p.l78,n»5.-^Cf.  Mîchelet,  As«.  de  France^  é^UiktZf 
t.  UÉclqirçissem, ,  p.  438. 

(3)  ïhid,t  1. 1,  p.  5;  cf.  p.  7. 

(4)  pud.  sur  Vhist.,  Ieslmetl9$  insULdeVépoq.  méroving.,  ù  h 
p.  6  i:  Taris,  1843-45. 
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G^vle  était  habitée,  1 500  ans  avant  notre  ère,  ^  to$ 
Ibères  et  les  Celtes  ;  et  «  la  race  des  Ibères  s'étendait  dti 
»  détroit  d'Hercule  (de  Gibraltar)  à  la  Loire  (1).  »  — 
H.  Bodicbon  dit  également  :  «  En  arrivant  dans  la 
»  Gaule,  les  Gaêls  trouvèrent  les  rives  du  Rhône,  de  la 
»  Garonne  et  de  la  Loire  entre  les  mains  de  gens  qui 
»  av^ent  une  autre  langue  et  d'autres  usages.  Depuis 
»  des  temps  immémoriaux,  ils  avaient  franchi  les  Pyré-« 
»  liées,  et  tenaient  le  sol  en  qualité  de  premiers  occu- 
»  pants.  C'étaient  les  IbérUns  (2).  »  £tM.  d'Omalios 
d'Halloy  suppose  aussi  que  les  Celtes  «  ont  trouvé  la 
))  France  déjà  habitée  par  des  peuples  aux  cheveux  et 
»  aux  yeux  noirs,  avec  lesquels  ils  se  sont  mêlés  pour 
n  former  une  race  intermédiaire. . .  (3)  n 

Un  autre  savant  belge,  M.  Moke,  de  Gand^  dans  un 
récent  ouvrage,  reconnaît  à  son  tour  que  des  nations  de 
race  brune  ont  occupé ,  dès  les  premiers  âges,  nou'*- 
seulement  les  côtes  maritimes  de  la  Gaule  et,  en  An- 
gleterre, les  pays  de  Cornouailles  et  de  Galles,  où  leurs 
débris  à  cheveux  bruns,  «  évidemment  issus  d'une 
souche  méridionnale ,  )>  se  voient  encore  aujourd'hui, 
msus  les  bords  de  la  Loire  et  ceux  de  la  Seine ,  mais  la 
Belgique  ;  et  il  arrive  à  conclure  en  ces  termes  :  «  On 
»  peut  donc  considérer  comme  un  fait  à  peu  près  géné^ 
»  rai  l'existence  antique  d'une  population  brune  dans 
»  tout  l'espace  situé  entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées.  » 
II.  Mok^  ne  s'explique  pas  davantage  à  l'égard  de  ces 
populations  brunes  qui  sont  mentionnées,  ainsi  qu'il  le 


(1)  Gay.  gUmP-  2. 

(2)  OuT.  cit.,  p«  157* 

(3)  Desracei  hum.,  p.  2S-26,  not.;  cf.  p,  37*33;  P4ris«i84$. 
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dit,  dans  les  traditions  galloises,  et  dont  il  rattache  To- 
rigine  primitive  à  des  tribus  liguriennes  désignées  dans 
Test  de  l'Angleterre  «  par  le  mot  de  Logres.  »  «  Le 
»  vieux  nom  de  la  Loire,  Liger^  ajoute-t-il,  mot  à  mot 
»  le  Ligure,  semble  indiquer  qu'elles  s'étaient  long- 
»  temps  maintenues  dans  la  région  que  traverse  ce 
»  grand  fleuve  (1).»)  On  peut  noter  ici  que,d' après  GuilL 
de  Humboldt,  la  racine  du  mot  Ligures  ou  Llgors^  —  ///- 
gor^ — ville  haute,  ou  de  la  montagne, —  appartient  cer- 
tainement à  la  Ijingue  basque  (2)  ;  tandis  que  pour Fréret, 
et  il  justifie  aussi  son  opinion,  «  ce  nom  de  Ligures^ 
»  Llygour  en  celtique  signifie  homme  de  mer  (3).  » 

Toutefois,  ce  n'est  point  de  cette  manière  que  Aug, 
Thierry  entend  les  Logres  ou  Logriens  [UoëgtjSj  et, 
plus  correctement,  Lloegnvys).  D'après  les  annales 
bretonnes,  où  il  croit  devoir  puiser  (4) ,  ces  envahis- 
seurs, qui  occupèrent  le  sud  et  l'est  de  l'île  de  Breta- 
gne, auraient  émigré'  «  de  la  côte  sud-ouest  des 
»  Gaules,  et  ils  tiraient  leur  origine  de  la  race  primi- 
»  tive  des  Cambriens  (c'est-à-dire,  des  Kynuys), 
»  avec  lesquels  il  leur  était  facile  de  communiquer  par 
»  le  langage.  »  Il  dit  aussi  que  ces  Cambriens  venus 
«  en  masse  des  extrémités  orientales  de  l'Europe ,  à 
» 'travers  l'Océan  germanique,  »  avaient  trouvé  sans 
doute,  à  leur  arrivée,  une  population  de  Bretons  indi- 

(1)  la  Belgique  ancienne  et  ses  orig.^  tic,,  p.  61-63,  et  noL\  et» 
pr4f,y  p.  vij,  noi.\  Paris,  1855. 

(2)  Op.  cit.,  p.  5-6. 

(3)  OuY.  cit.,  u&.  stAp.,  p.  206. 

(4)  The  Myvytim  archaiology  of  Wales,  vol.  Il,  pass.;  London, 
1801;  cf.  trad.  fr,  (Extr.),  parProbcrt;  dans Michelct,  ouv.  cit.,  1. 1, 
vib.  sup.,  p.  461-470. 
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gènes  ou  premiers  occupants,  a  d'une  autre  orîgîne 
»  qu'eux  et  d'un  langage  différent ,  sur  lesquels  ils 
»  envahirent  le  pays,  )>  et  dont  les  uns  se  réfugièrent 
dans  nie  d'Érin,  tandis  que  d'autres  gagnèrent  le  haut 
pays  du  Nord  appelé  Jl-ben,  Jlban^  où  ils  «  se  main- 
»  tinrent  sous  le  nom  de  Gaëls  ou  Galls  (Gadhels, 
))  Gwyddils),  qu'ils  portent  encore  (1).  » 

On  voit  que  les  Logres  de  M.  Moke  ne  sont  pas  les 
Logriens  de  Augustin  Thierry,  les  premiers  appartenant 
aux  Ligures  de  souche  brune ,  les  autres  à  la  race  des 
Cambriens.  Et  en  ce  qui  touche  ces  derniers,  nous 
Usons  dans  Fréret  qu'il  ne  croyait  même  pas  à  leur  ori- 
gine cimbrique  :  «  Les  peuples  du  pays  de  Galles,  dit- 
»  il,  ne  se  donnent  point  encore  aujourd'hui  d'autre 
»  nom  dans  leur  langue  que  celui  de  Kinirl  ou  Kimhri; 
»  mais  ce  nom,  que  les  écrivains  latins  rendent  par 
)>  Cambri^  ne  se  trouve  point  dans  les  anciens,  et  il  y 
»  a  grande  apparence  qu'il  n'a  aucun  rapport  avec 
»  celui  des  Cimbres  (2).  »  —  Malte-Brun  dit  aussi  que 
tt  les  Gallois  appellent  leur  langue  le  kuntraigh  ou 
»  kymri^  d'où  les  auteurs  latins  du  moyen  âge  ont  tiré 
»  le  nom  de  Cambriens-^  mais  ,  ajoute-t-il ,  c'est  sans 
»  raisons  suffisantes  que  quelques  systèmes  ethnogra- 
»  phiques  en  ont  fait  des  Cimbres  (3).  »  Selon  Pinker- 
ton,  au  contraire,  «  il  y  a  beaucoup  de  raisons  pour 
»  croire  que  le  nom  welche  Cumrl  ou  Cumbri^  est  l'an- 

(1)  /ïisf.  de  la  conq,  de  VAnglet,  par  les  Normands,  édit.  1836, 
t.  I,  p.  30-33,  et  nol,  —  Cf.  Am.  Thierry,  Hist,  des  Gaulois,  édit. 
1835,  t.  I,  p.  47-48;  t  III,  p.  2-3.  —  Amstrong,  A  Ga^lic  Die* 
Honary,  vocib.  Gael,  Gaidheal;  Londou,  1825. 

(2)  Mém,  sur  les  Cimmériens,  «5.  sup.,  t.  V,  p.  6-7. 

(3)  Géogr,  uniD.,  édit.  in-4%  1841,  t.  II,  p.  50;  cf.  1. 1,  p.  124. 
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Il  eiôn  nom  Cimmerii  ou  Cimbri^  prononcé  KimmerU  et 
»  Kimbri  par  les  Grecs  et  les  Romains  (1),  »  En  eflfet, 
quelle  serait  cette  nation  venue  de  Torient  de  l'Europe, 
i  travers  Tocéan  Germanique,  sinon  des  Kimbri  ou 
Gimbres?  à  moins  que,  suivant  en  cela  Baxter,  on  ni^ 
les  regarde  comme  étant  aborigènes,  c'est-à-dire  d'ori- 
gine inconnue.  —  Brigantes  omnes^  sive  primos  Bri^ 
tannos^  à  Belgarum  appulsu  se  Cimbros...  novo  nomine 
appe/idsse»  Nam  de  Kend,  quod  est  caput  et  Bro  quod 
Patria  est^  sit  composifa  dox  Cumbro...  —  ,*.Cumbros 
siue  AyrdxOwaç  (2).  M.  Am.  Thierry,  d'ailleurs,  a  suffi- 
samment élucidé  cette  question  (3).  Enfin,  comme 
éclaircissement  orthographique,  nous  ferons  remarquer 
que,  selon  M.  Ad.  Pictet ,  les  Gallois  s'appellent  Cymry 
ou  C/nmrj,  au  singulier  Cynmro;  que  leur  pays  se 
nomme  Cynmru,  et  leur  langue  Cynmraeg  (4). 

Pour  les  Bretons,  en  général,  le  témoignage  de 
Tacite  est  ici  d'un  haut  intérêt.  Il  dit  que  la  conforma- 
tion varie  chez  les  différents  peuples  de  l'île  de  Bre^ 
tagne  :  — Habitas corporum  varii.  Et  il  observe,  d* abord, 
que  les  cheveux  roux  des  Calédoniens  et  leur  taille  éle- 
vée, "^rutilas,.,  comœ^  magni  artus^  — indiquent  une 
iHigine  germanique  ;  ensuite,  que  le  teint  basané  des  Si- 
lures, que  leurs  cheveux  bouclés,  —  torti  plerumquè 
orines^  —  et  leur  position  en  face  de  l'Espagne,  don- 
-Mnt  lieu  de  croire  que  les  anciens  Ibères  ont  traversé 

(i)  Reeh.  sur  Vorig»  et  les  div.  étabUssem,  des  Scythes  ou  Gpths, 
iTAfji.  fr.,  p.  79;  Paris,  au  xii. 

(2)  Glœsar,  anHquU.britannic.^  vocib.  BrigasUeSj  Britanni;  Lond., 
1733. 

(3)  OuT.  cit,  Inirod,,  p.  xlix  et  suiv. 

(4)  Dfi  Vaffihité  des  lang,  celL  avec  le  sanscrit^  p.  167  ;  Pari*,  1B37. 
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^  «ont  ]es  plu3  proche  de  la  Gaole*  ea&Uiive*Wli 
r^ssemldeot  wx  GauloUf  :  —  Pmofim  GaUis^  et  êmiUê 
^mt  (1). 

Ce  document  est  précieux,  et  mm  le  rappelieroM 

(£rf  II,  IV).  ---  Remarquons  seulement  ici  qu'il  vient 

eu  aide  aux  renseignements  d'après  lesquels  les  Bii» 

t9^,  fuyant  les  armes  des  Sajous  et  des  Anglais 

au  T"^  siècle,  auraiept  apporté  dans  tes  cités  de  l'Ar* 

s^qua  des  éléments  d'origine  ibériennet  ou  tout  a» 

moi^s  de  race  brune.  Et  quaut  à  la  reseemblaBee  éfê 

Bretons  voisins  de  la  Gaule  avec  les  Gaulois*  fXi»M 

conçoit  bien,  des  conquérants  venus  de  Belgique  s'é- 

laut  emparés  de  cette  côte  méridionale,  ainsi  que  nous 

1- i^prend  Césaf  (2)  T  On  sait  que  Ptolémée  compté 

auisi,  parmi  les  peuples  d'Albion,  des  Belges,  des  Atre» 

bati  et  même  des  Parisi  :  —  BcXyâi,  '  Arpcftxrtoc,  tio^Coi  (8) . 

Céft  Rretons,  aitivéâ  dès  le  n*>^  siècle  avant  notre  ère, 

étaient  donc  Belges ,  et  par  conséquent  Cymns,  ou, 

M  Vm  veut,  Gaulois,  aux  mêmes  titres  que  eeux  de 

DOtre  continent.  Pinkerton  explique  ce  passage  de  Ta- 

€ite,  en  confrontant  les  Bretons  du  sud^ouest,  pour  lui 

^  Celtes  et  non  Belges,  9>  avec  les  «  Gaulois  celtiques, 

étabHs  sur  ia  c6te  opposée.  »  Ailleurs,  il  commente  le 

m6me  passage,  ra  observant  que  la  rousseur  des  d)e- 

^tËK  «t  le  volume  des  membres  caractérisent  encore 

le»  S^ndinaves,  tandis  que  les  Gallois  Celtes,  ainsi 


(1)  In  AgricoU,  {  XI/ 


(m) 

que  les  Écossais  et  les  Irlandais  »  sont  remarquables 
parla  couleur  brune  des  cheveux  et  une  taille  moindre  :  — 
The  red  hair  and  large  limbs  are  to  this  day  the  grand 
features  of  the  Scandinavians,  while  theScotish,  Irish, 
and  Welsh  Celtes  are  remarkable  for  black  hmr  and  a 
stature  rather  diminutive.  Il  faut  noter,  en  effet,  que 
suivant  cet  auteur,  si  les  Gimbres  ou  Cimmériens,  an- 
cêtres des  Welches,  et  premiers  habitants  de  la  Ger- 
manie, sont  Celtes,  ou  Celtes  Germains,  il  n'en  est  pas 
de  même  des  Belges,  qui  sont  Germains  d'origine, 
et  par  conséquent  Scythes  ou  Goths  (1).  Ainsi  ces  deux 
opinions,  partant  de  points  de  vue  différents,  sont 
également  admissibles. 

Il  est  à  remarquer  que  les  divers  auteurs  attribuent  à 
ces  mêmes  vestiges  de  populations  anciennes  une  cou- 
leur de  cheveux  différente,  alors  qu'il  ne  s'agit  cepen- 
dant que  d'un  fait  appréciable  aux  sens.  On  comprend 
qu'il  y  ait  là  plusieurs  races  en  présence  ;  mais  encore 
faudrait-il  distinguer  et  s'entendre.  —  Ainsi,  M,  Bodi** 
chon,  qui  range  tous  les  Gaulois  parmi  les  races  blondes, 
voit  en  Ecosse,  en  Irlande,  dans  le  pays  de  Galles  et 
dans  la  Bretagne,  des  cheveux  noirs  comme  ceux  des 
Kabyles;  pendant  que  M.  Ware,  dont  les  principes 
diffèrent  seulement  en  ce  qu'il  n'assimile  point  la  cou- 
leur de  cheveux  des  Gaëls  à  celle  des  Cymris,  trouve, 
au  contraire,  que  ce  sont  les  blondes  chevelures  de 
ceux-ci  qui  prédominent  en  Irlande,  en  Ecosse  et  dans 
les  montagnes  auprès  du  pays  de  Galles. — M.  d'Omalius 
d'Halloy  est  persuadé  que  les  anciens  Gaulois  avaient 

(1)  Ouv.  cit.,  p.  162;  cf ,  p.  74,  77  et  saiv.,i92,  239,  et  pasi.-^ 
An  Bn^uiry  mto  the  hist.  ofScotland,  vol.  F,  p^  184;  Edirob.,  1814. 
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les  cheveux  blonds  ;  et  il  admet  qu'ils  descendent  de 
peuples  du  même  type  blond,  «  qui  ont  été  plus  ou 
n  mdns  modifiés  par  leur  mélange  avec  des  Araméens 
»  qui  habitaient  le  midi  de  l'Europe  avant  que  les  Euro- 
»  péens  ne  s'y  étendissent.  »  Il  dit  que  les  Bas-Bretons 
ont  en  général  les  cheveux  et  les  yeux  noirs  et  la  taille 
des  habitants  du  sud-ouest  de  la  France,  tandis  que  Ton 
rencontre  beaucoup  de  chevelures  blondes  parmi  les  Gal- 
lois. Et  pour  M.  Moke,  tout  en  considérant  les  anciens 
Gaels  ou  Celtes  comme  une  race  blonde,  il  constate  Texis-^ 
tence  de  cheveux  bruns  et  noirs  en  Ecosse,  dans  le  pays 
de  Galles,  dans  la  Basse-Bretagne,  là  même  où  ne  de- 
vraient se  rencontrer  que  des  cheveux  blonds,  à  moins 
que  Ton  ne  fasse  intervenir  une  population  brune  anté- 
rieure, dont  la  postérité  revivrait  dans  les  types  actuels, 
population  dont  l'existence  est  ainsi  prouvée  incontes- 
tablement (1). 

Nous  venons  de  voir  que,  d'après  Pinkerton,  les  Écos* 
^  sais,  les  Irlandais  et  les  Gallois  ont  des  cheveux  noirs. 
Et  telle  est  aussi  l'apréciation  d'un  autre  observateur 
d'outre-Manche,  M.  Price,  qui  soutient,  lui,  que  ces 
peuples  étaient  originairement  roux  (2).  De  son  côté, 
Prichard,  qui  ne  doute  pas  non  plus  que  les  Celtes 
n'appartinssent  à  la  variété  blonde,  reconnaît  que,  sauf 
dans  quelques  districts  où  la  couleur  rousse  est  fré- 
quente, les  montagnards  des  tles  Britanniques  ont  en 


(i)  Bodiehon,  oov.  dt.»  toc.  ctf.-^Ware,  oav.  cit.,  loc.  dt.— D*0ma- 
Ira»,  oav.  cU.,  loc*  cU.  —  Moke,  ouv*  cit.,  loc,  cit. 

(2)  An  Es$ay  on  the  physiogn,  and  physioU  of  the  présent  inhabit. 
QfBrUadn^  etc.  London,  1S29  ;  trad.  ÎT:{Eœtr.);  dans  Michelet,  <mv. 
cit.,  1. 1,  Éclaircissem.,  p.  482-89.  •      • 
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gfo4ral  4escb^yeia  d'm  brun  finioé  ;  Masi  coodut-ë^ 
4e  même  que  M»  Price^  à  leur  brurnssement.  n  dit  qns 
tes  di^w  branches  d^s  Mtiens  celtiques  de  l'cmest  de 
rSurope  «  «ont  i^prôeoDtéBS  d^ds  les  temps  modsraeBt 
ii  rum  par  les  Irlandais,  les  Éeossûs  et  les  Maid»,  et 
»  l'autre  par  les  Gallois  et  les  Armoricaine  eu  Brs^ 
n  tons  (i)»  >^  Ces  mêmes  représentants  des  races  ao« 
ciennes  en  Irlande  et  en  Ecosse  sont  également  anuk 
dérés»  par  Will  Edwards,  coninie  des  Gaëb»i  et  fax 
conséquent»  suivant  lui,  comme  bruns  dès  rorigliie4 
tandis  que  cbes  les  Gallois  et  les  Bse<-Bretons,  bbnque  iee 
(f^êls  d'origine  dominent  par  le  nombre,  le  tjrpe  phy» 
sîque»  le  caractère  national  et  h  lat^oe  dee  Cynuôe  e&t 
prâvaltt*  Le  m^me  auteur  assure  que  dans  toute  rÀngle# 
terre  les  types  cymriques  sont  iucoro  très  répandus  (2). 
Snfmi  pour  M«  Jim.  Tbierr y«  les  Gaulois  en  gàn^ 
avaient  les  cheveux  blonds  ou  châtains.  Ettoutlemmuis 
sait  que  oet  historien,  en  recherchant  la  parenté  des 
deu;^  races  dites  gauloises,  avait  trouvai  le  gaeU9^%t\à 
QQtsxnment  dans  la  haute  lËcosse,  l'Irlande,  TUe  di 
Uan,  alors  que  le  cymm  est  te  seul  idiome  dont  les 
habitants  du  pays  de  Galles ,  ainsi  que  ceuji  de  le 
Basse^Bretagne,  aient  conservé  des  traces»  Ses  étodei 
eur  le  langage  te  conduisent  d'ailleurs  à  regarder  les 
Gaëls  wmjm  ay  wt  précédé  tes  Cymris  dans  te  Grande^ 

(1)  Bist.naU  de  l'homme^  trad.  par  Roalin,  t.  1,  p.  262-264,  247; 
Paris,  1843  ;  —  cf.  Researches  into  the  physic.  hisL  of  Mankmd^ 
T<^  W.  partf  if  p.  m-^0^  ^U  ie3M4. 

(2)  Fragm.  d'un  m^m.  ^ur  Içs  Q4Ufls  ;  itops  le^  Mém^^lê  ^Of  »«fteol.» 
t,  lî,  part,  J,  p,  m,  19;  Paru,  IS4i-4*;  -^G$rmfl,fMp.4es  races 

races  hum.^  ub.  «tip.,  t.  1^  part,  l,  p.  se,  B^4Ui* 
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Bretagne»  et  comïm  étant  U  population  primitive  ûb 

eette  île  (1). 

Cet^  manière  de  voir,  néanmoins,  reiativo  i  f orw 
gine  gaélique  des  premiers  Bretons,  adoptée  déjà  par 
Camden  et  d'dutres  moderuBs  (2) ,  n'ost  pas  confirmée 
par  les  témoignages  de  César,  de  Tacite  et  de  Straboq 
autant  qu'on  pourrait  le  croire,  si  l'on  s'en  rapportait 
à  certains  auteurs  (3).  César  donne  comme  positive  U 
tra(litk}n  qui  fait  naître  sur  les  lieux  mêmes  les  habi^ 
lants  de  Tintérieur  de  Tile — « . .  quos  natos  in  m»utS  ipsâ 
memoriâ  prùditum  iUcuni,  Et  Tadte ,  laissant  la  que»^ 
tion  indécise,  dit  que  les  Bretons  ignorent  quels  ont  été 
1^  premiers  habitants  de  teur  pays ,  si  ce  furent  d» 
iadigèn^s  ou  des  étrangers  :  ^  indigBnœ  an  adugetL  il 
ipcline  seulmnent  à  croire  que  ce  sont  les  Gaulois  qm 
OV^X  oeciipé  le  sol  le  plus  yoisin  Aesk  Gaules,  «^  Gédlùs 
i^îcffmm  solnm  opcuf)A9se^ere(libile  est  (&)«  Strabmi,  que 


(i)  Ouv.  cit.,  t.  II,  p.  43;  t,  ï,  introd.,,  p.  xiij-xiv,  xvj  et  «uiv., 
p.  1-9.  —Cf.  Easèbe  de  Salles,  Hht.  génér.  des  races  hum,,  p.  ^6  ; 
Fftrif,  1840. 

(2}Ç«m<jleo,fli).cil.,p.  7-8  iqq.,  16^47,  —  ^iipin  Tbofru,  ^iM- 
d'AngleL,  t.  I,  intrpd,,  p,  ^-7  ;  >»-*%  U  Paj*.  i7?'7-3a-  —  Bultet  , 
Mém  sur  Iq  lang.  celtiq,,  1. 1,  préf.,  ch.  VII,  p.  9,  part.  Il,  p.  29  ; 
Besançon,  1754.  —  Hame,  Hist,  d'Ânglet,^  etc.,  trad.  fr.,  édit.  in-r, 
1765,  1. 1,  p.  4.  —  Ang.  Thierry,  ouv.  cit.,  p.  31-32,  36.  —  €!f. 
jMQtndèa,  de  G^ar,  $ive  GoUior.  orig.,  ete.,  eap.  il.  -—  8M«»  SM. 
itaelesiQBL  gemt,  ÀnaU,  U}).  l,  cip,  \, 

(8J  Pe  Urnjy,  H^.  à;jMf^.,  4'Écom  fA  rf7fififtKl«,  ^1^  it|'^, 
1707-13,  t.  I,  p.  fi, — Pelloptier,  Hist.  des  Cfilt^  et  parti$uh  de$  (ï^t^. 
et  des  Germ., cédit.  in-4%  1771,  t.I,  p,  25. —  Âdelung  et  Vatcr,  Mi- 
ihridiUes^  t.  II,  p.  78;  Berlin,  1806-16;  cf.  trad.  fr.  {Eœlr,),  par  Laà- 
jainais;  dans  les  Mém,  de  VAcad.  celt»,  t.  IV,  p.  325;  Paris,  1809t 

(4)  César,  op. pit,^  hc.  oit,'-:  TmA^  «p.  «^*,  ^.  di, 
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nous  citons  plus  loin  (fr.  II,  m)  signale  les  différences 
entre  les  hommes  de  l'île  de  Bretagne  et  les  Gaulois.  Et 
ce  qu'il  dit  de  la  ressemblance  des  mœurs  ne  doit  s'en- 
tendre que  des  Belges  établis  sur  la  côte  du  cap  Can» 
tium  —  KavTtov, — comparés  à  ceux  de  la  Gaule  (v.  sup. , 
p.  311).  Diodore  de  Sicile  raj^porte  aussi  que,  suivant 
certaines  traditions,  les  Bretons  étaient  dits,  soit  en  tota- 
lité, soit  en  partie  originaires  du  pays, — wxiyQ^a  yivm  (1)  • 
Or,  quelle  que  soit  la  signification  de  ces  derniers 
témoignages,  la  présence  de  populations  sorties  du 
continent  de  la  *  Belgique  en  particulier,  et  dans  le 
sud-ouest,  aujourd'hui  pays  de  Galles,  et  sur  la  côte 
méridionale,  ou  dans  le  pays  de  Kent,  atteste  suffi- 
samment que,  dans  les  temps  historiques,  toute  la  con- 
trée n'appartenait  point  à  ces  colonies  étrangères.  La 
limitation  du  territoire  occupé  par  ces  nations  n'exclut- 
elle  pas  en  effet  l'idée  de  possession  entière  du  sol  ! 

Nous  ne  savons  si  des  préoccupations  résultant  de  la 
manière  d'envisager  la  couleur  des  cheveux  des  anciens 
Gaulois,  n'auraient  pas  influencé  quelques-unes  des  opi- 
nions dont  nous  venons  de  parler  ;  et  c'est  d'ailleurs 
en  vain  que  l'on  chercherait  à  projeter  une  vive  lumière 
sur  les  ténèbres  d'un  aussi  lointain  passé.  Mais  ce  qui 
ressort  de  cet  aperçu,  et  ce  qui  domine  au  milieu  de 
ces  jugements  en  divers  sens,  c'est  que  dans  la  plupart 
des  contrées  que  les  Celtes  ou  Gaëls  ont  occupées,  sans 
nul  doute  avant  les  Cymris  ou  Cimbres,  puis  les  Belges 
ou  Gallo-Belges,  et  où  les  uns  et  les  autres  avaient  dû 
se  rencontrer  avec  quelques  essaims  de  race  ibérienne 

(1)  Lib.  V,  éd.  gr.  tat  ;  coUect.  F.  Didot,  cap.  XXT. 
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OU  îbéro-celte  ;  c'est  que  dans  ces  contrées,  disons-nous, 
on  trouve  des  populations  conservant  les  caractères 
physiques  des  races  méridionales. 
•  Ainsi,  la  présence  actuelle  de  ces  populations  à  che- 
veux bruns  ou  noirs  est  un  fait  attesté  par  ceux-là 
mêmes  qui  récusent  l'existence  d' une  variété  brune,  à  des 
époques  reculées,  et  qui  voient  seulement  dans  les 
anciens  possesseurs  du  sol,  Gaëls  ou  Celtes,  une  famille 
d'hommes  blonds.  Toutefois,  si  l'on  croit  pouvoir  consi- 
dérer cette  race  des  Celtes  comme  étant  de  souche 
brune,  ou  plus  brune  que  blonde,  on  conçoit  dès  lors 
que  les  phénomènes  observés  trouveraient  de  la  sorte 
leur  explication  physiologique. 

Rien  ne  prouve,  il  est  vrai,  que  l'hypothèse  touchant 
r origine  ibérienne  doive  être  rejetée.  Et  quoique  les 
témoignages  historiques  se  refusent  ^  lui  donner  la  va- 
leur d'un  fait,  ici,  comme  en  bien  d'autres  occasions, 
les  caractères  de  la  constitution  physique,  venant  en 
aide  à  l'histoire,  pourraient  être  de  nature  à  rectifier,  les 
traditions.  Mais,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  la 
coloration  brune  des  Celtes ,  point  de  vue  qui  est  le 
nôtre  ;  en  reconnaissant  sur  divers  points  les  traces,  et 
comme  l'image  de  ces  débris  anciens  dans  les  types  ac- 
tuels (V.  fr.  II,  v) ,  nous  sommes  logiquement  conduit 
à  inférer  qu'ils  peuvent  bien  être  autant  de  vestiges  du 
peuple  gaélique.  Et  de  là  l'intérêt  qui  s'attache  aux 
éclaircissements  que  comporte  la  questipn  de  la  che- 
velure des  Celtes  ou  Gaulois,  question  sur  laquelle  on 
est  si  peu  d'accord. 

Cette  opinion,  du  reste,  qui  regarde  comme  étant 
originairement  de  race  brune ,  autre  que  celle  des 
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Gails,  l68  populations  ci-dearas  mentionnées,  edt  assu* 
réaneot  plus  rationnelle  que  celle  qui  ne  verrait  dans  le 
brunissement  de  la  descendance  des  Celtes  qu'une  dévia-^ 
Htm  qui  se  serait  opérée  à  la  suite  du  mélange  entre  des 
nations  toutes  de  race  blonde,  et  pouvant  se  rattacher  à' 
des  conditions  d'existence  «  à  des  influences  climaté* 
riques,  thèse  que  soutient  Prichard  {!)*  Car,  s'il  est 
permis  de  croire  que  diverses  modifications  soient  sur^» 
Tenues,  bien  plus  par  le  fait  de  certains  croisements, 
que  par  Taction  du  climat  et  des  m<eurs,  on  ne  saurait 
admettre  sans  preuves  positives,  que  ces  mutations  du 
blond  au  brun  se  soient  produites,  non-seulement  chez 
les  groupes  que  plusieurs  disent  être  d'origine  îbé- 
rienne ,  tant  ils  sont  bruns,  mais  dans  tout  le  corps  de 
nation  qui  représente  aujourd'hui  l'ancien  peuple  de 
la  Gaule  proprement  dite. 

On  a  encore  imaginé,  toujours  d'après  l'idée  de  la 
couleur  blonde  des  Celtes,  que  notre  teinte  actuelle 
pouvait  être  une  exception  à  la  loi  commune  de  trans- 
mission des  types  par  voie  de  génération.  B.  -G. 
Niebuhr  paraît  être  de  cet  avis  (2).  Mais  où  serait  la 
preuve  de  cette  assertion?  une  fin  de  non-recevoir  n'est 
pas  un  argument  ;  et  Niebuhr  ne  justifie  en  aucune 
sorte  cette  vue  de  son  esprit.  Les  choses  de  la  nature  ne 
procèdent  point  par  exception.  Que  l'on  avoue  l'insuffl* 
sauce  de  nos  moyens  de  connaître ,  à  la  bonne  heure  ; 
éria,  du  moins,  ne  mène  point  à  l'erreur. 

M.  de  Salled  constate  également  que  a  La  France 

(i)  Hist.  nat.  etc.  cit.,  t.  I,  p.  264-266.  —  Retearch.  etc.  cit., 
ûb,  sup,,  p.  196.  —  Cf.  Moke,  ouv.  cit.,  p.  7. 

(2)  Htrt.rom.,trad.par  deG«lbéry,t.  IV,  p.  293-204,  no*.;  Parif, 
f  S80,  etc. 
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9  méndioiiato,  oà  tes  Celtes  se  soat  eonierrési  te 
»  tamù»  mélangés^  est  remplie  de  teints  brans  «  »  et 
que  %  Les  Kiiorys  d'Annoriqae  etix-4Dèmes  ob%  de9 
»  ebeveiKi  noit»  i  qiioi({u*ib  aient  gardé  les  ymx: 
)>  bieoa«  Q  Et  pour  lui  ee  phénomène  est  tout  ma^ 
pfement  le  résultat  du  déboisement  des  Gaules  (1)< 
La  variété  de  ces  explications  a  bien  aussi  son  mérite^ 
Bikfin,  partant  du  même  point  de  vue  et  de  la  mutab)-* 
tité  des  types,  M.  Priée  pense  que  «  la  diversité  dé 
1»  nourriture  ex][^ue  la  différence,  comme  on  le 
»  voit  dsmales  animaus«»...  (2)  ;  »  tandis  que  M<  Mi^ 
elidet  a^ttibuerait  voiofitiers  ce  m^ne  brunissement 
âfis  cheveux  à  «  Taction  du  temps  et  de  la  civili^^ 
»  sation  (3).  »  M.  d'Omalius  seul  ici,  comme  nous 
rsvoBa  vu  (p.  807,  813),  donne  pour  exj^lication  de  la 
couleur  actuelle  des  peuples  issus  des  anciens  Celtes 
le  «  nrflange  de  ces  derniers  avec  les  Araméens,  n  que 
l'cB  suppose  les  avoir  précédés  dans  le  midi  de  FEU'< 
repe.  Cette  dernière  hypothèse  parait  du  moins  admise 
sible»  M»s,  de  l'aveu  même  de  son  auteur,  elle  «  n'ttst 
fê»  appuyée  sur  des  textes  historiques  formels. . .  (A)  ))  Et 
quant  aus  autres  présomptions,  quelles  raisons,  quels 
eieitiples  les  autorisent?  C'est  ce  que  Ton  ne  saurait 
dire.  Et  d'ailleurs,  ne  ftillait-il  pas  d'abord  prouver  de 
qui  est  en  question,  savoir  que  les  Celtes  eut  bruni  f 

Il  n'est  besoin  de  4ire  |que  le  caractère  tiré  de  la 


(1)  Oan.cit.,  p.  257.-     " 

(2)  Ouvr.  cit.,  uh.  sup.,  P*  483. 

(3)  Ouvr.  cit.,  t.  I,  ub,  <up.»  p.  485. 

(4)  OoTr.  dt.,  p.  38,  26,  noU 
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chevelure  n'est  pas  tout,  loin  de  là,  dans  ces  sortes  de 
problëmes<  et  que  c'est  Fensemble  de  la  constitution 
physique  et  morale  qu'il  faut  envisager  et  scruter 
autant  que  possible,  quand  il  s'agit  d'étudier  les 
rapports  d'origine  et  la  filiation  des  différents  peuples. 
Mais  telle  est  cependant  l'importance  de  ce  débat,  en 
ce  qui  concerne  les  anciens  Gaulois,  qu'il  touche  en 
quelque  manière  à  la  question  même  de  savoir  quels 
furent  nos  ancêtfes.  Car  les  déviations  dont  nous 
venons  de  parler  n'étant  point  acceptées  comme  des 
faits,  si  les  Celtes  ont  été  blonds,  de  même  que  les 
Cymris,  il  faut  bien  que  nous  tenions  des  Ibères  ou  de 
quelque  race  inconnue  la  couleur  dominante  de  nos 
cheveux. 

Nous  allons  faire  quelques  recherches  sur  ce  sujet, 
et  nous  serons  ensuite  tout  naturellement  conduit,  par 
Tenchainement  des  faits,  à  examiner  une  autre  matière 
d'un  non  moindre  intérêt  ethnologique  :  nous  voulom 
parler  des  raisons  ou  des  titres  que  l'on  apporte  en 
faveur  de  la  parenté  généralement  admise  entre  les 
Gaêls,  Celtes  ou  Gaulois,  d'une  part,  et  les  Cymris  « 
Ciinbres  ou  Belges,  de  l'autre;  —  parenté  qui  ne  nous 
semble  rien  moins  que  prouvée ,  et  que  nous  croyons 
contestable,  aussi  bien  que  la  couleur  blonde  des  che* 
veux  gaulois» 

(La  suite  au  prochain  numéro.)    . 


Analyse*,  Rapporte,  eto. 
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DE   M.    GORTAMBKIIT»- 

8'VR  lE  YÔYAGE    DANS    LA    TURQUIE    d'eURÔPE  (1) 

Par  M.  A.  Viqaesnelf 

4 

Et  Notice  statistique  sur  V empire  Ottoman^ 
diaprés  cet  ouvrage. 

Los  dans  la  séance  du  6  man  i857« 

% 
I 

Messieurs, 

J'ai  à  vous  rendre  compte  du  Voyage  dans  la  Turquie 
iS Europe  de  M.  A,  Viquesnel,  dont  M.  le  ministre  de 
rinâtruction  publique  a  eu  la  bienveillance  de  vous 
^adresser  ur  exemplaire.  Il  est  des  titres  pompeux  qui 
couvrent  des  volumes  souvent  "bien  vides  :  on  promet 
beaucoup,  et  Ton  tient  peu.  Voici  un  titre  modeste,  qui 
n'annonce  pas  assurément  tout  ce  que  renferme  cet  ex- 
eellent  ouvrage.  On  croirait  ne  rencontrer  là  qu'une 
simple  relation  de  voyageur,  et  l'on  y  trouve  un  tableau 
très  étendu  et  très  complet  de  l'empire  Ottoman  ;  le  plus 
complet  sans  doute  que  nous  possédions  encore,  et,  je 
puis  ajouter,  le  plus  exact. 

fauteur  a  consacré  tout  son  premier  volume,  c'est- 

.  à-dire  environ  500  pages  grand  in-quarto,  à  une  des* 

çription  statistique ,  ethnographique  et  politique  de 

(i)  2  Tot.  gr.  iD-4*,  et  atlai  composé  de  3  cartes  in-plaao  colomb. 
ai  de  28  plaocbes  ÎD-fol.  Jésus.  Chez  Gide  et  Baudrj. 

XIU.    AVRIL  ET  MAI.    6.  21 
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Tempire  Turc  ;  son  second  volume,  qui  n'est  pas  encore 
publié,  copu^ndr»  .I||  pMitiea  «ciepmk|i|Hg  ^/^oy^gei 
c'est-à-dire  la  météorologie,  la  géographie  physique  et 
la  géologie.  Je  vais  vous  faire  connaître  aujourd'hui, 
messieurs,  le  résultat  de  mon  examen  du  tome  premier. 
Permettez-moi  de  ne  pas  me  contenter  d'une  simple 
fipppâcî^l^  4e  ee  tri^v^U;  j'y  joi^dr^  te  r46i«»é  du 
excellentes  choses  qij'il  çoptient,  qtfin  que  notre  Bulletin 
puisse  offrir  à  ses  lecteurs  des  renseignemeptsi  que  je 
crois  propres  à  les  intéresser. 

M.  Viquesnel  commence  par  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
l'histoire  dés  Turcs.  En  remontant  dans  l'antiquité  de 
cette  histoire,  il  explique  la  distribution  des  dialectes 
turcs  en  deux  grands  idiomes,  l'ouïgouF,  ou  turc  ancien, 
et  le  turcoman,  qui,  après  avoir  été  la  langue  des 
Seldjoukldes,  est  devenu  celle  des  Ottomans  et  le  tare 
actuellement  en  usage. 

Il  traee  un  tableau  chronologique  des  principales 
phases  de  la  puissance  ottomane,  deptds  Osman  l** 
Jusqu'à  nos  jours. 

Il  aborde  ensuite  le  sujet  très  important  et  très  oem- 
pléxe  des  populations  si  variées  qui  habitent  la  Tur- 
quie d'Europe.  Il  léTgroupe  en  quatre  sections  : 

1  '  La  famille  turque,  comprenant  :  les  Ottomans, 
les  Turcomans  et  les  lourouks,  enfin  les  Tatars  de  la 
Dobrodja  ; 

2»  La  famille  gréco-latine,  comprenanl  ?  les  Sites, 
lès  Albanais  ou  Chkipétara,  les  "Wakques  (qui  s'appu- 
ient eux-mêmes  Roumanie  et  que  Ie&  Slaves  nomméiit 

Zin^m)^  te»  Moldij^vea,  te»  Vsteque»  ou  ?i«^af  ç^  de 
l'Épire; 
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^  lA  kmiUB  slavoone  ou  slave,  comprenrat  :  tes 
S^^,  )e9  Bo^niaqueSt  les  Herzégoviniens,  les  Groate9« 
1q9  lioQténégrma  (considérés  eependant  par  quelques  . 
etbiiQgrap))^  comme  d'origine  albanaise) ,  les  BhU 

-  &»  Les  familles  aripénienne,  sémitique,  indiennetet 
BV^^^  peu  eoQsidérables, 

Ml  Yîq\iesnel  consacre  de  nombreux  développements  à 
retendue  et  à  k  statistique  de  la  population  de  Tempira 
Ottoman. 

11  troaye  aax  possessions  earopéennei  une 

taperflcie  de 528»050  Inl.  earréi. 

à  celtes  d*Asie 2,07S,920       » 

4<Maie«**Affivi^,..,.,w 2,591,743        » 

Total 5,195,013        » 

La  population  est  loin  de  suivre  les  proportions  des 
superficies  : 

Les  possessions  européennes  put 15,18^,105  hal). 

Celles  de  l'Asie 16,050,000 

Cellesde  TAfrique 5,100,000 

Total 36,334,105 

MaÎ9  si  l'on  déduit,  en  Europe,  les  provinces  mé* 
dktes  de  Moldavie,  de  Valachie  et  de  Servie  ;  en  Asie, 
r  Arable,  sur  laquelle  la  Porte  n'exerce  guère  qu'une 
autorité  nominale  ;  en  Afrique,  la  totalité  des  posses- 
sipn3,  parce  qu'elles  échappent  à  peu  près  entièrement  ^ 
fiction  4u  gouvernement  ottonaan,  on  a  pour  résultats  ; 

II^Spro^.Mi-     |7i>9pOKiiom.cafr^,     io,^6S,oûq  m>. 

JEaAN9, 1,259,843  P  15,150,000       » 

VolâM,,..,.    1,6S1,79S  25,élS»0p0       »  . 
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H.  Viquesnel  a  minutieusement  calculé  les  limites 
turques.  Il  trouve  aux  limites  maritimes  un  développe- 
ment de  16,225  kilomètres;  aux  limites  continentales, 
13«883  kilomètres;  au  contour  des  tles,  3,6A0  kilo- 
mètres ,  ce  qui  donne  un  total  général  de  33,698  kilom. 

Nous  venons  de  dire  que  la  population  des  pro- 
vinces turques  immédiates  est  de  26,418,000  âmes« 
Avouons,  cependant,  que  ce  n'est  pas  là  un  chiffre 
dont  on  puisse  soutenir  la  parfaite  exactitude.  Rien 
n'est  plus  difficile  que  l'évaluation  de  la  population  en 
Turquie  :  l'état  civil  des  diverses  races,  tant  musul- 
manes que  chrétiennes,  n'a  été  jusqu'ici  à  peu  près 
constaté  sur  aucun  registre.  Cependant,  à  force  de  re- 
cherches, l'auteur  est  parvenu  au  résultat  que  nous 
venons  de  présenter.  Il  donne  les  tableaux  de  la  popu- 
lation distribuée  par  régions  naturelles  et  par  familles 
ethnographiques,  soit  d'après  ses  propres  recherches, 
soit  d'après  celles  de  MM.  Boue  et  Ubicini.  Nous 
offrons  ici  le  résumé  de  la  distribution  ethnographique, 
d'après  M.  Ubicini  : 

Famille  turqae 12^375,000 

dont  environ  2,000,000  en  Europe 

Famille  persane  (Rardes,  Dnizes,  Yézidis,  etc.) 1,288,000 

Famille  géorgienne  (Lazes) 20,000 

Famille  sémitique  (Arabes,  Syriens,  Cbaldéens,  Juifs}..  6,414,000 

Famille  arménienne 2,400,000 

Famille  indienne  (Tcbinganès  ou  Bohémiens) 414,000 

Famille  gréco-latine 7,487,105 

Famille  slavonne 5,936,000 

La  Turquie  d'Europe  est  principalement  peuplée  par 
les  deux  familles  gréco-latine  et  slave,  la  Turquie 
d'Asie  par  la  famille  ottomane,  la  Turquie  d'Afrique 


(  826J 

par  la  famille  sémitique ,  c'est-à-dire  par  les  Arabes. 
La  classificatioû  des  populations  par  religions  n*est 
pas  moins  intéressante  que  celle  à  laquelle  donne  lieu 
l'ethnographie.  Elle  offre  en  résumé  : 

21,738,000  musulmans,  dont  : 

4,180,000  en  Europe» 
12,568,000  eR  Asie, 
I  4,990,000  ea  Afrique; 

1A,075^A25  chrétiens,  dont  : 

10,723,425  en  Europe, 
3,302,000  en  Asie, 
50,000  en  Afrique  ; 

3&6,680  juifs,  dont  ; 

206,680  en  Europe, 
80,000  en  Asie, 
60,000  en  Afrique;  • 

174,000  idolâtres,  c'est-à-dire  Bohémiens,  dont  : 

74,000  en  Europe, 
100,000  en  Asie. 

Aucun  de  ces  Bohémiens  n'habite  en  Afrique,  et 
cependant  le  nom  de  Gitanos,  de  Gypsies^  qu'on  lem' 
applique  en  divers  pays,  semble  rappeler  que  cette  race 
méprisée  a  dû  habiter  l'Egypte. 

Si  Ton  compare  les  1,631,793  kilomètres  carrés  des 
provinces  turques  immédiates  et  la  population  de 
25,418,000  âmes  répandue  sur  cette  superficie,  on  ob- 
tient  environ  16  habitants  par  kilomètre  carré  ;  dans  la 
Turquie  d'Europe,  la  moyenne  est  de  28,75  par  kilo- 
mètre carré  ;danslaTurquied'Asie,ellen'estquede7,78, 
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on  de  12^02  en  déduisant  les  déserts.  Celle  del  fhs 
(17,i0)  dépasse  un  peu  la  moyenne  des  parties  continen- 
.  taies  ;  enfin  la  moyenne  des  principautés  danubienfiei  Ht 
un  peu  plus  élevée  que  celle  de  la  Turquie  d'Euro^. 

Une  digression  très  importante  sur  Constantinople 
fait  connaître  la  statistique  de  cette  capitale.  On  a 
donné  des  évaluatiottà  bien  diveî*se8  de  sa  population, 
non-seulement  parce  que  les  documents  précis  man- 
quent, mais  parce  que  tantôt  Ton  ne  comprend  sous  le 
nom  de  Constantinople  que  la  vi/le  Hux  sept  collines , 
tantôt  on  y  joint  les  villages  voisins,  tout  le  long  du 
Bosphore,  et  même  la  VîUe  dé  Scutari  et  les  autres  lo- 
calités asiatiques  du  détroît.  On  trouve  cette  popula- 
tion évaluée  tour  à  totir  à  600,000,  à  700,000,  à 
900,000  âmes.  Examinons  quelle  peut  être  la  vérité. 

M.  Viquesnel  désigne  sous  le  titre  de  Constantinople 
et  ses  faubourgs  :  1*  la  ville  aux  sept  collines,  c'est-à- 
dire  ce  que  les  Turcs  nomment  proprement  Stamboul  ; 
2»  Péra  où  Bey-Oglou,  Galata,  Eyoub,Kt}as-keui,'ters- 
khanè,  Rassem-Pacba,  Tatavlâ  ou  Saint-Dimitri,  Top- 
khanè  et  Fondoukli,  qui  sont  situés  autour  de  la  Corne 
d'Qr;  S*»  Béohiktacb,  Arnaoût-keuU  Bébek,  TérftJ)ia, 
Buyukdéré,  et  autres  lieux  de  la  côte  européénneâu  Bos- 
phore; A°  Scutari,  Beyler-Bey,  Anadolou-Kavak,  «t 
autres  lieux  de  la  côte  asiatique  de  ce  détroit.  Pour  pàn- 
vcniràrévaluationdunombredes  habitants  de  toute  cette 

» 

agglomération,  il  a  recours  à. de  précieux  documents) 
recueillis  avec  une  patience  infinie  par  M.  le  doctetf^ 
VerroUot  :  ce  sont  des  calculs  établis  sur  la  eonscmiiiffl^ 
tiwi  de  la  ftirine,  de  Teau,  de  la  viande  de  boucherie) 
ci  lui&t  les  rmâeigâemeuts  fournis  par  les  chefs  des  ûà^ 
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YffWf  tUâèbëi  ^  TadinraistrAtioli  mtoiiiâaèi  leH  fÊ^ 
ê^tâi^bai  âm  égUsës  grecqiiés^  àrbiéniënties  et  (lâlho* 
8^êf$  lèi^raJ^ifiiy  \m  ohaneellMes  d^r»  puimniMi 
etfaiigèreâ.  Oh  nttive  ainsi  à  treaTer,  pour  l^ft^  ûfi 
tO!^  âê  5^1&v800  habitants^  dont  666^000  ferm^H  te 
{M^hlâfi6ô  âdmitimâè  (partagée  m  indiginé^  M7,(M»«| 
^hin^^i  8,000),  et  lia, 300  pto»*  te  pofrdation  Ilot» 

278,000  non  musulmans,  Id, 300  ifiâiVidù»  éwt  te mO^ 
flSâ  fi'isi  t)aè  ilf(Mt}i^e  (d'est  te  {Jépiâatidli  flotliULte 
^i  ffllifnit  m  défais  nombre)? 

t)Bi(|âêi|  oâ  âr  SSltOOO  habitant»  pow  firtamboulf 
24,000  pour  Péra;  25,000  pour  Galata;  21,600  pour 
Béchiktach  ;  49,009  pour  Scutari ,  etc. 

Une  foulé  Aé  doûjftdérations  et  de  notes  rarieuses 
accompagneut  ces  lùdicâetiotis  statistique».  N<^i  signa- 
lerons ce  qui  est  dit  gûf  leâ  enclaves  blan(5ft^,pfotenant 
de  trois  origines  :  gurdju  (géorgienne),  tcherkess  (cir- 
6Sé§ièMtie);  ûbtiça  (âba2è)i  Ndtis  apj[)elleroii9  aussi  Tfet- 
tefitioit  sûi^  lèd  nàiâsaneéë,  ^ttm  que  Btir  lieé  àvérfgôietita 
Vdlèïitàifès},^  pfoVôqilâ»  trè»  fréqu^nn^ni  par  là  60»» 
])âifle  légëi^té  dei^  S^ifiils  imis«ili&«iies  de  GoBBtan^ 
jOei^ë.  Oâ  (âOitipié  1  éètof(»mentvdontair«  |)»r  16  iwÉ»> 
iM*ëi&à)*iâéd,  de  14  à  40afis|  lapiuputetiorimwttiinMlii 
flèëMt^  ëàpildEle  épi^dtivê  âindi,  dam  Tespâce  de  fid  on»^ 
lé' déficit  éâornïe  dé  ^^000  naièdatti^i 

Ijk  dé^(mill€fmëbt  dëè  rëgisttieâ  dêê  déeë^r  tenw  ptr 
f  Ittt6ndén(iè  d6MtÂit«  de  Gâteta,  «  fonii»  dii  taMliailit 
ffik  l'dM  tôdtmitre  lÉt  iiiM*Mt«  iàientd^ty  feintent. dix 
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années  (18A1-1860) ,  des  divers  éléments  dont  se  comr 
pose  la  population  civile  indigène.  Les  remarques  qo^ 
accompagnent  ces  tableaux  mettent  en  garde  contre  les 
déductions  rigoureuses  (pi'on  voudrait  tirer  de  ces 
chiffres,  empruntés  à  une  source  officielle.  Elles  nous 
montrent  la  difiérence  notable  entre  les  quartiers  juifs 
et  les  quartitt*s  musulmans  :  les  premiers,  sales,  en- 
combrés ,  à  Tair  vicié,  offrent  1  décès  sur  27,9  habi« 
tants;  les  seconds,  aérés,  propres  et  verdoyants,  ne 
donnent  que  1  décès  sur  Al  ,6. 

Enfin,  d'après  M.  le  docteur  VerroUot,  les  nombres 
suivants  représentent  les  rapports  des  décès,  parmi  la 
population  dvile  indigène,  avec  beaucoup  plus  d'exac- 
titude que  les  moyennes  décennales  sus  mentionnées  : 


Bfagalinans i  sur  41,6  \ 

Grecs 1  sur  4t,2  ] 

AnUéBiea» l  wr  42,3  /  •~'**"" 

J»ft I«ir27.9      '~»«»~- 

Catholiques 1  sur  47,5  *     ^  •^' 


Tchioganès • .     1  sur  40,5 

Les  divisions  administratives  de  l'empire  Ottoman 
ont  été  l'objet  d'un  travail  bien  minutieux  et  bien 
attentif  de  H.  Viquesnel.  Le  temps  et  la  patience  qu'il 
a  consacrés  à  chercher  sur  les  cartes  toutes  ces  divi- 
sions et  à  les  confronter  avec  les  documents  officiels 
donnés  par  le  gouvernement  turc,  ne  peuvent  être  bien 
appréciés  que  par  ceux  qui,  comme  moi,  ont  été  témoins 
de  tant  de  recherches  laborieuses,  faites  pendant  plu« 
ùeurs  mois,  du  matin.au  soir,  dans  les  salles  de  la  Bi- 
bliothèque  impériateii  Une  des  causes  qui  jettent  beau* 
£0up  de  difficultés  dans  ce  travail ,  c'est  l'instabilité 


I  * 


des  divisions  administratives  :  à  six  ans  seulement  de 
distance,  de  18A9  à  1856,  elles  offrent  des  différences 
très  nombreuses  entre  Y  Annuaire^  officiel  de  la  première 
de. ces  dates  et  celui  de  la  seconde  ;  une  autre  difficulté 
très  grande,  c'est  l'extrême  variabilité  de  Torthogra* 
pbe  :  celle  de  Y  Annuaire  diffère  beaucoup  de  l'ortbor 
graphe  employée  par  les  ouvrages  et  les  cartes  de  no0 
géographes  d'Occident;  et  c^ux-ci,  &  leur  tour,  s'ac- 
cordent fort  peu  entre  eux. 

M.  Viquesnel  a  cru  devoir  présenter  les  tableaux  des 
deux  éditions  de  l'Annuaire  de  P empire  Ottoman ^  en 
18&0  et  1855.  Les  noms  sont  traduite  par  M^T.  X.  Bi^nr 
chi  :  c'est  assez  dire  qiie  l'on  peut  compter  sur  l'exao* 
titude  de  la  transcription. 

Les  principales  divisions  administratives  sont  les 
eyalets  ou  gouvernements  généraux  ;  viennent  ensuite 
les  lii^as  ou  sandjaks^  dont  le  nom  veut  dire  c/m/^u; 
enfin,  au-dessous,  sont  les  kazas  ou  districts. 

Le  nombre  des  eyalets  s'élève ,  dans  Y  Annuaire  de 
1855,  à  36  ;  celui  des  livas ,  à  171  ;  celui  des  kazas,  à 
1636.  La  nomenclature  de  toutes  ces  divisions  est 
donnée  par  M.  Viquesnel,  et  elle  est  accompagnée  de 
notes  nombreuses  sur  l'orthographe  et  sur  la  positicm 
des  lieux. 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  les  trente-six 
eyalets  de  l'Annuaire  de  1855. 

Dans  Y  Europe  continentale:  Edimè  (Andrinople); 

cuistre  (SiHstri)  ;  Bogbdan   (Moldavie)  ;  Iflak   (Vala- 

cbie);  Vidin,  Nich,  Uskiup,  Sirb  (Servie),  mobafizliq 

gouvernement  militaire)  de  Belgrad  ; Bosna  (Bosnie); 

Rpumili,  ]ania,  Sélanik  .(Salonique)« 
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D8a§  m  Uèé  tiè  ia  mmtè^Mnëê }  Urid  (vm^  «yà 

àMApëï)  (yeoflipHë  Chypre  (ftyWlà). 

K&fM&àtl   (Gàràfflàtiiè);   Atlftafc^   ËdtiSâVoiillt;   RaSté^ 
BiMM,  îMtaS;  ThâfafcdiiÈtttlti  (tl^izonde),  l^îfirbaM^ 

6bàfiii.(Sàinàë)',  MgMad  et  GhëHnÈdi",  tiabéè1tjtèmû\ 

En  Afrique:   Misr  (Égypt*);  ThàtâRnilOUd^bâA 
(ÏHj^fl'Ocetà^)^ 'ïatlnOtiîi  (Tttftlsr). 
'    Condtôntihôplô  ne  jîaraît  pà*  dah*  feettë  ÛStè.  Elfe 
flSf^;  avèe  ^m  îmho\\t^,  txûi  t^^âibh  ëépàféë. 

Oa  Vdil)  ft¥é)i  etoilfiëinènt,  fl|(T»«t*  m^}6  tâBlèftii 
des  éyalets  la  Moldavie  (BogMhfi),  làyàkeblë  (îflàk) 
eiiaWtfViè  (S«)^,(tta  se  réglSSetîlpaf  îeWî^pfiS^rèslbis. 

¥mtim\  rtémWï;  g6tlVéa*flô  pa»*  aéS  ^Wèeë  iM^ 
t)etiaaîil8,  Bgtifë-l^il  ègaîèniSHt  ad  ûôttibrë  déS  ^f^- 
lets  ?  On  e§t  êàt-ôi-è  plus  êtofiîlé  dé  vtîif  18  ttefii  de  6s- 
becB  (AbyssiiîW)  scf Vîf  dfe  déî^igaitlttn  â  «M  partie 
ée  té^rîtôiffe  Sitnée  en  Afàbië  et  fcôfnpfenàHt  fés 
1ms  d»  Nédjd ,  de  M^kkè  (m  Mfefc^ttië),  de  Djedtîà  et 
«MMeai{tâ(Mëdinë). 

t'ÉêVi^te  (MiiP)i  là  i^^ttiôé  de  Tfîp«IÎ  (T&âràBeWN- 
louci-Gharb)  et  celle  de  Tunis  (Tounous)  Sôtlt  de 
fiSèfté  Cëiâptêéft  èôttimë  dfe  «^àlëtt  ô^hiâlWé,  tturfgré 
la  place  à  part  qu'elles  se  soilt  fïtitë  êm^  là  âËrfittQi> 
lldrl  pelMqti^  éft  l'ëiSipire  Ottômaft. 

tt.  Vitîuésriël  etmsiiët'é  un  chàpître-ététidd  au  Htmé;^ 
^ûU  tm%  oi^filSStiôti  fiotttëlte,  tetèé  tbie  dU  ^rè^, 
ë  laqftëlfe  Stehftéùtf  !!  et  sdtt  fil*  bttt  tbMlèfilft  mm. 
Pour  faire  acceptet  ië  ilâttâ6iaf  fràf  Ifes  Sâ}è»  msà- 


ttafis^  lë  if^uY^mêment  itifc  à  dû  ftafiroBéëi-'  tfà'Q  fCëit 

pJM  ttti  éf ârë  dé  ehoses  HôùVèàû  ^  &aié  le  ilâtôOf  à  rtô- 
cîenne  forme  et  aux  anciens  principes,  dénaturés  pftr 
Vtav^ïon  deâ  ftbtt§.^  Et  cela  ^sl  pins  vmi  qil'dil  lié  le 
Bôppôse  cMBmunetneht  5  il  est  certain  qttè  Fèitlpiîte 
Ôttomâîi,  i  r époque  de  Sa  fepleMéUf;  à  brillé  pâ^  fies 
rdgleiheiitg  sages,  éelâir^èt  llbeFàiiM,-  ^iië  Ift  f»idlêg8e 
m  le  déâdfdiiè  ôiit  fiai  pfti-  ftiîéàntiî.  Les  ptJn^s  db 
tftHiiïhal  âcfttel  otil  6lê  proClaffiês  16  3  noVëthbfé  188», 
pkt  le  llbàîthy^chéril'  ôè  Gtillhaitê  (1)^  et  i»  èfit  éfe 
eônflrméS  pai*  le  khàlthy-hliÂfiâïoiltt  dli  18  féfiieMSBR 
P'âpfèè  l\^^î><«rtf>¥  t)ff ^mrt/^,  rot^è^iSatidW  politiqfu*, 
ftâopieè  pbul*  ân»iTéf  à  la  ?êàliëâtlon  dés  ph)»êfesè§'dè 
réforme  énoncées  dans  le  khatthv-ebérif  de  Otflkhàfiê 
m  diViâê  en  quatl'ë  pâHiës  dlîrtihdteâ  ! 

1«  Le  gwm^ëôlèhti  oti  cotisas  dé  Fëinpim-, 

2*  L'âdtflîâiëtratkmi  e«  ffivil^cftt  âdMiflîSffftïiW  «t 
fifiaMèfêf 

S*»  Les  etïipllMs  ou  ôfSeês  JtiaiièlsÉi?^  ; 

â*  Léfe  eniplois  dé  î'èpée. 

Hi  Viqtiesnfel  examitté  suôcessiteitï*ti1f  cëâ  (pâtre  di- 
visions, et  traite  du  sultan,  du  grand  VfiÉft,  du  SBéiMB^ 
tâ^i^Aôi  eu  ïâufli  {  les  attttimtkmg  de  celui-cî^  à&uVent 
ûkA  êoft^rfeés  parmi  nblis^  consistent  propremetlt  dêite 
rîiïtërprttâtién  éë  là  M }  c'e^!  le  chef  dfeë  àtmàè , 
tf  eët^à-dlré  dû  eôfps  à  là  fofà  jtidiciftlrti  et  ?eligl«fSi  ;  il 
réuôil  dâtiè  sé§  ffînetioriS  m  rilêlàiïgfe  dé  ôfeftèiagS  attti-. 
butions  qul,^  tSÏm  BôUs;  ftppârtîefidfâiêttl  à  un  gàfdfe 
«16  êëealS?  a  m  grâilâ  inàlirë  dé  TfJiiitéi'Mté  éf  4  un 

{{)  ânUfanë,  c^est-à-dire  la  liiaison  des  roses  :  on  sàii  que  cVst  Te 
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doyen  d'école.  Son  jetva  est  nécessaire  pour  valider 
toute  ordonnance,  tout  acte  émané  de  Tautorité  souve- 
raine. 

n  est  ensuite  question  du  ministère  ou  conseil  privé, 
c'est-à-dire  du  divan^  composé  du  grand-vézir,  du 
mufti,  du  ser'asker  ou  ministre  de  la  guerre,  du  capi- 
tan-pacba  ou  ministre  de  la  marine,  etc.;  tous  décorés 
du  titre  de  muchirs  (conseillers  du  souverain);  puis  ou 
traite  des  conseils  de  l'empire^  au  nombre  de  dix  (conseil 
d'État  et  de  justice,  conseil  de  l'instruction  publique, 
conseil  de  la  guerre,  etc.)  ;  enfin  de  la  chancellerie 
d^État^  c'est-à-dire  des  qalèmïié  (emplois  de  la  plume) , 
dont  fait  partie  l'important  bureau  des  traducteurs 

{ferdjuman  odaci). 

Si  nous  passons  à  l'administration  civile  et  finan- 
cière, nous  trouvons  à  la  tête  de  cbaque  eyalet  un  vali 
ou  gouvemeiu*  général  ;  cbaque  liva,  excepté  celui  qui 
a  pour  chef-lieu  le  cbef-lieu  même  de  l' eyalet.  et  qui 
se  trouve  placé  sous  la  dépendance  directe  du  vali,  est 
administré  par  un  kaïmakani  (lieutenant).  Les  kazas 
sont  confiés  à  des  mudirs^  qui  sont  nommés  par  le 
gouverneur  général. 

Cbaque  nalUyé  (village  ou  bameau)  est  administré 
par  un  mouihtarou  khodja^bachl^  élu  par  les  babitants 
et  faisant  à  la  fois  l'office  de  maire  et  celui  de  percepteur. 

Pour  la  partie  financière,  cbaque  eyalet  a  un  de/ter- 
dar  (receveur  et  payeur  général) ,  et  cbaque  liva  un 
maUmudirl  (receveur  et  payeur  particulier). 

A  la  tète  des  emplois  ou  offices  judiciaires  est  une 
haute  cour  de  justice  et  d'appel  [arz  Qdaci)^  foroiant 
deux  présidences  ou  chambres ,  celle  de  Roumélie  et 


L 
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celle  d'Anatolie,  qui  jugent  en  dernier  ressort.  Chacune 
est  dirigée  par  un  kazl-asker^  c'est-à-dire  un  chef  de 
la  magistrature,  l'un  en  Europe,  l'autre  en  Asie. 

Viennent  ensuite  vingt  et  un  méiflepiets  ou  grands 
ressorts  judiciiaires,  correspondant  à  nos  cours  d'appel, 
et  à  la  tête  de  chacun  desquels  est  placé  un  molla 
(grand  juge). 

Au-dessous  sont  les  kazas  ou  tribunaux  ordinaires, 
au  nombre  de  120  ;  ils  se  composent  d'un  juge  [molla 
on  kadi)^  d'un  tnvftl^  élu  par  la  province  parmi  plu- 
sieurs candidats,  d'un  nnïb  ou  juge  suppléant,  etc.  On 
peut  les  comparer  à  nos  tribunaux  de  première  instance. 
Le  nom  de  kaza  a  donc  deux  significations  :  dans  la 
division  administrative,  le  kaza  est  un  district  ;  dans  la 
division  judiciaire,  c'est  un  tribunal.  Il  y  a  bien  moins 
de  kazas  judiciaires  que  de  kazas  administratifs. 

Les  tribunaux  inférieurs,  qu'on  peut  comparer  à  nos 
justices  de  paix,  ont  à  leur  tête  des  naïbs. 

Enfin,  si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  ce  que  l'on 
appelle  les  emplois  de  Vépée^  nous  remarquons  que  les 
troupes  turques  sont  distribuées  en  six  camps  ou  corps 
d'armée  [ordou)  : 

!•  L' ordou  de  la  garde  impériale,  ayant  son  quar*- 
tier  général  (merkez)  à  Scutari  d'Asie; 

2»  L' ordou  de  Constantinopïe  ; 

S*  L' ordou  de  Roumélie,  dont  le  quartier  général  est 
à  Monastir  ; 

&•  L' ordou  d'Anatolie,  quartier  général  à  Kharbé- 
rout; 

5*  L' ordou  d'Arabie,  quartier  général  à  Damas; 

6*  L' ordou  d'Irak,  quartier  général  à  Baghdad. 
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h&%  gmd^  et  les  prérogatwef  dq  tous  \^  fçnçtiQii» 
QAirQii  m  Jnrqm^y  ont  été  réglés,  de  tout  teny^pg,  avfic 
un  soiq  i|]iini)tieu^  p^r  1^  qmoms  pu  or(Jlç(9Muç6@  de§ 
sultans»  rigides  observateur»  du  oérémomal  et  d^  Téi^i- 
qu#tte,  On  ft  assimilé  licrupi^leuaenient  les  grades  àe§ 
fonctionnaires  entre  eux,  en  prenant  les  grades  de  Taiv 
mée  comme  point  de  départ  de  cette  assimilatioiit 

Airnii  w  muohb\  titi*e  que  noud  pourras  ^aduire 
par  feldrmfi^récbal ,  sont  assimilés,  dans  Tordre  jwlîn 
ciaire,  les  deux  ka^Uaêkerê^  présidents  des  deux  cbanii* 
bres  de  la  cour  supi*êm«  ;  dans  le  gouvernement  $k 
l'administration,  le  vézir;  dans  les  emplois  de  te 
plume,  le  puibeirhala  ou  fonctionnaire  du  rang  supé- 
rieur, ete.  Le  tanzimat  règle  toute  cette  biérarcbie. 

On  pourrait  se  demander  si  le  Coran ,  oettç  loi  suf- 
prême  des  musulmans,  ne  doit  pas  nuire  à  TaccompUak* 
sèment  du  tanzimat.  M.  Yiquesnel  n'hésite  pas  à  se 
prononcer  pour  la  négative  ;  à  affirmer  q^  les  priôn 
cipes  de  T  islamisme  conduisent  aux  dœtrines  les  pins 
libérales  et  les  plus  progressives  ;  qu'ils  aboutissent,  fo 
religion,  à  un  ^iritualisme  comparable  au  spiriturii^ma 
chrétien  ;  en  politique,  à  une  égalité  presque  répuhU-^ 
caine }  en  morale ,  à  la  pratique  des  vertus  les  plus 
pures;  que  le  Coran,  lom  d'être  Tennemi  de  la  civilisai 
tion,  en  deviendra,  si  Ton  veut,'  Tauxiliaire  le  plus 
puissant.  Les  Turcs  éclairés  ont  coutume  de  dire  qtie 
ce  livre  sacré  contient  toutes  les  vérités,  toutes  les  dé- 
coy^ver tes,  tous  les  progrès^  tqatesr  \^  i^éform^s;  m^s 

qv! il  faut  sa\foir  les  y  lire. 

«  L^  véritable  ennemi  des  réformas,  dit  M*  UbipiQÎ» 
c'est  Ifl  «Kdétâ  religieuses  ttUe  q^'ell^  e^t  ptirveoue  à 
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le  tèlt^,  réfiisiç  et  le  dQttr§.  » 
l4  oim^  Qî.tpm9.ne  investit  le  sonwrw  4u  po^vw 

exécutif.  L'autorité  législative  réside  dans  le  çker'int%. 
G'«iMkâi|:«  la  It^i  tJiéç«;ratiquç  pujgée  d^iua  te  Cora»,  et 
QQJi  «  tout  rjfelé  ou  e^  censée  ftvoir  tput  réglé,  Çqp^B^ 
4AQt  1§  $oi!ver«iQ  ^  1^  fruité  de  nemplir^  c^orojm  bQï) 
lui  |^^]^e)  Içs  oiïiis^igos  m  lô3  lacuws  4u  che^'iat  ; 

9«lte  pr4ragMiv§  s'appelle  ourf  (t>on  plai^ip) ,  ^t  la  loj^ 
ftçî.e^  éw*w  y^?;«^««.  )U  taii^mftt  déçQute  dum^pw 

pri«cip(?  q^e  te^  (f^QUBs. 

t^  4«ifpoti^9»<ç  n'est  Rulteeaent  dan»  ^e^priti  d«  ki 
eomilitHtioB  Qrigiiwire,  l^'apimon  mçt  ^D  freiçi  puisswt 
a^  piwvoir  d^p  wltaoa,  ^t  Top  p#^t  .dir«  qu'elfe  aoaj« 
VWP§  Ja,  Turquie  eo  pQuverainQ  j  (^  Rien  «e  n'y  étabJitt 
Q\^  xi^  d#  Qbgace  de  durée  dans  ce  p^ya,  dit  M.  Viqu9iN 
j^\^  ipç  C9  qui  offrç  un  point  qbs  contact  et  de  mpprQi? 
«b^ni^nt  avec  çfi  qui.  4.  été  aptéri^i^-ein^nt.  jll  f^ 
«i|ce«i»ir^iwei|t  s'y  appuyer  pw  la  loi,  a^^vm  pow  n^ 
diji^  k  toi.  p?:r  çpnaéqwnt,  la  réforme  politique  ou  gtor 
(441^  p'est  possible  qu'à. la  condition  dçi  s'appuyer  mi 

le  Cor^n  ^t  }^  tr^itîQn.  W^  r^ncontrça:?^  das  o^sta^cle* 

#6Kpiii»â  4  surmonter,  ^t^  peut-^tre  invindbtegi,  si  «U? 
e|t  pçéSôntéfi  Qoipiûe.uq  emprunt  fait  à  l'jEurQp^  »   , 

h^  (ytiapitre  que  M.  Viquesn^l  a  çwsa(5ré  à.  Tprigiop 
^t  il  la  n^r§  de  k  propriété  en  Tnrqui?  m  ?^trênwr 
B»^irti9atr«etif:§t  intéressant  : 

A  Vépoqn€i  d^  la  conquête,  le  t^ritoire  fut  divif4  #n 
Mm  p»Fti«s  ^  l'y^  fnt  Mtribn^  aux  lapsqn^i^i  powr 

subvenir  aux  bespin^  4^  (Qidt^  4  V^ntreto  ^M»% 


(  8S6  ) 

des  hospices,  etc.;  la  deuxième  fttt  répartie  iiftmles 
vainqueurs  ou  laissée  aux  anciens  habitants  ;  la  troi*^ 
sième  demeura  entre  les  mains  de  l'État  De  là  lârdk 
classes  de  propriétés  :  ecclésiastiques  y  patnmordales  et 
domaniales. 

On  appelle  vakf  on  vakouf  la  forme  particulière 
qa'aifecte  la  propriété  des  mosquées  ou  de  certaines 
fondations  pieuses.  L'organisation  en  est  extrêmement 
vicieuse  ;  Mahmoud  II  et  son  successeur  ont  cherché  à 
mettre  un  terme  aux  abus  qui  s'y  sont  glissés  ;  mais 
l'extirpation  en  est  difficile,  et  c'est  peut-être  là  le  plus 
grand  obstacle  que  rencontre  le  tanzimat.  Le  kharadj 
ou  double  tribut,  qui  pesait  sur  les  raïas  ou  sujets  non 
musulmans,  a  été  aboli  par  les  généreuses  dispositions 
du  sultan  actuel  ;  mais  croirait-on  que  cette  suppres- 
sion n'a  pas  été  accueillie  avec  faveur  par  ceux  mêmes 
qu'elle  était  destinée  à  soulager  ?  Ils  préfèrent  ne  pas 
accepter  les  bénéfices  de  la  réforme,  plutôt  que  de  se 
soumettre  aux  charges  nouvelles,  particulièremait  au 
service  militaire,  aussi  bien  que  les  Ottomans.  Èa 
vérité,  ce  n'est  pas  de  l'équité  ;  c'est  une  oppositiâl 
bien  regrettable,  et  l'on  ne  s'attendait  pas,  en  Ë^rope^ 
à  voir  les  populations  chrétiennes  apporter  de  sem» 
blables  entraves  aux  nobles  intentions  d*  Abdul'-Mediid. 
«  L'opposition  des  uns,  dit  M.  Viquesnel,  résulte  dû 
peu  de  confiance  qu'ils  ont  dans  la  sincérité  des  pro« 
messes  et  dans  la  volonté  bien  arrêtée  de  leur  mise  à 
exécution  ;  chez  les  autres,  d'un  patriotisme  mal  rai- 
sonné et  de  la  crainte  de  voir  s'évanouir  leur  rêve 
d'indépendance,  si  leurs  coreligionnaires  arrivent  à  la 
prosp^té  sous  le  nouveau  régime.  » 


(«87) 

Le  corps  des  ulémas  (seyants  ou  lettrés)  est  chargé 
des  fonctions  sacerdotales  et  judiciaires  ;  nous  avons 
déjà  dit  qu'à  la  tête  est  le  cheikh-ul4slam,  délégué  spi«- 
rituel  du  sultan,  et  qu'il  est  chargé  de  rendre  l'ordon- 
nance sacrée  (  fetva  )  qui  déclare  les  actes. émanés  du 
pouvoir  politique  conformes  au  Coran  et  obligatpirés 
pour  tous  les  fidèles.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  la  diOférence  d'estime  et  de  considération  qui  s'at- 
tachent aux  membres  de  ce  corps,  suivant  qu'on  les 
considère  comme  interprètes  de  la  loi  ou  comme  mi- 
nistres du  culte. 

«  Le  clergé,  dit  M.  de  Hammer,  en  tant  que  Ton  dé- 
signe par  ce  nom  les  ministres  du  culte,  ne  jouit  peut- 
être  nulle  part  de  moins  d'influence  qu'en  Turquie; 
les  jurisconsultes,  au  contraire,  n'ont  dans  aucun 
royaume,  la  Chine  exceptée,  plus  de  considération,  et 
n'exercent  plus  de  pouvoir  dans  les  affaires  politiques.» 

Le  corps  des  ulémas  comprend  trois  groupes  de 
fonctionnaires,  dont  les  attributions  sont  très  diffé* 
rentes. 

Il  y  a  :  l""  les  administrateurs  de  la  justice  :  ce  sont 

les  kacUs  ; 

2*  Les  docteurs  ou  interprètes  de  la  loi  :  ce  sont  les 

muftis  ; 

3*  Les  ministres  du  culte  :  ce  sont  les  imams. 

L'administration  de  la  justice  se  compose  du  cheikh- 
ul-islam,  des  mollas  et  des  kadis  ordinaires. 

Les  imams  ne  foripent  pas,  comme  notre  clergé,  un 
corps  séparé  du  reste  de  la  nation  :  aucune  ordination 
ne  leur  confère  un  caractère  sacré.  Rétribués  faiblement 
par  les  dotations  des  mosquées,  pauvres,  ignorapts, 
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êëîiiïbliâtiâ  AknÉ  la  fnasse  dû  peuple ,  obligé^  éôuVbnt 
flè  recourir  à  des  professions  manuelles  pou^  stl^pléê^ 
â  l*înâtiffisancë  de  leur  ï'evenu,  ils  sont  relégués  â&ùé 
lés  derniers  rangs  du  Corps  des  ulémas.  Ils  se  patISU 
géiît  èâ  5  classes  : 

1*^  Leâ  cheikhs,  uléiûâs  de  l'ordre  des  muderns  (^tfÔ»- 
ï(éSsëui*s) ,  qui  ont  leur  chaire  dans  une  mosqilèë  ; 

2*  Les  khatibs,  chargés  de  lire ,  au  nom  du  stiltâiî, 
îâprièi'é  officielle  du  vendredi,  c*est-à^dire  le  kJiouthè; 

à*  Les  ïmams  proprement  dits ,  auxquels  est  dêvôlti 
le  service  ordinaire  de  la  mosquée,  ainsi  Que  Taçcom- 
plissement  des  cérémonies  relatives  aux  ifaariageâ  et 
atîjt  funérailles  ; 

â^  Les  muezzins^  qui,  du  haut  des  toîilâret's,  ànnôti* 
^eht  les  heures  dé  la  prière  ; 

5*  Leâ  kaïms,  chargés  dû  soin  de  rititérieuf  de  là 
Diôsquéè.  ,        ' 

Les  kàïms,  les  muezzins  et  même  les  îmàms  prô^e- 
uiënt  dits  ne  font  point  partie  du  côr^s  des  ulèihàs  i 
leurs  fonctions  sont  regardées  comme  tout  à  fait  subal- 
tiôl'ties.  d'est  dan&  là  niêtiie  catégorie  que  se  placent 
naturellement  les  derviches,  qui  peuvent  être  assimt 
îè^,  Jusqu'à  un  Certain  point,  au  clergé  régulier  de 
notre  société  ecclésiastique  chrétienne.  C'est,  du  reste, 
un  corps  fanatique,  intraitable,  et  dont  là  étippî4sàîon 
iiài^aît  îndispèhsable. 

Après  des  détails  très  ttombrëûx  et  très  îmjJdrtànft 
^r  Inorganisation  religietise  et  jtiàîèiàîré  des" 'oittÀil- 
feàtis,  M.  Vïqueâttel  elaminë  leà  soçîétêâ  rëllgiéusfe'^ 
tâvîlès  deâ  sujets  nbn  Inuèulihàtis,  ë*ést-â-dii;^  de  èeiîèl 
tfiié  i*6ti  a  appôlèâ'aveô  dêdaiii  mïas  (trèupeau).  fâjt 


pemdatit,  ftVtmons  (fttô  ce  ti-otipeatl  n'a  pas  été  trop 
i^hraHé  pé»  leë  vainqueurs,  une  fois  qtie  leur  domi^^ 
Rfttioti  fut  bien  ftèâise  t  les  raïafe  conservèrent  leurs 
égOsté^  le  libre  exercice  de  leur  religion,  le  droit  de 
»'idtiiini£rtrer  eux-môme^.  Ce  ne  sont  pas  là  des  condi^î.' 
tiens  trop  dures.  Les  Injustices  criantes  dont  ils  ont  e^ 
à  géfoir  datent  de  la  décadence  de  l'empire  ;  mais  éllèà 
rfoni  Jamais  été  jusqu'à  les  priver  de  leurs  privilège 
d^ftiitoiiomie  civile  et  religieuse. 

datas  les  provitices  immédiates  il  y  a  9,ili,000  raïàisli 
formant  5  groupés  de  nations,  désignées,-  en  ëtyle  ofB- 
âil/  soué  le  titre  de  milfeti  khamsa  (les  cinq  comnlu- 
nautés),  et  gouvernées^  sous  la  Surveillance  de  la  Pôrtêfj 
fut  îéttrs  pfttriaréhes  irespectîfs  et  par  le  grand  rabbin 
ièsJtlife.  CeBont  i 
l*»  La  nation  ou  cominunâutê  grecque  * 
^  lia  nation  dd  cotnmunauté  arménienne  ;  ^ 

Jl'  La  nation  ou  communauté  arménienne -unie  j 
A*  La  nation  ou  communauté  latine  ;  ■ 

1^  Là  ôation  ou  communauté  Israélite. 
Il  faut  y  ajouter  la  communauté  protestante,  récem- 
teem  reconutie  par  la  Porte. 

B  ee(t  trois  èeètesqui  n'ont  pas  d'existence  officielle  : 
f?ë  §6iit  lès  Syriens  jacobites,  les  Chaldéens  nestorîeîïs 
et  les  Starî^Vierzi  oU  Vieux-Croyants,  Cosaques  qiii 
ô*ôût  pas  voulu  se  soumettre  à  l'autorité  de  l'Église 

r 

©rthddote  dé  Russie,  fondée  par  Pierre  le  Grand,  et 
^li  se  sont  établis  aux  environs  de  Brousse  et  dans  là 
VMlêé  dd  Ryzsyl-ii'ma*:  (Kizil-Êrmak). 

M;  Vi^esnel  examine  séparément  chacune  des  (Com- 
munautés; Il  en  indice  l'organisation  et  fait  connaître 


(^  540  ): 

les  prérogatives  religieuses  et  civiles  des  patriarches  ou 
autres  membres  du  clergé,  ainsi  que  leurs  rapports  avec 
l'autorité  musulmane  ;  toutes  ces  communautés  se  meu* 
vent  fort  à  Taise,  sous  leurs  propres  lois,  dans  cette 
prétendue  patrie  de  l'intolérance  ;  elles  ont  toutes  leurs 
tribunaux  civils,  leurs  écoles,  leurs  établissements  de 
bienfaisance  ;  toutes  les  Églises  vivent  sans  contrainte 
et  ont  une  liberté  d'action  illimité.  Mais  un  besoin  de 
réforme  se  fait  sentir  dans  plusieurs,  et  M.  Viquesnel 
appelle  surtout  l'attention  sur  l'organisation  défec- 
tueuse de  l'Église  grecque  en  Turquie. 

Le  système  communal  et  munidpal  est  établi  dans 
ce  pays  sur  des  bases  fort  libérales. 

Les  kodja-bachi ,  espèces  de  maires ,  sont ,  comme 
nous  l'avons  dit,  élus  par  la  population  :  ils  sont  à  la 
fois  administrateurs,  receveurs  et  juges. 

Il  n'existe  de  noblesse  ni  chez  les  Ottomans,  ni  chez 
les  raïas  ;  il  y  a  seulement  chez  les  raïas  une  espèce 
d'aristocratie  bourgeoise ,  qui  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  les  affaires  civiles  et  même  religieuses,  mais 
sans  rôle  politique  dans  l'État. 

Les  artisans  sont  groupés  par  corps  de  métiers ,  et 
forment  des  esnafs  (corporations) ,  dont  les  chefs,  appe- 
lés kiaïas,  sont  établis  par  élection  et  représentent  leurs 
corps  respectifs  auprès  de  l'autorité  administrative. 

Au  sujet  de  la  législation  et  de  l'administration  de  la 
justice,  M.  Viquesnel  fait  connaître  avec  détail  la 
grande  compilation  appelée  Multèqa-ul-Bouhour  (k 
jonction  des  mers),  qui  traite  de  l'esclavage,  du  mar- 
riage,  de  la  répudiation  et  du  divorce,  des  testaments 
et  des  successions,  de  la  propriété,  etc.,  etc. 


(  ui  y 

Dans  rinstractioû  publique ,  il  faut  distinguer  les 
écoles  à  l'usage  des  sujets  musulmans  et  les  écoles  à 
l'usage  des  sujets  non  musulmans.  Parmi  les  premières, 
celles  qui  concernent  l'instruction  primaire  sont  gra- 
tuites et  obligatoires  ;  l'instruction  secondaire  est  gra- 
tuite aussi  et  se  donne  dans  les  mektèbi  rucltdiè,  c'est- 
à-dire  les  écoles  de  l'adolescence  :  on  y  apprend  la 
grammaire  arabe ,  l'orthographe ,  le  style ,  l'histoire 
sainte,  l'histoire  ottomane,  l'histoire  universelle,  la 
géographie,  l'arithmétique,  la  géométrie.  Voilà  beau- 
coup de  bonnes  choses  I  Mais  hélas  !  quelle  triste  sta- 
tistique cette  instruction  nous  présente  !  En  1851,  les 
écoles  de  l'adolescence  étaient,  dans  tout  l'empire,  au 
nombre  de'  six ,  et  elles  étaient  fréquentées  par  870 
flèves  1  Quant  à  l'instruction  supérieure,  eUe  est  déci- 
dée en  principe,  mais  elle  reste  à  créer.  Quelques 
éccies  spéciales,  fondées  généralement  sur  les  mé- 
thodes françaises,  ont  eu  plus  de  succès  :  c'est,  par 
exemple,  l'École  de  médecine,  c'est  l'École  militaire  ou 
polytechnique,  etc. 

Dans  les  écoles  primaires  grecques,  l'instruction  est 
confiée  aux  papas,  et  la  même  communauté  religieuse  a 
pour  établissements  secondaires  des  espèces  de  lycées 
et  de  séminaires  ;  mais  tout  cela  est  fort  arriéré. 

Avec  la  pauvreté  et  la  faiblesse  de  ces  diverses  institu- 
tions indigènes  contrastent  l'activité  et  l'état  florissant 
des  établissements  français  de  charité  et  d'instruction 
publique,  fondés  aux  portes  de  Constantinople,  à  Péra,  à 
Galata,  à  Bèbek,  à  Saint-Vincent  d'Asie,  par  le  Père 
Leleu,  lazariste,  par  les  admirables  filles  de  Saint-Vin- 
cent-de-PauI;  et  parles  fr^es  de  la  Doctrine  chrétienne. 


(  m  ) 

.  M.  Viquesnel  donne  des  déyeloppem§ate  fort  ipipor- 
laDte  sur  Jeg  for/ç^s  de  terre  et  de  mer  de  te  Turqi»§i 
L'ordonnance  constitutive  de  Tarmé^  ofUmf^m  p^fUt 
en  18A3,  sous  le  séraskér^t  de  RijsarPacba.  Elle  siJitng^ 
tue  le  recrutement  par  le  sort  aux  levées  irréguliùrsi 
précédemment  en  usage,  introduit  Torganis^tiQîi  eurot 
péenoe  dans  toutes  les  armes,  soumet  ViQ^Wtei^Qi  là 
<:avalerie  et  le  génie  aux  manoeuvres  fr(inçals$§|  ^t  Itiimtf 
l'artillerie  suivre  le^  théories  pru^pfenu^s, 

L'armée  est  divisée  m  dew  seryiP^^?  diitiwfite  i  llf 
rUzam,  ou  service  actif,  ot  jle  rédifm.  la  ré«#rvet 

La  durée  du  servie^  dans  l'année  active  ^  fi^éi  i 
cinq  années,  à  l'expiration  desquelles  1^9  àoldi^t^  imtt 
.f  envoyés  dans  lioûrs  foyers  pour  y  être  in(x)]rporéft  diiii 
J§  rédif  ,  0%  il3  sont  maiptenuis  pendant  sept  autres  ai^iéM 
.  Indépendamment  de  Tannée  proprement  diteiil.y  % 
des  troupes  irrégulières,  composées. d^  k^^as  (9^^ 
^rmerie  à  pied) ,  des  mmen  (gendarmerie  ^  cj|#vdl)i» 
4es  9onrhachi  (gardes  champêtres) ,  des  Tataj^  ^  ^ 
Dobrodja,  des  Cosaques  de  l'Europe  ^t  de  XAm^ 
Nous  rjBgrettons  de  »e  pas  trouver  quelques  ri^n^i^ne- 
jne^ts  sur  ces  intraitables  Baehi^Bowmtik  qui,  im»  to 
^pière  guerre ,  ont  attiré  sur  eux  Fatt^atioo  4'ifflp 
manière  si  peu  favorable. 

.  I^e3  provinces  tributaires  sont  tenues,  en  §m  de 
guerre,  de  fournir  des  contingents. 
.  Les  documents  sur  l'armée  ottomaiie  nous  zp<»jati^ 
un. effectif  de  200,000  hommes  de  bonnes  trQupe$»j^ 
parte^nt  tant  k  l'armée  active  qu'à  l|k  réserve,  Nfilttr 
rellement  ce  nombre  a  été  plus  fort  peudwtkgaeKft 

..,K«"18W,  te. flotta  m  çompofi,^  4^  70  bâtwwnli,  m^ 


ikM^^M!^ 


(  m  ) 

|^?îMO  wiMçlqts,  Jf §is  1^  giierrç  a  mpdifié  cgs  chiffras  gt 
a  réduit,  par  un  cruel  désastre,  le  nombre  des  payîf^su 
_  J^pyew^d^VÉtfttont^té^T^^^^ 
pr  Ml  (^f  mcm  pr^mipr  drçgmaP:  de  l>mba5§^^ 
ije  FfWïÇg  eg^TurqiÛQ,  dç  il5Q  à  172,000,000  dfi  fr^pcgi 
||.e§  ^pçp3e3  ^'éleyaiept.au.;m0fl[ie  chiffre;  m^S  1?^ 
g^çjrrç  €ïD  p  m\V^Ui$  ^'autres»  qp^i  ont  détruit  Tég^ri- 
4}^)re  .iij^  (;e,,}^udg§t,  d'aillçur^  topt  à  fait  élénaejiT 
tf^re  et  4^i>g  TepiÊ^nçç.  Qv'ç^t-ce  <J^*^p  revepij  dç 
4^0»OOP;,POO  ^  fr^pçs,  pour  un  empire  de  çgttg  i^- 
PQf^PPQ  ?  M.  Viquesnel  fait  yoii:  ra(:;çrois?ement  qu'il 
^||f7^t  fj^ilewept  j^ljteipdrg^  sa^s  ^^îgpiçpter  les  îjpp 
j0^^,  si  l't)p.  VQpJ^it  tiref  parti  d^  res^purç^s  ^'m^  ^i 
fe^ite  jçoptïée.  Jjçs  pjipçip^^fis  ^pwpes  dç?  rpçett^,3  ^- 

te^s  mn%  ;  Y(^^^fiQl^r  op  dî^pe,  l^  î^erg-c^  op  imjp«>t 

iqWfer»  le  gfimmt  pp  leç;  dpuapç^,  Xihticab  pu  l§s  im- 
p^^  ip4lri9C^f  pnfin  |ea  tributs  d^  l%ypte,  de  t 
Valachie,  de  la  Moldavie  et  de  la  Servie.  Tripoli  ne 
J^y§  pâP  4f  lïi^pts,  Il  y  %  pçu  #  temps,  on  y  jpigpait 
J^^^^/pfi^*  oy  çapitation  4es  rai>p;  niais  le  dernier 
^§,^y-^uflft3Ï9PP  ^,  supprimé  ççtte  l?r^nche  de  revçnij, 
•^  grawdjjwjpepj-  dp  gflpy^rpçmept  ottoman  (1)/ 


tt|  Km  r)^r 4#n8  )|B  Tr»^4Mw  9»Ç  1*  Pft^e  ^  b!«R  ▼oal»  t^o\^^ 
nj^  a  4fl|ix  AQS  |a  ^^^®  ^  eiécutioD  de  la  loi  sur  le  recrat^ipent,  et 
qii'eUe  rççpit,  en  compensation  de  cette  exemption  momentanée  da 
service  militaire,  une  somme  annuelle  de  30  millions  de  franés  envi- 
¥Àn.  Si  donc  la  suppression  du  Moroé^*  n'est  i^as  eoeare  un  fa^iac- 
compli,  on  ne  peut  en  attribuer  la  tamk  fifai»  pfmilfi^oqf  ^^^ 
.imm»  fl^m^Ml,  «Hi^^limt  ^hm^  ^ai^^ç  4f  ri4ljçpjj|iip  payer 


(  SA&  ) 

M.  Viquesnel  a  consacré  un  long  et  consciencieux 
chapitre  aux  poids,  aux  mesures  et  aux  monnaies  de 
Turquie. 

Il  traite  ensuite  des  productions  naturelles.  Les  cé- 
réales cultivées  dans  cette  contrée  sont  :  le  blé-froment, 
le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  le  sarrasin,  le  sorgho,  le 
millet,  le  maïs,  le  riz.  De  tous  les  arbres  fruitiers,  le 
plus  répandu  en  Turquie  est  le  prunier.  Il  y  a  ausa 
beaucoup  de  cerisiers,  de  pommiers,  de  poiriers,  de 
noyers,  d'abricotiers,  de  pêchers,  d'amandiers;  les  ci- 
tronniers, les  orangers,  les  grenadiers,  les  oliviers,  sont 
communs  sur  plusieurs  parties  des  côtes  méridionales. 
On  élève  beaucoup  de  rosiers,  pour  la  fabrication  de 
l'eau  et  de  l'huile  de  rose.  La  vallonée  et  la  noix  de 
galle  sont  deux  productions  importantes.  Les  bois  de 
construction  sont  abondants  et  admirables  ;  mais  trop 
souvent  l'insouciance  et  la  difficulté  des  transports 
laissent  cette  richesse,  ainsi  que  tant  d'autres,  sans 
aucun  profit. 

Les  principaux  légumes  sont  les  haricots,  les  fèves, 
les  pois  chiches,  le  lablab  [floUchos  lablab) ,  l'oignon, 
Tail,  le  poireau,  le  chou  ;  mais  on  connaît  à  peine  les 
lentilles,  les  pommes  de  terre  et  les  petits  pois.  Le. 
sésame  est  cultivé  sur  une  grande  échelle  ;  le  lin , 
le  ricin  commun,  le  chanvre,  le  coton,  comptent 
parmi  les  productions  importantes  du  pays.  On  con- 
naît l'excellent  tabac  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine.  La 
vigne  est  assez  abondante,  mais  on  n'en  tire  (faute  de 
soins)  qu'un  vin  médiocre. 

Le  nombre  des  moutons  et  des  chèvres  est  prodigieux. 
Les  bœufs,  les  vaches,  les  chevaux,  les  mulets,  sont 


i 


(3A6  ) 

élevés  partout  ;  les  buffles,  seulement  dans  les  parties 
chaudes  et  marécageuses.  Les  abeilles  et  les  vers  à 
soie  donnent  des  produits  avantageux ,  mais  qui  pour* 
raient  l'être  bien  davantage. 

En  général,  Tagriculture  est  dans  l'état  le  plus 
arriéré  et  le  plus  misérable  ;  aucune  des  machines  et 
des  méthodes  inventées  depuis  plusieurs  siècles  n'a 
pénétré  dans  ces  contrées;  nulle  prairie  artificielle, 
nulle  connaissance  des  assolements  ;  absence  presque 
complète  de  voies  de  communication  ;  et  cependant  ce 
n'est  pas  l'intelligence  qui  manque  aux  habitants,  car 
on  voit  les  Bulgares,  les  Grecs,  les  Albanais,  ingé- 
nieux à  profiter,  pour  les  irrigations,  du  moindre  ruis- 
seau comme  du  plus  fougueux  torrent. 

La  vallée  de  la  Maritza,  les  vallées  de  la  Servie,  et 
plusieurs  de  celles  de  la  Bulgarie,  sont  les  parties  où 
l'agriculture  est  le  moins  arriérée  ;  elle  y  offre  même 
sur  quelques  points  un  aspect  véritablement  riche,  et, 
dans  les  districts  voisins  du  littoral,  elle  est  depuis 
quelque  temps  en  voie  de  progrès  :  elle  y  livre  d'assez 
abondants  produits  au  commerce  extérieur. 

Dans  ces  tristes  années  de  disette  que  nous  venons 
de  traverser,  la  Bulgarie  et  la  Thrace  ont  contribué  à 
notre  approvisionnement  en  céréales,  et  les  ports  de 
Bourgas,  de  Varna,  de  Baltchik,  d'Énos,  de  la  Cavale, 
de  Salonique,  de  Yolo,  ont  fait  d'abondantes  expédi- 
tions à  Marseille.  On  exporte  également  du  sésame,  du 
tabac,  des  olives,  de  la  soie,  des  moutons. 

L'Asie  Mineure  fournit  à  l'exportation  une  grande 
quantité  de  soie,  de  tabac,  d'opium,  de  djehri  (gradne 
d'Avignon),  de  garance,  de  coton,  d'huile  d'olive,  dtB 


]am  de.  phèvr^  d' A^gO^r  C'^»  ws^i  d*p8  çptte  pfeSr 
gu'^q  que  sqpt  1^9  mine^  Ips  pjys  impqrt^nt^  4^  Vfiift'^ 
p^^,Ti«:ç;  Q^  y  ç^plpite  du  pjpmb,  A^  VwgÇ»*»  .^» 
cuivre  et  de  la  houille.  ,; 

fi|.  yiq\iespel  eplre,  ^ur  Iç  0?ix  et  le  loy^  çjeia  teirc, 
dliQâ  4çs  pppsjdér^tipos  (juq  }'q«  cqn^iiJtçra  ayçQ  (rw^^ 
)1  pwï40§  ^yec  pl^^  A^  détaiLqHe.iiç?  ajulî^çs  prçdiiQr. 
tipB§;  nat^^•e^pa  4^  qu^lque^..pp|pt;§  re«iarîH^^^ .  PW 
l^i^r  riph^essg  et  qu  il  *  ^mdié^  lui-iftèïfie  .B«fl4^q*.  m 
S^9iW  FOlQïïSé»  ppmwQ  iç3  çnvirpnp  d' Afidripqgjte  §t  4^ 

..,.yindH§tri^  jie^  tis§u;s,  4e  J^  teiirtwçrjf.  4p  Isi  t^j^ 
Ijçpp,  ^(4:,,  Autrefois  ^Ptiyp  ^n  TprgHip.  W|i  J^P  4^W 
aujourd'hui.  Dew  <î»WSçs  pr?w|pA}e#  opt  aqnfttilîHé.it 
ppttft 4épa4f5ucç  ;  U  çowurpçî^ççjredïout^fi  au«,les 
^ïife^^  étjP'^res  fppt  w^x  |abôqufis  p^ow^,  i^ 
If^f^fprw  pUe-^me,  qvl,  p»r  tes  cb^qgçoHïoJ^  quWP 
^.jinJifQ4uil,s..4âw  l^  <H)Sftu»fi,  ^  ft^v9ri§é,  «ftpai^  vQ»r 
Mr^  le  goût  4es  ét^pflfes  ^tr^gèrw,  i?t;-po4u  1^  Tw/jvjç 

qu'elle  lui  e^pruut^ij.    . 

^,  J^'içdjistrie  ç^t  fpitftimple,  q^oiq^ç  i^ouyppJ,  .jflgé- 
jpî«w§ }  .«lie  ^  tpijte  ip^^upUe  :  p^s  4e  piapbipfi»  ^  y*- 
ppur,,.pa^  de  filatures  ni  de  tissage  ^  ^9..  m^njgflft, 
j3lÇ^^  4q  pQOstiT^teurs  \i^\^e^  ef  exeri?é§.  J^s  (^^^ilfip 
.tfi()i}y«;it  g^uérftlepient  d^ps  l^ijj'.trayaij  ^pt^^oiir  }p 
^oy^B  d«  s?  çcmC^ctionnpr  1^  pty^^  néçess^^e^  4  tew 
consommatipï},  Jy§§  tissus  djç  cojopi  4e,4(We,  4e  iftjflg, 
3^  fc9ï)netwip^  h  tpwturprje,  J^  p^spw«p}«ri^j>  fan- 
.flffWi  1^  sçUerip,  1^  cprdoupf fie,  la  jpftjerjp.  ^Hptfiftt; 
,/fpll^  4fts  pipfiSfp  ^  cppfççtipp  d#§  ta^,  O^lefjgi  ^7{|eR, 


]a  J3J^tp^erie .  l^  bijouterie,  r^rfévrenee  te  chwâiion- 
QiÇFie,  sont  i  peu  près  tes  sçule^  J^raijchç^  qu'pp  P^is?? 
fîtter  p^Fçai  c^lfps  qui  ont  résisté  à  lo,  4to4ençe  indu^r 
JrôUe»  iJQufofls  Ja  fjroderiiB,  dangi  laquelle  Içs  fQ^ipep 
grçcqiiçs  se  (ii^tUigiient  par  Iç  J^q»  gpût  4u  (ips§m  çt,  |p 
a^ntxi^tQ  h^ruiouieux  d^$  cp^lpuy*.  l^ft  liste  ftes  Qfcji^ts 
^!H)o^él^  4  Paris,  m  i855,  Qt  cçljjç  â^,  yé^Qj^j^exi^ 
#J^teni}fis.p^  les  e^pp^auts  de  Turquie^  ter^ûift^nt  Ip 
J^Jç3.u  de  riadviîitri^. 

^e  içpfl[jiBiçrce  ottpmwpffre/îe  fwtre^ïi^rquftblq,  q««, 

dppuisf  pJws  4^  trois  sièfites,  les.  wlJws  t^W^  *|v|^ 
jpîiiit  daP3  r^pjip^tioa  tes  tl^épries  les  plup  ^va-wées 

de^.^çQBOîpistes  naoderRçs,  proç^mèff^Rt,  Iqs  pFPff^îiÇf^ 

pn^ppe,  la  liberté  absplu^  du  çQnm^iF^t  W  y^^ 
ïft^,  QP  pe\^t  le  dir^,  trop  ^e  gépérosil-^.  ^\  4«  Jife^^- 

jT^Uté  4?W  çç  ^ystèl^ç  Qompierpi^J  ;  }^s  div^r*  trwt(|s 
i»j  prdppn^wes  intervenus  p^ticujière^ieqt  depi|j[s 
VÎPgt  pi,i  trente  m^  çféei>t,  ep  faveur  du  (ÇQmm«Fee 
étranger,  de$  ay^tages  s^u^usf  ^^^logk  d^ns  a,uGi(ip 
p^y^»  ^t  iU  mit  tels,  qui^  1^9  r^^içolesa^  iji^Aii^ent 
goutepir  te  cpncurrepçe. 

Il  n'y  ^  p^  (te  dijPUWpPtef  pfflçi^ls  qui  passent  gllir 
4er  le  stutijiigw  d^ns  te  v^r  des  «xpprt^tipiw  et  ^ 

importations.  D'après  les  recherches  d^  JM.  VbWPÎ» 
tes  p^^ère3;^'étev.çnWAPné«moyeQpe,  42S6j;uiUipns, 
1^  secpndes  ^  278  paiUiops, 

Lçs  importations  européenne  eo  Turquie  ppp^tept 
^^rto^t  eR  tmv^  de  teute  $orte.  Pans  les  e)^port,^ps 

jtete  TwwteepfiuTiwe,  i^d^^préese^te^  piatièreçippr^^- 
flji^res  entrent  pour  le»  sept  buiti^i^i  l€#  objet»  w- 
.pgfoc^és,  ^pmtel»ePt^  i>o^r  m  bp^èwe^  :        . ,;    .  ] 
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Les  transports  dans  Tintérieur  sont  difficiles  et  lents. 
Les  rivières,  dont  aucun  travail  n'a  rectifié  le  cours, 
n'ofifirent  qu'un  secours  presque  insignifiant.  C'est  par 
les  chevaux  et  les  mulets  que  s'opèrent  les  transports 
dans  la  Turquie  d'Europe  ;  c'est  par  les  caravanes  et 
au  moyen  de  100,000  chameaux  que  se  font  ceux  des 
provinces  ottomanes  d'Asie  et  d'Afrique.  La  mer  offre 
aux  communications  commerciales  leur  principal  mode 
d'activité  ;  on  distingue,  d'une  part,  la  grande  naviga-^ 
tion^  c'est-à-dire  celle  qui  concerne  les  échanges  avec 
les  États  et  les  ports  européens,  et,  de  l'autre,  la  waW- 
gation  de  caravane,  espèce  de  grand  cabotage  entre  les 
différentes  échelles  du  Levant.  M.  Ubiôini  évalue  la 
moyenne  des  entrées  et  des  sorties  réunies  à  35  ou 
40,000  navires  jaugeant  ensemble  de  46  à  50  millions 
de  tonneaux.  On  suit  avec  intérêt,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Viquesnel,  le  mouvement  général  des  principaux 
ports,  d'après  des  documents  puisés  à  des  sources  offi- 
cielles ;  mais  nous  ne  pouvons  le  présenter  ici. 

Le  volume  est  terminé  par  des  considérations  géné- 
rales sur  la  situation  politique  des  races  chrétiennes, 
sur  les  aspirations  particulières  de  ces  races,  et  sur  le 
khatthy-humaïoun  qui  vient  d'améliorer  et  de  relever 
leur  position. 

Le  malheur  des  Ottomans  et  des  pays  conquis  par 
eux ,  c'est  que,  négligeant  le  grand  art  des  Romains 
d'empranter  aux  nations  vaincues  et  d'adapter  à  leur 
propre  usage  ce  qu'ils  trouvaient  d'avantageux  chez 
elles,  les  sultans  établirent  dès  l'origine  une  ligne 
profonde  de  démarcation  entre  les  musulmans  et  les 
chrétiens;  ils  renversèrent  l'administration ,  les  insti- 
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tutions,  les  coutumes,  la  hiérarchie  en  vigueur  dans 
l'empire  d'Orient  ;  ils  accordèrent  bien  à  leurs  nou- 
veaux sujets  le  libre  exercice  de  leur  religion,  le  droit 
de  s'administrer  eux-mêmes,  de  former  des  commu- 
nautés distinctes,  entièrement  séparées  de  la  nation 
conquérante  ;  mais  l'Osmanli  a  eu  le  tort  de  vouer 
toutes  les  religions  autres  que  la  sienne  à  un  souverain 
mépris,  qu'a  tempéré  seule  la  bienveillance  naturelle 
de  son  caractère;  non-seulement  il  a  repoussé  toute 
solidarité  avec  les  infidèles,  mais  il  a  évité  de  se  trouver 
en  contact  avec  eux,  bien  qu'il  ne  leur  ait  jamais  refusé 
l'hospitalité.  Voilà  le  mal  profond  qui  a  amené  surtout 
r  affaiblissement  de  ce  vaste  empire.  Éclairée  tardive- 
ment, par  les  rudes  leçons  des  revers,  sur  Içs  dangers 
qui  prennent  leur  source  dans  l'ignorance  et  dans  l'iné- 
galité sociale  de  ses  sujets,  la  Porte  a  compris  la  néces- 
sité de  les  faire  disparaître  ;  elle  sait  que  le  salut  de 
l'empire  n'est  qu'à  ce  prix.  La  question  de  ce  salut  est 
traitée  par  M.  Viquesnel  avec  une  grande  compétence» 

C'est  éclairer  beaucoup  cette  question  que  de  faire 
connaître  à  fond  les  populations  chrétiennes  de  la 
Turquie  ;  l'auteur  y  consacre  de  nombreux  développe- 
ments :  il  commence  par  les  Grecs  ou  Hellènes,  au 
nombre  de  2,000,000,  qui  rêvent  à  tort  un  empire  Byzan- 
tin, car  l'antipathie  des  races  slavonne  et  moldo-va- 
laque  serait  un  obstacle  invincible  ;  il  dépeint  ensuite 
la  race  albanaise,  formant  1,500,000  individus,  dans 
un  état  précaire  et  misérable ,  malgré  les  ressources 
d'une  belle  province,  et  divisés  en  catholiques,  musul- 
mans et  grecs* 

La  race  slavonne  ou  slave  occupe  une  grai^dç  place 
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dàâè  là  tbrqniê  d'Europe;  elle  compté  6  mîllidnsd'âffléS. 
A  ik  tètë  sont  tes  Sei-bes,  Minant  emitàt  1.  nâallîmi 
<i*âmeë,  et  qui  h'étàettétlt  pâé;  comme  lefe  Hellènes,  te 
vcetl  de  Voir  un  jou^  leè  princëi^  de  leur  iiàtlôn  pOfter  \ë 
élêge  de  leut-  etnpiré  à  Conâtantinople  ;  ils  stmbitioïmèôl 
tout  au  phts  là  possession  du  pachalic  de  Novi-Bàzàtf  él 
du  plateau  qui  renferme  lés  sources  dé  lé  Mof^vâ,  dtl 
Drîti  blanc  et  du  Strymôn.  Mais,  avant  tôut^  la  SërVlê 
Sfe  demande  qtfà  rester  libre. 

La  secôiide  nationalité  slavôîiflè  eofâpftend  léâ  Bô^^ 
Hîàquès,  au  nottibre  dé  000,000,  en  grande  partie  itK!^ 
éUltnaiis,  et  fixés  dans  une  côtitrtô  môtitagnetlsjè^  dont 
les  limites,  tracées  par  là  nâtui*ë,  resseMîblent  à  1  fen* 
Cèînte  d'une  immense  forteresse  \  la  Bosnie  ti'à  presqtiô 
pas  de  communication  avec  lés  autres  Contt*éëS  ott<H 
îfiàriés  proprement  dites  ;  elle  est  dâti^  lôè  côfnditions 
géographiques  les  plîïs  favorables  pôtrf  èoïiqxiétir  sa 
liberté,  et  l'on  tië  s'expliquerait  pas  rétàt  dé  pfëVîtitè 
iâimèdiate  où  elle  feè  trouVe  encoiiB,  si  l^ïiiàtràrë  ti%l 
àldiltrait  les  causes  dans  les  disserision*  et  lëâ  tîf  àihe- 
Ments  des  familles  aristocratiques  du  pays.  Dtl  té^té\ 
dés  tévoltes  fréquentes  ont  lieu  dani^  fcè  malhéttteûx 
pays,  où  régnent  le  malaise  et  la  défiance.  C'ëàt  là 
pt-oVittce  turque  la  pins  hostile  au  ^otivertièment  et 
à  tôûtè  idée  de  réforme.  Où  a  fkit  cjùelquefoiâ^  âefe 
Bosîîiaqîiés  une  peinture  peu  favorable  ;  on  lès  à  fe^ 
pt*éâentés  comme  farouches  et  haineux.  Mais  ce  pdi*- 
tfaît  n'eàt  pas  exact  :  «  L'habitant  de  là  BoSïîië,  dît 
M.  Boue,  ti'â  que  la  rudesse  de  séè  tùôntagftfesl;  qaî 
l'isolent  trop  du  reste  de  l'Europe  ;  il  est  excellent  pfère 
de  fkmfflé,  bôtï,  hospitalier,  âiinàble  et  técôiifiàissânt. 
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ÔttVërt  et  ffaùti,  il  est  aisé  à  t)6r§tiâdëf,  pâite  ^fl 
âiihè  tenijtltit-s  ùAbut  éVdte  le  bièti  (Jue  le  ftial  ;  a  h- ^ 
dissimulé  et  perfide  que  lorsqu'il  craint  là  jJërfidîe,  tfA 
jf)âtce  qu'il  ptèté  ii'o^  feôiiVem  rtii^eîlté  à  dfe  fauX  àifiii.  » 

Viennent  éûsttite,  toujours  dàUâ  la'  fatnillé  slaVontië, 
les  Hérzégoviftîens  (au  nombre  de  400,  ObO) ,  les  CroatéS 
(200,000),  les  Montérlégrltis  (100,000),  cette  petite 
nation  énel*gique  et  entrepi'enante ,  qui  exercerait  Utîé 
Immense  influente  sUi'  leâ  destinées  de  Tempire  Ottb*- 
fliàn.  Si  elle  parvenait  à  rendre  ses  frontières  Ihhi^ 
îropheô  de  celles  dé  la  Servie. 

Là  dérUiêré  iiatldtialîté  slavonne,  et  là  plus  consîdé^ 
îfàble,  èônipî^end  leâ  6ùlgay*ês,  au  nômbfë  dé  5,000,000; 
la  plupart  de  là  religion  grecque.  But*  le  chemiu  des 
liivàSîôns  Venant  dtt  nord,  ils  ont  souffert,  plus  qtte 
toute  autre  population  de  la  Turquie ,  des  malhêurs 
des  guerres  ;  et  leur  ancien  royaume,  privé  dé  lîrnités 
naturelles  ûetfemëUt  définies,  n*a  brîDé  Que  d'iînétlàt 
passager;  d* ailleurs,    il   devait  périr  par  suite  ûtà 
crimes  dont  se  sont  souillés  son  trône  et  sa  nobléè^è, 
dans  lés  derniers  siècles  de  son  existence.  Aujourd'hui, 
lés   ftulgàres  sont  attachés  au  gouvernement  turfc , 
inôins  par  goût  que  par  liitérèt,  et,  qUOi  qu*OU  efl  ait 
ait,  ils  en  préfèrent  beaucoup  la  domiùatîon  à  eéllë 
3u  gotivêrhement  russe  du  même  à  la  condition  dëà 
llioldo-Vâlaques.   Chez  eux,   point  dé  Uobîêsàè  Qtâ 
accablé  souë  son  joUg  rhabîtaht  des  Cadipâgnêd;  ïé 
moindre  paysafl  tiàît  libre  ;  sa  terre  lui  àppartiem  èli 
toute  profirïétê  ;  il  pf èttd  pai^t  aux  ifiàîreâ  dé  sa  éttittî 
mune;  il  n'est  point  soumiis  au  trâfvàiï  obligatoire,  Ui 
fikè  à  là  gïébë,  comme  Aâns  ïeâ  contrées  où  dotùiîié  le 
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corps  aristocratique  des  boyards.  Ce  n'est  donc  point 
de  ce  cdté  que  les  louables  efforts  xlu  sidtan  éprouve- 
ront de  l'opposition. 

La  race  roumaine  compte  4,000^000  d'âmes,  dans 
la  Moldavie  et  la  Yalachie  ;  en  dehors  de  ces  deux  jMtin- 
cipautés,  des  Roumains  peuplent  encore  en  grande 
partie  la  Transylvanie,  la  Bukovine,  le  Bannat,  la  Bes- 
sarabie, et  ce  serait  un  État  bien  intéressant  et  bien 
propre  à  maintenir  le  repos  de  l'Orient,  qu'un  royaume 
formé  de  toutes  ces  provinces,  sous  la  protection  des 
grandes  puissances.  Mais  laissons  ce  rêve,  auquel  les 
intérêts  politiques  actuels  ne  permettent  pas  de  s'ar- 
rêter. Du  moins,  que  la  Moldo-Valacbie  constitue  une 
seule  principauté  plutôt  que  deux  ;  c'est  là  le  vœu  des 
habitants,  c'est  là  un  plan  qui  entre  complètement 
dans  les  vues  des  puissances  impartiales  et  équitables. 
Malheureusement  d'autres  vues  moins  désintéressées, 
et  qu'explique  parfaitement  M.  Viquesnel,  viennent 
çontre-'balancer  ce  sage  projet.  Nous  n'avons  pas  à  dis- 
cuter ici  d'aussi  graves  questions.  Nous  recomman- 
dons seulement  l'ouvrage  que  nous  analysons  comme 
très  propre  à  les  éclairer  ;  nous  renvoyons  aux  curieux 
développements  qu'il  donne  sur  la  situation  politique 
et  morale  des  principautés.  L'auteur  peint  les  maux 
qu'y  a  causés  la  tyrannie  des  princes  du  Fanar,  les 
entreprises  ambitieuses  de  la  Russie,  le  système  féodal 
des  boyards,  la  richesse  des  monastères  (  les  plus  opu- 
lents de  la  chrétienté) ,  la  récente  mise  en  liberté  des 
Bohémiens  esclaves.  Toutes  ces  questions  sont  aujour- 
d'hui d'un  intérêt  palpitant. 

La  description  des  races  chrétiennes  se  termine  par 
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\ea  Arméniens^  au  nombre  total  d'environ  A^OOCT^CfOO. 
dont  2,400,000  sur  le  territoire  ottoman  (400,000 
seulement  dans  la  Turquie  d'Europe). 

Les  persécutions»  les  guerres,  les  calamités  de  tout 
genre,  ont  éprouvé  cette  malheureuse  race,  dont  le  sort 
et  la  situation  peuvent  être  comparés  à  ceux  de  la  race 
juive.  Hélas  !  ses  sentiments  généreux  se  sont  trop  sou^ 
vent  altérés  daïis  le  séjour  des  villes,  où  un  grand  nombre 
d'Arméniens  se  sont  fixés.  Le  commerce,  les  sciences,  la 
littérature  et  les  arts  entrent  parfaitement  dans  les  apti« 
tudes  de  ces  hommes  intelligents.  On  trouve  parmi  eux 
beaucoup  de  banquiers  ou  aarmfs  très  riches  ;  plu* 
lueurs  des  plus  savants  honmies  de  l'Orient leuriq)pi^« 
tiennent,  et  ils  comptent  un  asse2  grand  nombre  de 
médecins  d?  mérite.  Soit  intérêt,  soit  douceur  naturelle 
de  caractèref  c'est  une  des  populations  chrétiennes  qui 
ont  accepté  avec  le  plus  de  patience  et  de  résignatira  hi 
domination  turque. 

La  répulsion  que  les  diverses  autres  nationalités 
r^Bs  ont  pour  la  domination  ottomane  ne  peut  êtte 
niée,  mais  elle  n'est  pas  à  comparer  avec  la  haine  dont 
elles  sont  animées  les  unes  à  l'égard  des  autres.  Le 
gouvernement  turc  est  comme  un  lien  nécessaire  qui 
les  maintient  :  enlevez  ce  lien,  et  une  incroyable  con-* 
fusion  les  divise.  Elles  comprennent  ou  elles  doivent 
comprendre  que  leurs  intérêts  sont  unis  à  ceux  de  la 
Turquie,  et  que  la  régénération  de  cet  empire  leur  assu- 
rerait des  avantages  beaucoup  plus  positifs  que  leur 
adjonction  à  toute  autre  puissance  de  l'Europe. 

H.  ^quesnel  avait  écrit  une  grande  partie  de  ce 
volume  avant  te  traité  de  Paris  du  30  mars  1850.  et  le 
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àttby-htliiiUoun  da  18  féViler  de  la  même  aimées  II 
indique  les  modificatibns  que  ce  traité  et  ce  khattb  np* 
portent  à  ses  premières  appréciations.  Il  fait  reiîiarqttW 
Siiîtout  les  concessions  et  les  réformes  importantes  con- 
cernant les  sujets  non  musulmans  :  comme  la  révifti»» 
fSM  pouvoirs  concédés  aux  patriarches,  aux  êtèqUeS^ 
et  leur  mise  en  harmonie  avec  la  situation  nouvelle  dé 
l'État*  la  suppression  des  redevances  ecclésiastiquêiW 
leur  remplacement  par  des  traitements  fixeà  •  la  puniliott 
dèi  qualifications  injurieuses  à  FoccaBion  dU  CUlté^  dé  là 
lat^ue  et  de  la  race  ;  Tégalité  civile  de  toud  les  6Ujeté^ 
radmidnibilité  de  tous  aux  emplois  publics,  mais  àuâsl 
leuf  admission  au  service  militaire ,  avec  faculté  de 
factaàt  ou  de  remplacement;  l'égalité  des  impdtn  et  li 
iUppreMlion  du  khamdj. 

M«  Yiquesnel,  après  avoir  examiné  les  avànt^s  prd^ 
mi0  par  le  khatthy*humaïoun,  pèse  les  difficultëe  qui 
peuvent  en  entraver  l'application;  il  explique  l'opposi-* 
tion  des  musulmans  et  celle  des  raïas  eux-mêmes^  qui 
ti'est  pas  la  moindre,  chose  étrange  t  et  il  fait  voit  la 
possibilité  de  l'exécution  pleine  et  entière  des  promedsei 
dû  sultan. 

Quelques  appendices  intéressants,  qui  seront  àjoutéft 
ati  Volume  ^  méritent  d'être  mentionnés  à  l'avance  \ 
l'un  est  un  travail  étendu  sur  la  culture  dU  tâbâd 
en  Turquie  *,  mais  le  plus  important  pour  nons  à4Ktred 
géographes  eët  un  Index  qui  Comprendra  tous  led  Uèôi 
ti  nombreux  nommés  dans  le  voluiûs,  avec  l'iâdioatim 
des  divisons  où  ils  sont  placés^  et  le  tenvoi  anx  pagM 
des  libleàiix  de  ces  divisiofid*  G'e§t  un  vâloMe  dic- 
fl^ââaird  géogripbiqae  de  la  tur<]nie,  et  lu  plu»  wtt^ 


^%WhH%  â^utë  qui  ait  jàmàià  ëtê  fait  sur  cette  contrée, 
f»iir  laquelte,  malgré  tant  de  travaux,  nous  sommes 
«îiCôrè  réduits  à  deis  indications  bien  vagues  sur  nos 
DE^lfeures  cartes. 

Un  atlas  accompagne  Touvtage  de  M.  Viquesnel; 
t5plDi<Jti'il  ail  plutôt  rapport  au  second  volume  qtfau 
premier,  je  dois  vous  en  parler,  messieurs,  puisqu'il  est 
^Jà  publié  presque  entièrement,  et  qu'il  vous  a  été 
bfl^.  îl  &e  composé  de  âl  planches,  dont  25  ont  paru. 
fca  p'fiêinièl^ê  est  une  carte  générale  de  la  Thrace,  d'uiie 
IMIii^  de  Ift  Macédoine  et  de  la  Mœsie  ;  on  y  voit  reyalôt 
rf'Édirnè  (Andrinople)  et  une  partie  de  ceux  de  Sélaniki 
IJttetohique) ,  d'Uôkiupi  dte  Nich,  de  Vidin  et  de  Siliàtri. 
Leà  Hvaô  ti  les  kazas  compris  dans  ces  eyalets  sont 
fidîglîèusument  ihdiqués,  conformément  à  la  division 
^dMiflifetmtive  pouî*  Tannée  1849.  Les  routes  qu'a  suivies 
M.  Viquesnel  Sont  marquées,  et  montrent  une  foule  d' en- 
droits qu'on  chercherait  vainement  dans  nos  autres 
tartes  de  Turquie.  On  pfeut  y  suivre  aussi  les  routes 
de  MM.  Boue,  Griesebach  et  Daux.  De  nombreuses 
tJôteô  d'altitude  douufent  Un  prix  particulier  à  cette  carte, 
te  pcAûX  le  plus  élevé  que  nous  y  rencontrons  est  ïe 
Mo^Bâgh,  entre  le  bassiu  du  Strymon  et  celui  de  Tlsker , 
là  r^t  de  Doubiiitza  et  au  sud  de  Samakov.   Il  a 
i>,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Vienneht 
ensuite  10  planches  déS  itinéraires  relevés  jpar  M.  Vi- 
-qu^fisnel,  et  uUè  càt1«  d'assemblage  de  ces  itinérairèë, 
^Ifl  ^Dûto^àssent  depuis  Constantinople  jusqu'à  Uskiup, 
Veâl4Wïiffe  toute  la  côte  européenne  de  la  mer  de  Mar- 
ifftt%,  là  eôte  Septentrionale  de  l'Archipel,  la  vallée  de 
là  miA\m  le  moût  Rhodope,  la  vallée  du  StiyUion, 
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une  grande  portion  de  celle  du  Vardar,  et  plusieurs 
des  parties  les  plus  importantes  du  Balkan.  Ces  plan- 
ches sont  enrichies  de  profils  et  d'un  très  grand  nombre 
d'indications  géologiques,  que  la  compétence  si  connue 
de  routeur  dans  la  géologie  rend  extrêmement  pré- 
cieuses^ Une  carte  particulière  du  Bosphore  est  ajoutée 
àcelle  des  itinéraires. 

Nous  remarquons,  en  outre,  des  planches  hypsomé- 
triques  et  météorologiques,  des  coupes  géologiques  et 
des  représentations  de  fossiles.  L'une  contient  des 
profils  de  montagnes  dessinés  par  M.  Ami  Boue» 
pendant  ses  voyages  en  1836,  1837  et  1838;  il  s*y 
trouve  les  altitudes  d'un  grand  nombre  de  points 
de  la  Servie,  de  l'Albanie,  du  Monténégro,  de  la 
Croatie,  de  l'Herzégovine,  de  la  Bosnie  proprement 
dite,  de  la  Macédoine,  de  la  Thrace,  de  la  Bulgarie  et 
de  la  Thessalie.  Parmi  les  plus  hauts  sommets  appa- 
raît le  séjour  des  dieux,  le  mont  Olympe,  qui  atteint 
2,973  mètres;  son  voisin,  son  rival,  le  mont  Ossa,  n'a 
que  1,953  mètres. 

Une  autre  planche  représente  les  courbes  pour  servir 
d'explication  à  un  mémoire  que  M.  Parés  a  écrit  sur  le 
nivellement  barométrique  de  la  Thrace  exécuté  par 
M.  ViquesneL  On  y  compare  les  hauteurs  barométriques 
de  Constantinople,  de  Paris,  de  Genève,  de  Naples,  de 
Prague,  de  Vienne,  de  Bude,  de  Moscou.  Nous  y 
voyons  que  la  hauteur  moyenne  du  baromètre,  à  Con- 
stantinople, est,  à  midi,  de  755  millim.  60;  tandis 
qu'à  Paris,  elle  est  de  755  millim.  85  ;  à  Genève,  de 
725  millim.  90;  à  Prague,  de  745  millim.  86;  à  Vienne, 
de  745  millim.  10  ;  à  Moscou,  aussi  de  745  millim.  10» 
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Une  planche  de  fossiles  nous  offre  des  fragments  de 
rhinocéros  et  des  coquilles,  parmi  lesquelles  une  nou- 
velle espèce  a  été  admise  dans  la  science  sous  le  nom 

de  Ceriihium  Viquesneli^ 

La  dernière  planche  actuellement  publiée  donne  les 
coupes  géologiques  des  tracés  de  chemins  de  fer  propo- 
sés en  18&0  et  1852,  par  M.  Ami  Boue  ;  ces  tracés  condui- 
sent :  lo  de  Belgrade  à  Constantinople  ;  2*  de  Belgrade  à 
Scutari  et  à  la  mer  Adriatique  ;  3"  de  Belgrade  à  Salo- 
nique  ;  4**  de  la  vallée  de  la  Nichava  à  Salonique,  par 
Sérès,  et  avec  communication  au  tracé  de  Belgrade  à 
Constantinople  ;  5"  de  Salonique  à  l'Adriatique  ;  6»  de 
la  vallée  de  la  Maritza  à  celle  du  Vardar,  pour  relier  le 
tracé  de  Belgrade  à  Constantinople,  à  celui  de  Belgrade 
à  Scutari  et  à  celui  de  Belgrade  à  Salonique.  Les  cols, 
les  altitudes  et  les  terrains  indiqués  sur  cette  carte  se- 
ront étudiés  avec  d'autant  plus  d'intérêt  qu'ils  se  ratta- 
chent à  une  question  toute  vitale  et  tout  actuelle. 

Je  m'arrête,  messieurs  ;  ce  rapport  doit  vous  paraître 
long,  mais  il  trouve  son  excuse  dans  l'importance  de 
Touvrage  que  j'avais  à  analyser.  Je  répète  que  c'est  un 
des  plus  utiles  travaux  qu'on  ait  publiés  sur  l'Orient, 
et  je  ne  puis  trop  le  recommander  à  l'attention  des 
amis  de  la  géographie,  de  la  statistique ,  d'une  saine 
politique,  et  à  ceux  qui  jettent  des  regards  d'espoir  et 
d'intérêt  sur  l'avenir  de  ce  beau  pays. 


HISTOIAË  SECRÈTE  DE  JUSTINIEN. 

I 

ANEKAOTA 
PAR   LE    SÉNATEUB   PROGOPE  DE  CÉS4RÉE, 

Traduite  par  M.  IsamberL 
Un  vol.  en  deux  parties,  chez  Firmin  Didot,  1856. 


Messieurs, 

L'honorable  M.  Isambert,  à  qui  la  Société  de  géiQ» 
graphie  doit  de  si  utiles  travaux,  vient  d'acquérir  ub 
nouveau  titre  à  l'estime  des  érudits  par  la  publicatiou 
du  texte  grec  et  de  la  traduction  française  de  l'ouvrîijift 
dont  vous  m'avez  chargé  de  vous  rendre  compte. 

L'histoire  secrète  n'a  été  connue  que  longtemps^ 
après  Procope.  Suidas,  qui  vivait  au  plus  tôt  ver^  fe 
X*  siècle,  en  parle  le  premier  et  en  cite  de  nomlveuJ^ 
fragments.  Sur  la  fin  du  xvi*  siècle,  deux  manuscrits 
des  Anecdotes  furent  découverts  dans  la  bibliotbègu^ 
du  Vatican  par  Nicolas  Alemanni,  qui  en  publis^  uue 
édition />rz>ic?^/?j  avec  une  traduction  latine  (1623-^624), 
Quatre  autres  éditions  successives,  auxquelles  s'^tta^ 
chent  les  nomsd'Eichell  (1654),  Maltret  (1663),  Or?Ui 
(1827)  et  Guillaume  Dindorf  (1838),  ont  encore  pro- 
cédé celle  de  M.  Isambert,  qui  se  trouve  ainsi  1«^ 
sixième.  Des  diverses  traductions  françaises,  on  ne 
peut  mentionner  avec  éloge  que  celle  du  président 
Cousin;  encore  cette  traduction,  ainsi  que  les  éditions 
grecques  antérieures  à  celle  de  Conrad  Orelli,  sup- 
prime-1- elle  certains  passages  trop  licencieux  que 
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JH*  Is^VP^it  a  cm  devoir  rétablir,  ce  dont  QQQ3  ^'aVQP9 
p^  dç3sein  de  le  quereUer,  df^ps  Tiptérôt  de  i'ejwjti.. 
tude.  h^toriq^e. 

Ma4si  une;  prewëre  question  se  présepte  ;  L'iu^toire 
aggrète  est-elle  de  Prpcope?  la  plume  qui  a  retrpcé  l^ 
gf  ^pde?  choses  'de  Justinien  a-^t^Ue  rédigé  ég^^îemSftt 
^\  ^minaWe  libelle?  est-ce  li  Téçrivain  dea  Guerrç^ 
contre  les  Perses,  les  Vandales  et  les  Goths?  esit-^  Ik 
V^UteW  dp  livre  des  Édifice^? 

je  n'examiperai  pas  longuement  upe  di^culté.  dopt 
1^  SQlutipp  probablepiept  restera  toigourâ  obfiçure,  ^ 
l^s  P^isans  d^  T  affirmative  peuvent  çi^i^r  ^  \%i^ 
|i^^ur  r  autorité  coptestable  de  Suidas  et  les  appréçi,^ 
tlOll^  asse^  vagues  de  Moptesquieu  et  de  GibboUi  oeu?^ 
qni  soutiennent  Topinion  contraire  leur  apposent  av^ 
ftYfAtage  le^epce  d'Ags^thias  et  de  Pbotiasi,  tQus  deu$ 
aqtôç\çurs  ^  ^uida^s  et  qui  parlent  azpplemept  dç  Pr()« 
Qgp€!t  Wnadireun  ipot  des  Anecdotes;  il^  i^v^qvjent  1^ 
içwtssi  sérieux  d^  bs^l^fk  critique^  du  xyu*  aiècJto^ 

Sift^ll  et  Fabriçiws  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de*  ^j^c^otes  i:p^tMt 
r^^t^tiqn,  et  «pus.  concevops  que  SI.  Isamhçrt^  Çui 
pgq^  promet  pne  bistoire  générale  de  Justinien,  ^%  çj^ 

djj^YQV'  C^î^e  eptrer  dws  son  tr^v^  préparatoire  l'e^fV^ 
n^  d'up  ouvrage  qu'il  ét^it  impossible,  quel  que  ^\ 
§iç^  auteur^  de  l^issier'ei\  oublia 

-Malheureusement  ce  livre  est  peu  géogr^iqu^^ 
^^  l'avons  dit  :  c'ei^  un  libelle,  ç*e^t  le.  r^k^u^^^ 
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honteux  de  toutes  les  injures,  de  toutes  les  calomnies 
que  la  haine  la  plus  basse  a  pu  accumuler  contre  Jus- 
tinien  et  Bélisaire,  contre  Théodora  et  Antonina,  leurs 
femmes.  La  géographie  n'a  rien  oa  presque  rien  à  y 
voin  Aussi  est-<^e  aux  notes  de  M.  Isambert,  et  plus 
souvent  encore  à  ses  digressions  savantes,  qu'il  faut 
demander  ce  qui  peut  directement  intéresser  la  Société 
de  géographie. 

Ces  digressions,  à  leur  tour,  ne  touchent  au  livre  de 
Procope  que  par  un  lien  fort  éloigné  ;  elles  revêtent  sou- 
vent la  forme  un  peu  sèche  du  cartographe.  Le  règne  de 
Jfustinien,  ce  qui  en  fait  la  grandeur  ou  tout  au  moins  le 
grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire,  disparaît  sous 
ce  dépouillement  si  scrupuleux  de  tant  de  notions  géo- 
graphiques. Il  faut  cependant  l'y  chercher  et  l'en  faire 
sortir,  sous  peine  de  ne  retracer  qu'un  compte  rendu 
tout  à  fait  incomplet  de  cette  époque  remarquable; 
mais,  pour  cela,  il  ne  suffit  pas  de  consulter  le  Procope 
des  Anecdotes^  on  doit  consulter  aussi  le  Procope  des 
Guerres  et  des  Édifices.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  faire 
pendant  quelques  instants. 

Lorsque  Justinien  monta  sur  le  trône,  le  monde  ro- 
main avait  déjà  subi  de  rudes  atteintes.  Envahi  de  tous 
côtés  par  les  barbares  sous  les  fils  dégénérés  de  Théo- 
dose, il  avait  successivement  perdu  les  Gaules,  l'Es- 
pagne, l'Afrique,  l'Italie.  Le  Danube  ne  lui  senait  plus 
de  barrière  ;  la  Moesie,  l'IUyrie,  la  Thrace,  étaient  con- 
tinuellement  ravagées,  et  Constantinople  ne  pouvait 
sommeiller  qu'à  l'abri  de  la  longue  muraille  d'Anas- 
tase.  En  Asie,  les  Perses,  un  moment  tranquilles^ 
avaient  franchi  le  Mygdonius;  ils  dévastaient  de  nou- 
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i^n  les  provinces  environnantes.  Jastinien  remplace 
son  oncle  (527) ,  et  tout  change  avec  Bélisaire.  Si  les 
Perses  ne  sont  pas  complètement  refoulés,  ils  sont  plus 
d*nne  fois  vaincus  ;  l'issue  de  la  lutte  redevient  incer- 
taine. Bélisaire  passe  en  Afrique  et  en  Italie.  Il  chasse 
d'Afrique  les  Vandales,  dont  la  nation  presque  tont 
entière  disparaît  (5S3--5SA)  ;  il  triomphe  en  Italie  du 
royanme  des  Goths  (635-5A0),  auquel  nn  autre  grand 
général,  Tennuque  Narsës,  met  fin  (5&S).  Les  rois  des 
Vandales  et  des  Goths  sont  conduits  prisonniers  à 
Constantinople,  où  Justinien  les  voit  à  ses  pieds  an 
milieu  de  l'Hippodrome.  L'empereur  reçoit  avec  Géli- 
mer  les  trésors  de  Cartilage  ;  il  reçoit  avec  Vitigès  les 
clefs  de  Rome  et  les  dépouilles  de  Ravenne. 

Voilà  pour  la  guerre.  Pendant  ce  temps,  Justinien 
restaurait  lès  lois  antiques  ;  il  publiait  le  Code,  les  Pan- 
dectes,  les  Institutes  ;  Tribonien  lui  donnait  la  glon^e 
aussd  bien  que  Bélisaire. 

Une  vie  nouvelle  animait  les  arts.  Byzance  voyait  bâtir 
Sainte-Sophie,  cette  merveille  qui  nous  étonne  encore,  et 
Justinien  pouvait  s'écrier  :  a  O  Salomon,  je  t'ai  vaincu  I  » 
Procope  cite  le  palais  du  sénat  et  son  portique  de 
marbre  blanc  ;  le  palais  de  l'empereur,  dont  le  pavé  et 
les  lambris  étaient  de  marbre  coloré,  dont  les  belles 
peintures  représentaient  les  conquêtes  de  Bélisaire  et 
son  entrée  triomphale  à  Constantinople  ;  le  port  et  sa 
grande  place  tout  entourée  de  colonnes  et  de  statues; 
les  thermes  d'Arcadius,  les  aqueducs,  les  dtemes,  les 
hôpitaux  pour  les  étrangers,  les  remparts  (1),  etQ. 

(1)  Pftooon,  Édêfiees^  Ihr.  i,  ehap.  10-11. 


4flitïi«cbQ,  D«^c^,  Éçle^,  et  ^.m  porte»  çlu  ^kéfaç* , 

ijjij^ti  4p«k  H  N%wi4ie,  Ç^i«ge  et  \i^  Jpt^Rtsi  pj^îï^ 
p\i5^  lai  çôt!B.  juaqu'à  ^uUagÇ,e;¥M?e3,  (Ç^^eflJi,  ^ 

ni  de  ceux  dft  Vlt^Ue  ;  wa^  d«ïHS  l'^^rçjp^  0]r|çg>^ 

BP^eps.  défçq^iyea  pçpt^^^  ^  çq^s  ^^  JP^\É^ 

Çlette  Ipgiî^e  impeflse  çojpçyg^t  cp^sk^^xipgta  fifim 
fortes,  parmi  lesquelles  on  ren^qi^tt  S>i^4^9U{(^  ^ 
Vipi^^vm^çpie  l>n  çf  oit.  ^tre  Bd^r^d^  çt  ^»ég\t^^^e. 
P^e|(jue  imf^^  les  loc^t^  w  pçift  iwpoçtantjpg.  ^  I|^ 

Dîir4*PM<  4«<  l'myrie,  d^  V%<re,,  d?  l^s  T^^c?»»  çll 
]^  ujaçédoioe ,  de  la  Grèce,  ftirgftt  çnt^r^^  ^  ^ij^ 

i;#Ç§,-  ?'rP,ÇQpe.  dQone  ^  U»te  de,  c^  iq6%\|té«K  Wi 

i'w  pe.Bt  é.Y%luçr  k>  si$  cçftts  (2)i,  çt  9'^  ^'eflfr|^| 

Ç*^  4  ç?tt  feïH'd  d«E<s  de*  détails  pçéçi^  m  ^ï^t  ^Çiftié 

4ç  Qço^çe  qiie  l'w^patjotft  d^  r^éite^?-  î^wt*Biïm  ^'^m 

fQJ§  4  ja  çéaUté,  Mtini^^  ^t  %fl*pÇ  l'istlw^f  d^  Çf^ 

#t^ï  U  ffjttia»  iç.pa^s^i^e  d^  'ç^^ç|^po^Bû.^ç^i  1^  i^j^ 

(1)  Pbogope,  Édifices^  passim. 

(2)  Gibbon,  t.  vn,  chap^'IOj^ 


(  m  ) 

pATts  d' Atl)to?s,  de  Thèbes  et  de  Platée  farexit  F?l^^tei 
^$â  que  Gçnx  de  {.{prisse  ep  Tfaessalie  ^  de.  F4l^  ^ 

UBf^dom*  Deux  çpBs^tiÇuc^içiiis  tQut  k  h\%  §jpépi%lM 
ittiraieflt,  ^p  (i^fr#,  ratt^tion  çfe  ç§  cOté  ^.  Ve«Pipifôi 

qiÂ  ^TfY§?^^^  risthme  ds^m  t^ute  S£i^  Iç^iigpf^itr ,  çt  ^ 
^giia  muraille  4e  Feippeçew  Anastase,  qVA  i¥^nM% 
p^d^t  vpft  ejspiaoe  de  c^vm^  ^  dix-ht^î  Imes  la  r^S^ 
c^çdpagpe  de  Ççins^^ptinçaxle  (\).  Elles  r^pç^ipR^  felfti 
gi^nft^  ^\ij^  i^ne  nipwc^^  échelle,  VéûQTOe  ï^WB^ 
long  de  trois  cents  milles,  élevé  ei),trf  1@  P<pV-E^3^^^ 
la,  mer  Ç^spiWtpp^^  contre  les  ipvftsiiops  d^  ^oytb^  et 
qj^  .^Tistipien  et  Choisrûè^  eptr^teiiaient  ^  fç^i^fl^  cyg^^ 
muns  (2). 

t.^  gtP^nd  ^^Rouvçaifflt  de  Taçchiteçt^ç^  %t  4e§  «if^ 
devait  amener  çelw  du  cofpmerce.  iH^gré  1^  gWH^ 
ou  p^w.tôt  ^  ^a  fiiU^te  Ae§  guerres  qu'il  §vait  ^  Jje\treflSto 
meoï  tejpoiip^,  4usitioiep  av^t  H\  de  Ç^^tg^tii^^^ 
^ôV^fi^hleent^•f5BÔt4eyuniv€af*.,  L'|gyp^ftl\ftenv6y«ît, 
^m  W^.  ^t  ses  émefauçi^  ;  V^frigu^,  sou  pr,  ^  ^^ 
cteve&  uoirs^  sies  ouyx,  ^  belles  é^ffes  de  laip|  ^^^, 
qj^s,  et  teiatoig  dans  les  ateliçrs  ^ç  G^^hagç  et  d^  X\\j^ 
4^  Gffbft  (Djerby)  ;  VEspftgiiie,  ^çapro^uitsi^e  m  mWk 
qui,  moips  considérable  q^à  Tépoiqu^  çl^  ^aça^îçg 
de  la  ftép^bliq^e ,  avaient  enççre  sm^  Ifis  Yij^^ 
une  çf^taipe  mppil^^c^.  Des^  ysassei^^ix^  ^U^^pA  ^bSf'^ 
cher  r  étain  jusqu*  m^  îles  çpstrempides  (^es  ^rljftgvifijû 
^  aituéjg^  p^  d'Albion,  »  et  Taiphre^  R8S»ê  iur-  i^ 


(i>  BuMPft,  ^9di^,  paw&* 
(2)  Gibbon,  1. 131»  «ha».  «Q, 


(  m  ) 

cAtes  de  Tocéan  Germanique  (1).  Les  fotarures,  les 
pelleteries  arrivaient  à  Gonstantinople  des  extrémités  les 
plus  reculées  du  Nord,  soit  après  avoir  franchi  le  Da-* 
nube,  soit  après  avoir  atteint  la  Chersonëse  taurique,  où 
les  nombreux  navires  duPont-Euxin  venaient  les  pren- 
dre sur  les  marchés  de  Bosporon  et  de  Gherson.  L'Inde 
enfin,  Tlnde  encore  mystérieuse ,  paraissait  dans  ce 
grand  emporium  :  elle  y  transportait  ses  épices,  ses 
pierres  précieuses,  ses  soieries. . .  Disons  quelques  mots 
de  ce  commerce  de  Tlnde,  qui  fixa  principalement  les 
regards  de  Justinien. 

On  sait  que  deux  routes  conduisaient  dans  l'Inde  dès 
cette  époque  :  celle  de  mer  et  celle  de  terre,  toutes 
deux  connues  depuis  longtemps.  Par  l'Egypte,  ou  plu- 
tôt par  l'Ethiopie,  on  gagnait  le  port  d' Adulis,  ancienne 
possession  des  Ptolémées,  sur  le  golfe  Arabique,  et  qui, 
dans  le  vi*  siècle,  appartenait  au  roi  puissant  d' Axum« 
prince  chrétien,  allié  de  Justinien.  D' Adulis  les  vais-* 
seaux  éthiopiens  se  rendaient  à  Socotora  (l'ile  de  Dios- 
corides) ,  lieu  de  déportation  sous  les  successeurs 
d'Alexandre ,  et  cinglaient  vers  la  grande  île  de  Ta- 
probane  (Ceylan).  Ils  visitaient  ensuite  les  fles  voi- 
sines, le  vaste  continent  qui  en  est  proche,  poussaient 
peut-être  jusqu'à  Sumatra  et  en  rapportaient  les  épices, 
les  perles,  les  pieires  précieuses,  la  soie,  la  soie  sur- 
tout, dont  la  cour  magnifique  de  Gonstantinople  ne 
pouvait  plus  se  passer,  et  qui  venait  du  pays  de  Sina^ 
u  au  delà  duquel  U  /l'j  a  plus  de  terre ^  l'Océan  bornant 

(i)  L* Afrique  ancienne^  par  d'Atbuc,  ii'  partie*  —  Fttn  Avisa 
Ora  marUima.  —  J.  TAiroan,  Histoire  des  Vandaies* 


(  36&  ) 

Sina  à  l'Orient.  »  Les  Romaios  trouvaient  sécurité  et 
tolérance  dans  ces  contrées  lointaines.  Il  y  avait  des 
prêtres  chrétiens  à  Socotora,  à  Geylan ,  à  Malé  (Mala» 
bar?),  où  Ton  récoltait,  c'est-à-dire  où  Ton  achetait,  le 
poivre.  Il  y  avait  même  des  évoques  sur  le  continent 
indien. 

Un  Grec  du  vi*  siècle,  marchand  à  Alexandrie,  nous 
a  laissé  un  livre  curieux  sur  ce  voyage  en  Taprobane» 
Nous  voyons  dans  Cosmas  Indicopleustès,  que  les  mar* 
chauds  persans  y  faisaient  une  concurrence  active  aux 
RomaJ;  car  un  grand  nombre  de  navires  venaient  de 
la  Perside  en  TaprobanSy  et  ce  qui  est  non  moins  re- 
marquable, les  prêtres  chrétiens  en  venaient  égale- 
ment (1). 

Justinien  tenta  de  faire  tomber  cette  concurrence  : 
un  ambassadeur,  nommé  Julien,  fut  envoyé  par  lui  au 
roi  d'Axum.  Julien  demanda  à  ce  prince  s'il  voulait 
s'engager  à  fournir  aux  Romains  toute  la  soie  dont  ils 
auraient  besoin.  Le  roi  d'Axum  s'empressa  d'y  consen- 
tir ;  mais  le  traité  ne  fut  pas  exécuté ,  dit  Procope , 
€  parce  que  les  marchands  de  la  Perse  qui  se  trowf  aient 
dans  rinde  enlevèrent  toutes  les  marchandises  (2).  » 
Un  autre  ambassadeur,  auquel  Photius  a  consacré  quel- 
ques lignes  dans  sa  Bibliothèque ,  fut  envoyé  plus  tard* 
Nonnosus  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Julien  (3). 

Restait  la  voie  de  terre  :  ici  les  obstacles  étaient  bien 
autrement  sérieux,  et  les  Romains,  à  cet  égard,  dépen- 


(1)  GosvAS  toiooPLKDsrts,  Topographie  chrétienne^  passim. 

(2)  Pioconc,  Pereet^  liy.  i*%  cbap.  20. 

(3)  Pbotids,  God.  9. 


(  m  ) 

^Mt^empletêâfêtit  ded  INrseB.  G'fet&it  ^  lés  Pet«M 
eô  fefifet,  bu  plàtôl  par  riûtermédiaîte  dfes  Paf theS  leuW 
ppédêceôsetîrt,  que  teâ  premières  étoffes  de  soie  âtàîeîkt 
été  confluas  à  Romi&,  où  Tôt)  igtïora  pendant  lài)g  -«^ 
tWBpè  d'où  vettait  le  fil  lui-même  que  Vii^gile  rfegâïdaît 
comme  le  produit  d'un  arbre  chez  les  Sères , 

Vémrà  M  foiHs  SepeetétM  timuia  Sefvk  (1). 

Les  Romains  du  W  siëclie  étaient  mieux  instruits 
que  ceux  de  la  République  ;  cependant  ils  n'araieûl 
piAnt  encore  vu  l'insecte  qui  produit  là  soie  :  encore 
tndinÀ  connaissaient-ils  l'art  de  l'éléVer.  C'était  toujours 
à  travers  les  solitudes  immenses  de  la  Médie  et  tes 
hauts  défilés  du  Paropamisus;  c'était  par  delà  tes  villes 
lie  Bàctres  et  de  Maracande  ;  par  d^à  TOxus  et  Tlaxar- 
Hë^  que  les  caravanes  persanes  péilétraient  tél*s  te 
ilôM-est,  jusqu'aux  pays  des  Sères,  et  y  allaient  cheiv- 
elier  la  soie  qu  elles  revenaient  vendre  ensuite  aiti  Ro- 
mains,  avec  d'énormes  l)énéfices,  sur  les  marches 
d'Édesse  et  de  Nisibis.  Quinze  à  seize  mois  (alkn*  et 
retour)  étaient  employés  à  ce  voyage. 

fustinien  voulut  briser  le  monopole  comme  il  avait 
essayé  de  briser  la  concurrence*  Mais,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire;  l'obstacle  du  côté  de  la  terre  était  bien  plus 
difficile  à  vaincre  que  l'obstacle  du  côté  de  la  mer. 
GoBàînefat  traverser  la  Perse  ?  Comment  arriver  au  pays 
des  Sères,  c'est-à-dire  jusqu'aux  Indes,  jusqu'à  la 
Chine  ?  On  raconte  que  cette  tentative  hardie  avait  été 

(1)  Géorgiques,  li?.  n,  yers.  121. 


ftlté  lièi  le  fi^  isiè^  de  »?>h«  «fe  :  ûô  i^ffîibë  ââ  |H^ 
Thms  Uà  %mperèiit  Wmâiti^  J/i-Tkttn  (Afitôniô 
MqB  detiie),  âiàébt  tes  Aiiïlales  bhinoiséè ,  eâvoyà  Vm 
mUMÉfts&de  tiû  Chine  (1).  On  n'eti  ôonnatt  poitit  le  i&^ 
sUltât)  mdd  il  £6  j^ârâit  J^lûs  douteuk  aujourd'hui  qûé 
'léd  Româinâ  pafvîUrBnt  de  bonne  heure  à  |)éïiëtrer  jus- 
qu'à rextrêmé  Orient  *  leâ  Annales  chinoisèâ  consta- 
teflt  que  tes  marchandises  et  les  curiosités  venant  dtl 
giUnd  Thsiti  étaieht  fort  recherchées  dans  léis  Indes,  qui 
m  éiàîëU  f^nrpitest  \  ce  isbht  là  les  termes  (S)  ;  que  leà 
«toU^  du  graUd  Thsin  y  étaient  Surtout  àdMrééé , 
fAreë  ^h,  soUà  te  rapport  dé  la  fabrication  et  dé  là  téiii* 
flfiré-,  1«  EôûiAîns  ftVàiënt  Une  ^upéfHoHté  réelle  %\A  léî^ 
Ghi&tlé^  ^t  ^é  5' était  hième  pour  cette  raison  que  lÉS 
Tftaj«L8  fet  les  À-Si»  c'est-à-dire  lei  Péi*ses  et  les  hd)i*^ 
tftntà  de  lé  SogdîaUe,  avaient  toujours  éu  soin  de  dêrtp 
&éf  à  teUr  conniaissàncé  tes  ft)ulé9  de  là  Tàrtàriê,  âflU 
^•fls  6é  pussent  pàé,  eh  se  procurant  là  soie  éerufe  dâUS 
tes  pays  d'ôrigîUé,  ftibriqUW  l'élôfife  (Jhéz  eui,  aU  lie* 
de  l'aller  chercher  si  loin  et  au  milieu  des  vicîssltud89 
i'Uti  §i  lotig  voyage  (8)  ; 

T5\!fe5  <Sê}^  faits  excessWeîÊeAt  Curîeuï  qui  ttôus  èofit 
révélés  par  \^  dîinâlistèé  thîUoië  ne  pouvaient  pas  être 
ignbrts  d'tlh  hdôimé  cômtnê  Justinien.  Quand  îioUâ  le 
Vfey§fi%  ehvbyér  une  àïnbàssadè  au  fond  de  l'Ethiopie 
^r  «ilêf* ,  JJàî  toer ,  aux  né^ôciafitg  pèfts(3s  le  6om^ 


(1)  La  ChinOi  par  Pauthier»  p.  260.  Paris,  Firmin  Didot«  183T« 

(2)  La  Chine,  par  Pautbieb,  p.  259.  —  Abel  Rémdsat,  Mémoire 
sur  Vextmsion  de  V empire  chinois  du  côté  de  VOcddent, 

(3)  im. 


(  S68  ) 

merce  delà  soie,  oo  ne  peut  douter  qu'il  n*ait  dirigé  des 
efforts  semblables  du  côté  de  Bactres  et  de  Marracande, 
points  centraux  des  caravanes  dans  la  haute  Asie,  soit  au 
moyen  de  quelque  ambassadeur  déguisé,  soit  au  moyen 
de  simples  marchands  qu'il  tenait  secrètement  à  sasolde. 

Déjà  même,  quoique  l'histoire  se  taise  à  cet  égard, 
un  premier  succès  avait  été  obtenu  par  le  gouver* 
nement  de  Gonsiantinople.  Depuis  quelque  temps 
les  Sogdiens  et  les  Perses  laissaient  passer  la  soie 
écrue  chez  les  Romains.  Pour  quelles  raisons?  on 
l'ignore,  mais  le  fait  n'est  pas  douteux.  Dans  son  li- 
belle des  Jnecdotes^  Procope  prétend  que,  par  suite  de 
la  tyrannie  de  Justinien ,  les  riches  manufactures  de 
soie  établies  à  Béryte  et  à  Tyr  tombèrent  en  ruines,  et 
que  maîtres  et  ouvriers  furent  obligés  d'aller  chercher 
un  refuge  en  Perse  (1).  Comment  y  aurait-il  eu  des  ma- 
nufactures de  soie  chez  les  Romains  si  Ton  n'y  avait 
point  tissé  la  soie,  et  comment  y  aurait-on  tissé  la  soie, 
si  l'on  n'avait  pu  se  procurer  quelque  part  la  matière 
première? 

Seulement  les  Perses  fournissaient  exclusivement 
cette  matière  première,  et  le  plus  vif  désir  de  l'empe- 
reur était  de  se  la  procurer  sans  intermédiaires. 

Ce  fut  alors  qu'un  événement  imprévu  pour  le  pu- 
blic vint  combler  les  vœux  de  Justinien.  Il  suffira  de 
rappeler  que,  vers  l'an  553 ,  des  moines  ç  gagnés,  dit 
»  Procope,  par  les  grandes  promesses  de  Justinien  (que 
»  l'on  remarque  bien  cepassage) ,  apportèrent  à Constan- 
»  tinople  de  la  contrée  de  Serinda  les  œufs  du  ver  à  soie 

(I)  An9Gdota,  chap.  ÙV. 


r 
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"nettart  de  relever  (î).»  Éh  peu  d'années  une  espèce  de 
i^yolution  industrielle  se  fit  datis  tout  feifapiré.  bea 

•  -  '  « 

millions  de  mûriers  furent  plantés  en  Syrie,  en  Grèce, 
dans  le  Péloponëse.  Les  Romains,  déjà  si  habiles  dànk 
la  fabrication  de  Tétofie,  se  surpassèrent  bientôt  et  pu- 
rent faire  à  leur  tour  concurrence  à  T  étranger,  Cin(j[ 
ans  à  peine  après  la  mort  de  Justinien,  les  Sogdiens 
abandonnèrent  Talliance  des  Perses;  ils  réunirent  i 
communiquer  directement  avec  les  Romains  en  con- 
tournant au  nord  la  mer  Caspienne.  Ménàndér  atteste 
qu*uné  ambassade  de  ces  Sogdiens  se  rendit  à  Constan« 
tinople  à  travers  le  Caucase  auprès  de  Justin  II,  lui 
offrit  les  plus  belles  soieries  de  la  Chine  et  sollicita  son 
amitié  (2),  en  même  temps  qu'elle  ne  pouvait  se  lasser, 
dit  un  autre  chroniqueur,  d*admirer  Thabileté  des  Ro* 
mains,  soit  pour  élever  l'insecte  de  la  soie ,  soit  pour 
en  fabriquer  le  produit  (S). 

Ce  qui  n'est  pas  moins  digne  d'attention,  c'est  que, 
malgré  l'importation  si  précieuse  qui  venait  d'être  faîte 
en  Europe  du  véritable  bombyx^  le  commerce  de  la 
soie  ne  cessa  point  d'augmenter  aux  pays  d- origine; 
c'est  que,  loin  de  se  ralentir,  les  relations  de  1* Occident 
et  de  r  Orient  se  multiplièrent  ;  c'est  qu'à  partir  dé 
cette  époque  les  voyages  de  Tlnde  acquirent  une 
importance  toujours  croissante,  et  que  la  science  géo- 
graphique dut  espérer  désormais  les  plus  heureuses  et 
les  plus  utiles  découvertes* 


(1)  PiocoPB,  Histoire  mêlée,  chap.  XVIt,  §  2. 

(2)  Ménakdek,  An^asiOdes,  cbap.  VI. 

(3)  Théophane  de  Byzance,  ap.  Photium,  cbd.  64. 
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(  «f  0  ) 
,  Tel  jTut^,  messieurs,  dans  «on  ensemble  le  rèp^  de 
joKipe^ur  Justinien,  fini»  à  un  moment  de  ^,yi^ 
réuni(  tontes  Iq^  faveurs  de  la  fortune  et  pujt  se  çrwe 
réellement  le  restaurateur  du  monde  romain,  r^sititpfft^ 
Orbfs.  Les  dernières  années  de  ce,  prince  furent  i^ialheur 
j^usement  obscurcies  j  elles  s'éteignirent  au  miUeu  ^ 
Vaines  yierelles  théolqgi(jue3  et  des  persécutions  relir 
jriçuses.  Les  barbares,  <si  longtemps  contenus,  repan^r 
rent,  le  Danube  fut  franchi  de  nouveau.  rHémus  fut  tr^ 
yersé  dans  toute  sa  largeur^  ^t  les  cavaliership^^  d^paar 
sant  la  longue  muraille  àdemi  ruinéepar  un  trembleipeflt 
4de  tqifre,  viUjrent  caracoler  insolemment  aijj^  portes  ^ 
Coiistantinople.  On  raconte  qu'une  avarice  sordide  avj^t 
remplacé  chez  Justinien  les  prodigalités  de  la  jeunesse; 
irap  les  garnisons  des  frontières  avaient  été  retirées  o^ 
supprimées,  par  mesure  d'économie;  (ji^e  Tann^ 
avait  été  réduite  de  645,000  à  166,000  homimQS; 
que  Constantinople  était  sans  défenseurs,  ep»  lAs^  il 
63* juste,,  en  même  temps^  de  rema,r(j\ier  ^^''à  ûçQp 
époque  { 558 J  Justinien  était  devenu  vieux ,  q«e  if 
monde  qu'il  avait  porté  si  haut  s'était  affaibli  comme 
^ui,  et  me,  suivant  le  mot  d' Agathias,  grâce  ànne  paix 
à.  peu  près  générale,  chacun  dormait  sur  la  foi  des 
traités  (1).  Si  donc  yn  interroge  sans  passion  toutes  les 
années  de.  ce  long  règne  (527  à  565),  on  n'admettra 
point,  avec  l'auteur  haineux  des  Anecdotes^  que  Justi- 
nien fut  un  tyran  exécrable,     un  second   Dpmitien 

(1)  Agathias,  liv.  V,  chap.  6,  §  2.  —  La  guerre  des  Vandales  était 
terminée  depuis  534  ,  celle  /les  Goths  depuis  .553 ,  celle  des  P«*8es 
depuis  562,  époque  à  laquelle  jnne  trêve  de  cinquante  ans  (nt  sjifl[née 
fQtre  Justinien  et  Gl^sroès. 

l'ji  .<   Ai  V   i  '.    iiKi  f    .au 


mm  f^  timi^i  ^^  4^^  i^^  }mm  ^t  |a  ^m^  Mmi 

B^P^»  g«Ç  YASnqa^  perfjjf  ^us  son  g^mommm 

#  JP'JS  Jf?  îr^le9^t§  4e  Jçrrf ,  ^  jt^i^s  )(s  i^estÇR» 

W«^«i;?OS<¥«!WftW  qwga  fluèjrç  levait  c^f^ç  4jp 
les  embrassements  d'un  démon  .et  jçpiç  ^  ^fii^^lffîli 

jll..  |aîpbierl;,f  flifmç  He  pç^yior»^  pnfcjier  qi^ç lQ,fl[iQ;;ç^ 

dl^to/,  1^  ^  présence  de  t^i^t  4'outi;agesjetés  àplei^ 
jH^  ^\yr  Ji^  persçpne  de  Justmien,  Je  bieçjT^^flj-  ^ 
PlWftoi»,  après  e|(  f^y<MX  rgppjrqcli^  tou^  ^q^  ^>9ê^ 
^\ilat,iQna  q\ie  çç  mê,ipe  Prpcope  pfodigmç  p.  spn  toaf^ 

J)^swi4p^E«ï»tefirçlipr  ce  qui  pouyait  ^jtrp  yraj  ^  l'^gpïij 
4'W  PW>fiP^4iy^»?^9»P9^J"*^»  ^*^®  lujrendfp  fe  j^j^ 

|j$IK^v,e  p9t,J,apir^f;^ç  oWfgée  4'iHie  édiljw  4S3  ^'W? 
<i(ï(f jr,^J['^i:ft4i]t)poe%ga9ç  4e  M,-  fcaiobçrtflts^'en  ^#  jsj^ 

||IÇ^jq[>é«  icj^  p'çst  prpb^hiewent  ^  r^t>tof/j?  fieJuftfy 
9m^"iji.  npu^.^,gj;oiwsefle,4oitÀçn  |jW8?erÀ4^iflj|r 
sur  ce  point;  et  peut-être  devons-nous  pççser  que  )i>^0r 

>  •       »        •  II» 


eomtnentaire  géographique  que  notre  savant  confrère 
y  a  joint,  et  qui  s'applique  Ilux  livres  véritàblenient 
lâstoriques  de  Procop^  bien  plus  qu'au  libelle  mis 
ddus  so^noni;  peut-être,  disons-nous,  cette  publication 
séparée  a-t-elle  précisément  pour  but  de  dégager  This^ 
tôîre  de  Justinien  et  des  commérages  méprisables  dJeh, 
éhronique  scaiïdaléuse,  et  des  détails  trop  dida6- 
â^esdont  la  majesté  du  sujet  principal  se  fût  trouvée 
souillée  ou  embarrassée. 
'  Ces  réserves  faites,  et  si  Ton  veut  négliger  le  fond  des 
Anecdotes  pour  n'en  considérer  que  lé  très  petit  nombre 
d^inâidatioiis  géographiques,  je  m'empresse  de  recon- 
naître que  personne  ne  pouvait  mieux  que  M.  Isambert 
traiter  de  telles  questions,  ni  en  aborder  les  difficultés 
d'une  manière  plus  pertinente.  Je  signalerai,  entre  autres, 

SeHplatîS  (le  Carthàge^  de  Constant! nople,  dé  Rome,  sa 
carte  de  la  mer  Erythrée  et  de  CEthiopie^  ainsi  que  ses 
observations  sur  la  véritable  position  d' Auxomis  (Axuin) 
et  d'^i/tf//^,  villes  si  importantes,  comme  on  l'a  vu,  pour 
te  trafic  maritime  des  Romains  avec  l'Inde  ;  sa  révision 
de  ïsl  numismatique  sous  Justinien;  ses  réflexions  sur  la 
wileùr  du  besant  d'or  au  temps  de  saint  Louis;  ses  notes 
sur  l'Afrique  septentrionale,  sur  la  Perse,  l'Arménie  ; 
sur  l'emplacement  toujours  discuté  des  deux  célèbres 
portes  Casjpiênnes  ;  sur  la  Tàurîquè  (la  Crimée  aètuelle) , 
la  Colchide,  la  Lazique,  où  la  \ille  et  le  port  de  Pétra 
(Bâtoùri?)  arrêtèrent  pendant  si  longtemps  les  efforts 
de  Chosroès,  etc* 

ië  nièntionnerai  encore  la  grande  dissertation  que 
M.  Isambert  a  intitulée  :  le  Monde  selon  Procope^  et  la 
€arte  générale  de  l'Empire  rominâu  W  sièel^^  fësomé 


(  m  y 

le  plus  complet  qui  ait  été  fait  de  la  géographie  de  cette 
époque,  travail  considérable  qui  rappelle,  sous  plus  d'un 
rapport,  les  vastes  recherches  de  Gellarius  sur  le  monde 

ancien  [NotUia  orbis  antiqai). 

Mais  ce  travail  a  pour  moi  un  bien  antre  mérite  qui 
échappera  peut-être  à  quelques  lecteurs  :  il  offre  la  meil- 
leure réfutation  que  Ton  pouvait  attendre  du  livre  des 
Anecdotes.  En  effet,  que  Ton  mette  en  regard  le  pam- 
phlet de  Procope  et  les  notes  de  M.  Isambert  ;  qu'on 
jette  les  yeux  sur  ces  lignes  abominables  où  Justinien 
est  représenté  comme  «  ordonnant  de  sa  voix  la  plus 
»  douce  le  massacre  de  milliers  d'hommes  innocents  et 
»  le  rasement  des  villes  (  l)  ;  »  que  Von  ei^amise  m  même 
temps  cette  carte  du  monde  romain,  tracée  d'après  le 
même  Procope^  où  les  villes,  où  les  populations  se  pre^ 
sent  et  s'étouffent  en  quelque  sortô  ;  que  l'on  considère 
cette  première  limite  de  l'tonée  527  où  l'empire  ne  va 
pas  au  delà  de  là  PenUpole  libyque  au  midi ,  de 
Viminacium  sur  le  Danube  au  ndrdi  et  (^ette  fn^tièrè 
nouvelle  de  566  qui  renfermé  l'Afrique  des  Vandales  et 
l'Italie  des  Goths,  avec  la  Sicile,  les  Baléares»  la^Saiw 
diûgne,  avec  les  cités  fameuses  de  Cartbage,  de  Syra- 
cuse, de  RoiDe,  de  Ràv^nne. .  ^ ,  et  que  Ton  juge.  U  y  a 
là  certainement  un  fait  ctmque  dans  l'histoire  et  qii'au« 
eune  déclamârtion  ne  pourra  détruira.  Les  Romains,  en 
peii. d'années,  sont  rajeunis  de  plus  d'un  siècle;  ife 
remontent  jusqu'au  premier  Théodose,  ils  retrouvent 
pendant  quelques  instants  la  grandeur  de  leurs  aieux  ; 
le  même  homme  leur  a  rendu  la  gloire  des  armes,  celle 
des  àirts,  celle  des  lois.  •  llAlrBaV;    ; 
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«Sfir  Vouifràgt  intknlé  : 

* 

COtOMIB  DU   GAP    DE   BONNE-ESFl^R ANGE, 
Mr  M.  E.  nLAActfCT()tf,  oon^t. 


Cape-Town,  1855. 

'  AtiiomiMt  oA  l'on  tgite  sëriedéettiertit  es  Israfi^la 
^esHm  du  peroemeiit  de  fisifame  de  Stiez,  où  de  krari 
cM»  mrgisdeut  des  doouimeiitfi  sur  le  tmamérm  iàm 
y  Asie  et  de  TOcéanie,  poor  Tenir  en  ftpptti  à  cMb 
{ptinde  entrepHse)  9  fie  serait  pas  sans  i&tértide  jdtar 
nb  coup  d'oeU  sur  une  coioiiie  anglaise  qni^  ptaaée  k 
VMtrtffllté  ée  l'Afrique,  semble  roïr  «rrirer  mné 
i^préhënflidn  le  jour  o&  l'timen  de»  doits  ÉieM  sk» 
ee&éoféméei 

tel  eit  le  titre  d'une  nmice  stattsiiqueé  agricole  et  owi» 
iBercifilè-danelâqûdte^M;*Ma»ebetè]iyseit  aatets*^  i^el 
cbargé  de  fittns  oonnattue  en  Europe  It  déftridppeMMit 
de  traTSft)  et  les  mraen^s  tessources  de  cette  eoSoitei 
cfiri  a  figuré  d'une  manière  aseeir  resnarquabte  à  YWs!p9^ 
siti9»det8S&. 

'  Cette  Mtieey  eftti^Mtti  eonsaetM  au  eomuMm^  i 
ragriicMfe  et  à  la  végétation  ^Sà  Gàfpi  te  v^tiÊmm 
tout  au  plus  que  deux  ou  trois»  po^ea  çle  vanaeigoe. 


m' étendre  sur  un  sujet  qui,  de  prime  aàwnl^ 
assez  aridej^uçiais^présepte  un  grand  intérêt  à  ceux  qui 
étudient  l'^Ci^r^siemex^t  des  colonies  ,d^  la  Grande- 
Bretagne  ,  .hï^rq^ .  les.  chii&M . stetiâit^fMa  donnés 
d'une  manière  ddtailléé  Ht  doivent  èto«  aeespiés  par  le 
lecteur  que  smis  Wates  réierves. 

M.  BlancÊétôn  divisé  sa  notice  en  trois  parties  :  m- 
tf:gdi^fi(içti  iuUforyii^^  ikAcripiU'e,  çt  AMis^q^e;^,  K^^ffi- 

Dans  la  première  partie,  il  iffJp^Q.  w  ^{^rçi^  W  Ifl 
position  et  le  climat  du  Gap ,  très  sain  malgré  sa 
brusque  variabilité  ;  là  condition  des  travailleurs,  la 
populStfôn,  qni  a  àtteîiit  en  1853  le  cMfflHê  de 
225,639  âmés;  Tînstriiction  publique,  comprenant 
69  écoles  avec  17,000  élèves;  les  institutions  locales, 
^tXàu^  (fiek  MùdttéB  à»  liàûfBmmgL^  é'IaaMMMQi .  lies 

fO0tey8iir  Isa  eàVd»^  riNikt^fA^vonlm^pwmJ^sss^^ 
î^oitersiî  likpaa^  de Tiugéniew  BMi^  longii^  de  ^liîr 
kafeitttts,,  40aYeraaat  Jaelis^de  de  njmtogm»  fui  9^iip 
WeS&B^B^eHexriUver;  ««an»  le^  AS  baaquM  p¥dUî^ 
4|M8  iM^UkS'  dans  ter  difféi^^i^  di«tr)Ct8i  dm  gmmt 
ntmeoÉa  de  L'est  et  de  Vimeet.  ^ 
>  Après  oea.  dittû}»,  d<woéâr  trè3  suecûtctm^i^»  ^- 
-mÊtl  te9  tablM«et>  dee  joMirabAsdiâesi  d*mpoi^ti(K  jt 

.tauttHrobe  aeeaBdMte^'fAle»  â^t^pme^cbipiiM  i^à 


(176) 

pér  lesi Irais  porU  de  Cape-Town,  PtMrt-Elisabeth  et 
SoMniVTawn: 

ImporUUoni .....  1844  :  20*181,475  fir. 

Idem 1853:46,535,950 

DHMrence  en  pluf 36,354,475 

£ipoctaikNU 1844  :    8,426,375 

Idem 1853  :  19,393,625 

Diflércnoe  en  plot. 10,891,150 

Qiiànt  aux  tableaux  de  navigation»  réunissant  les 
entrées  et  sorties,  on  retrouve  toujours  la  même  marche 
ascendante  sur  laquelle  pèsera  sensiblement  le  perce* 
ment  dé  Tisthme  de  Suez  : 

Navigatkm  extérieure  et  cabotage  réwiie* 

.    .  Pouc  1844 1 273  bâUneDU.  326,773  tonneaux. 

Pour  1853 2075  bâtimenU,  640,767         — 

Différence  en  plus  :    802  bâtiments,  313,994        -- 

.{ 

Cependant  le  Gap  ne  doit  pas  redouter  la  perte 
totale  de  sa  navigation  autant  que  le  croient  en  Angle- 
terre certains  esprits  qui  mettent  en  avant  cette  crainte 
eomooie  un  argument  contre  la  concentration  du  corn* 
merce  général  de  TEurope  et  de  l'Asie  dans  la  mer 
Rouge.  Assurément  les  navires  allant  dans  THindoQ- 
stan,  FIndo-Chine,  la  Chine,  les  lies  de  la  Sonde,  ne 
diOBtreront  qu'à  de  très  rares  intervalles  leurs  pavillons 
dans  les  parages  du  Cap,  préférant  la  route  plus  courte 
et  plus  sCdre  de  Suez.  Mais  ne  reste-t-il  pas  le  mouve- 
ment commercial  des  colonies  australiennes  de  la  Non* 
velle^GaiUes  méridionale,  de  Swan's-River,  Adélaïde  et 
'  Van-Biémen,  tous  pays  riches,  nouveaux,  et  offrant» 
Bons  de  no(nAreux  rapports,  un  grand  appât  i  fau  sp^ 


i 
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ciilatMm  européenne  ?  Ne  sera*ce  pas  un  motif  de  pluÉ 
pour  resserrer  les  nœuds  d'une  alliance  industrielle  et 
agricole  entre  les  patients  et  laborieux  boers  ikdlaiidaia 
et  les  audacieux  pionniers  de  la  civilisation  anglaise  en 
Australie,  plutôt  que  de  la  briser  sous  les  coups  de 
mesquines  considérations  d'intérêt  local?  Espérons 
donc  que,  de  jour  en  jour,  les  relati<ms  commerciales 
se  développeront  entre  les  colonies  africaines  et  austral 
lienneis;  de  la  Grande-Bretagne,  relations  basées  mt 
réchange  des  produits  abondamment  fournis  par  chaque 
pays  et  sur  la  similitude  politique  de  leurs  constitutions 
gouvemementald^. 

Si  je  me  suis  permis  cette  digression  étrangère  au 
sujet  que  je  traite,  c'est  pour  répondre  aux  accusations 
justes,  mais  un  peu  partiales,  d'un  journal  anglms,  ^ 
Times,  qui  se  répand  en  plaintes  amères  sur  Tingrati-» 
tude  des  colons  du  Cap  vis-à-vis  la  mère  patrie. 

n  est  à  regretter  que  M.  Blancheton,  en  terminant 
ses  aperçus  statistiques,  n'idtpu  nous  donner  les  chiffres 
du  revenu  du  trésor  colonial  pendant  un  espace  de  dix 
années  :  cette  lacune  provient  du  manque  de  mode 
uniforme  dans  la  comptabilité  jusqu'à  l'année  1848, 
époque  où  ce  mode  fut  réglé  par  la  chambre  législative 
de  Cape-To^n,  et  qui  montre  que,  de  18A8  à  186S,  les 
recettes  se  sont  élevées  de  6,298,425  à  7,029,100  fr. 
Remarquons  toutefois,  en  passant,  que  la  progression 
des  revenus  coloniaux  n'a  pas  été  aussi  forte  que  celle 
du  commerce  des  importations  et  exportations,  et  que 
Tauteur  de  l'ouvrage,  qui  se  trouve  ordinairement 
prodigue  dé  chiffres,  a  cru  la  curiosité  du  lecteur  satis- 
faite en  ne  produisant  aucun  tableau  des  dépenses  co- 


cm). 

hnriqLla*,  i<pi'il  m  Moteotc  i4e:^(léelfanr  t^dncéet  ^m» 

wtt  JÊHâikik  ■vatiàmAiaataiaBe.  m, 

il)Sl^lHÉîqiNl  :  'dmi  o^\4m  laines  sar^a»  dç  li^  Ci^kuM 

%ii^  J0ft.  ans,  (9»  ^roducUaià  9llpwa^^*  s^r .  w#<  Ja|i;g|| 
troupeaux,  peuvent  être  regardées  ç^iw^,]l(i^  wfJfjW'- 

fu^rj0lmt4Ui^«M'^U^.pui9M!4tlr^       Ift.p^j^de.y^y^ 

rent  de4^.4^rQie^.p9ys,.où4^  l>é^  ^l^îm^  ws»|^ 
ft):^-§|^.wt  ^té  l^Y^fffi,  sept  9l»a94oniQéea  à  ^^«a)êi|ies 

)9Î^o)^;..a|<Mitea^  au^^'absei^c^  4e  graods  çour^  d'o^ 
fiç^n^^tj^int,  4^  ^  li,vrer  d-w)^  maiû^  (^mmod^  ;^pf 
pm^^tioBs  4q  l»vdge^  taoRJlî&i^  qu' w  Cap  les,  é^y^^ 
t^%fiw9  wi^  i)i^y«  a^ro^  dp  riyiè^s  et  .d.e  flpi^yef^i^'.i^ 
jpap^îpupprliiaiic^i  sur  1^  rives .desqpe^.^jn'y  ^  .p;^ 
àf  I  qriHP^i^^ciu^  ]^  laîae  sg  ^m^  ^  q^'  les,!tr9i^W3^ 
,i|fPl^i:^erm4s«  pendautle  temps  du  sécha^,  d^o;^  ^ 
^ffi^Q^ipts^qwt^  i  tel  est,  Je  BciQtif  qi^  fi^it,  di;  t)^^i;^9:vs> 
jjf4%eï  l^  laines  du  Ç^^p  à  c€;ïie«  dei  Ji'Àyâftçîdi^  ^ 


Les  deuxième  et  troisième. qpà#tkB  soèt  pei» *)fftpw* 
linÉnîMnis K'pbînliiiè  ^wà9  é^^frtfàtiûtkil^^mili  la 
géograjjifcîa  :  oU»  ^taileiiiaite6!]peau«3«|K|i  de  détails  #11 
reastf gnelneate»  oomeâeiJbiài»  t^nebsoil' té»  |irid»/  >iiii4 
9iâte«f>iiit)BiUQe»de  !&<  célome^^Jesdmild  d»  dioumii 
Je  l^mdes  maarûbaiiâlsea  de  toaia  é9flë6ë;i<aitiB^«Éé 
^(Mkt  de  éocBJii«iit0.trap  kaolgÉà  én«Hiéreap  foof  Mlf .  Ui 
loégooiants,  aWe&tmé  &Mktt.tBte  déttdUéa  dètsu^^Ui  ofe 
j«tâ  ayant  %!itr4à  rB^DÉéiëoB  imketBèitaoda  ft^K 
Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  la  cire  végétato^-l^i 
liMÛQiile  iûaïsr  l»aii«i^  j^uhîté  priti^^ntoméiilàiMrt- 
NMat)^  1^  vins  de^  Gonséaiitey  :  Itt  cdfos^  U^  8okii>;te 
gufU)Ç^ '  1(^ ; siîif f  lé»  cwa  ët.kfi  {llantofiF  nidmplâsp 
MentieûDons  cependaùt^  coitona  peidt  impôstasÉ,  l^ni** 
ploitotiQtt  ea  grand  dès  iwkiea  de  mîVre  jntbéea  dtefi 
ké>  inip^énde»  plaines  du  pkteau  de  NaiiMifl|iiafaîid» 
opérée  ea  %8^%  :pM  taf^Dte^^sis^fan^pe^ini»  iadèpte- 
4ltiilé8  les  une^dés  aulré?;  i-a  déerâterl^ dindes irian 
H  décÂâé  r9x|»l(^Ati(n)i  :de  latôôte^^^cidteBlafe'dil  ûap, 
«QiDpriM  e«tr«)  la  mîir^  ZwatWQ«Bt|9a  el^«k  ihritee 
OfWfe. 'Lb  i^tevé  a  été  fèi(  par  lé  cafiMim  N^UaUby  4e 
Iji^ttârise iioyale^Cqui aceGodun, 4 Mdé  éa sEmâlgHl, 
i'€»ialeBa6  d*Ma  dîïiaiiRQ  i^  petiite  poil»  phia  cru  InM» 
j^tî^lesi  paniii^#fii|ti^  «m  dâitfOÎter  r> 

homev<H)^-Harlwfir.     Ut.  Sj  2S»4V»  loij^. .  JÇf , J16»39'-    .^    . 

Rôbbe-Bay la^.  S.  2à°17',  long!  E.  i6'$'.  ,       , 

'    't^ârnssoû^s-tôvè . . .     lai.  è.  èg'^ig',  long.  Ê.  Î6°40\ 
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.  /Jl  eé  Mnmgnendottt  est  joint  une  réduction  dé  là 
carte  des  districts  miniers,  dressée  par  Charles  Bell» 
gorreyor  général  dn  Gap. 

Dans  lalis^  des  objets  ayant  figuré  à  rExpoâtion  de 
i85&,  on  remuque  un  tableau  synoptique  renfermant 
les  soixante-^ouze  espèces  de  bois  connues  dans  la  co* 
lonie,  avec  les  noms  scientifiques,  les  noms  hollandais* 
rindication  de  la  hauteur,  du  diamètre,  des  localités 
de  production,  des  qualités  et  usages  de  ces  arbres  ; 
ce  ckicument  est  tiré  du  travail  de  M.  le  docteur 
Pappe,  botaniste  de  Gape-Town,  et  intitulé  :  Si/t^a  Ca-- 
pensés. 

lia  tâche  serait  finie  dans  l'examen  du  Cap  propre- 
ment dit,  si  M.  Blancheton  n'avait  joint  à  sa  notice 
quelques  pages  sur  la  magnifique  colonie  de  Port-NataU 
que  Ton  n'ose  plus  appeler  naissante,  et  qui  contre- 
balance Gape-i^Town  par  son  climat  très  sain,  exempt 
de  variabilité,  et  dont  la  chaleur  est  tempérée  par  des 
brises  alternatives  de  terre  et  de  mer.  Le  thermomètre 
marque  ib^^fi  en  hiver  et  20**, i  en  été.  La  prospérité  de 
Port-Natal  ne  fait  que  s'accroître,  car,  à  en  juger  par 
ses  revenus,  qui  ont  suivi  une  progression  rapide,  nous 
voyons  qu'en  1846  ils  ne  s'élevaient  qu'à  76,860  fr., 
tandis  qu'en  1863  ilsavadent  atteint  701,760  fr.  Quant 
aux  dépenses  coloniales,  je  ferai  la  même  observation 
que  plus  haut,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  sont  nullement 
mentionnées.  Le  commerce  d'importation  et  d'exporta- 
tion est,  comme  au  Cap,  en  voie  d'accroissement  :  en 
1868  il  était  de  8  millions  de  francs,  avec  90,000  fr. 
de  laines.  La  population,  montant  à  72,000  habitants, 
dont  7^000  blancs,  est  presque  en  grande  partie  com- 
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posée  de  colons  cultivateurs,  récoltant  le  café,  le  coton, 
l'indigo  et  1^ safran. ,  ,       -..:... 

En  résumé,  je  dirai  que  Fouvrage  de  M.  Blancheton 
renferme  un  grand  nombre  de  documents  statistiques 
qui  ne  peuvent  trouver  à  être  tous  cités  dans  un  rap- 
port ;  il  donne  une  idée  de  la  marche  de  la  civilisation 
dans  les  colonies  sud-africaines  de  la  Grande-Bretagne. 
Mais  cependant  qu'il  me  soit  permis,  avant  de  termi- 
ner, de  faire  deux  observations  :  Tune,  c'est  que  l'au- 
teur contraint  à  n'accepter  ses  chiffres  que  sm»  toutes 
réserves,  parce  qu'il  semble  résulter,  des  ranerclmenta^ 
qu'il  adresse  à  bon  nombre  d'habitants  du  Cap,  qu'il  m 
s'est  pas  toujours  assuré  par  lui-même  de  l'exactitade 
de  ses  travaux.  La  seconde,  observation  touche  le»  ad* 
miraleurs  de  l'Angleterre,  qui  doivent  apprendre,,  par 
tout  ce  que  l'on  publie  sur  le  Cap,  qu'elle  ne  sera  jamûs 
redevable  de  la  prospérité  de  cette  colonie  qu'aux 
100,000  hollandais  qui  en  développent  l'industrie  et 
ragriculture. 

£.  DE  FKOIINBrONO  DES  FaRGES. 
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SOCIÉTÉ  GÉOGRAPHIQUE    IMPÉfOiLE  DE  RUSSIE. 


PtockS'Verbat  de  fA  sédnee  générale  du  Vt  octobre  18S18. 

lAfittâiié  g^ogr^ddqoe  im^^nak  de  Bmâe  «  iwa 
)mÈ9ocMueé0m^mffmaAtffH9ÉM^  générak  apite 
1(M  wepoM^  d'été,  sMs  la  présidauM  de  M.  lÊ&OÊmiéS^ 
mmbre  du  «oineil  de  f  eaapire,  mu  ms^frém^è&t. 
A.  cette  aéifDce  jmL  assitté  if.  le  ^coosaHler  pri^ 
Ak  MandÔBt,  jBuJJoûyt  du  pfésideiit  x  N •  l'aimrd  Uaïkie, 
wmmàm  tieoNtaire»;  #^2  ^iftetsèiwe  tmt  ^i^Csetlfii  q«e  €0l^ 
litopir>jfteiigg<at  plmirors  étratigetB*' 
;.Afite  la  lecture^  Aàte  par  le  feeèétaite  de-kt  tS6^ 
ciété,  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  à  la S/o^J^ôim^ 
le  cgiimot  d^iJl'^  ^  <k  ^ke-jTésident  a  ouvert  la 
séance  par  un  discours  dans  lequel  il  présente  le 
résumé  des  travaux  de  la  Société  pendant  les  vacances 
d'été. 

Après  quoi  le  secrétaire  a  lu  des  extraits  d'une 
lettre  de  M.  Séménoff,  membre  effectif,  qui  a  exploré, 
cet  automne,  la  steppe  Kirghise  dépendante  de  la 
Sibérie.  Le  voyageur  communique  des  renseignements 
très  curieux  sur  son  voyage  au  lac  hsyk'koul^  ou 
aucun  des  explorateurs  de  cette  contrée  n'avait  péné- 
tré avant  lui.  «  Quittant  le  fort  Kopalsk,  écrit  M.  Se- 
ménoff,  je  continuai  ma  route  au-delà  de  la  rivière 


¥aÉM^  ia  f)lm  '«vûeée  lie  fiAiki  toentiadeJ  Iia^  ville 

ijttde  ^^  Kse  «tt  Floi^etteey^ito  de  la  ^scNivee  Avl  >0fth 

«n  ^«àite  i»ajestweuxgnH]^<de»géa»ls  KaiH^^^mm, 
ifdiaiEKB  40  rmxtt^igmk  isouir^ites  de  neige  qm^tenieie 
Hb}  9à»jfMimii  ^wfti^  La  dMdmii|e«Mmt^pi»'j^^ 
^^TivMt  «'é«eiBd  (te  l'est  à  VmsOL,  eittrele  'ifT^dw^Àiip 
^  k  ItoFgtiènft,  àtrtiie  efflaëot  eooeiééKable  de  Uifii, 
^^Kn%  4^0A  ;  eMte  «liasse  d«  bememy  4a  ligiie  éia 
iléig^M'élirBelles,  «t,  par  «aii^^alaw^  «nqaasae  «IdalieB 
^^^  Hi\tîkam  é»  '0iiHitagi|e8  ^«liatKfacs  ^iliiéd»  pta»  M 
^lUPrâ,  teomme  f^ia^Tétou^  ie  Tmlbaffc^'tA  iàlkii.  ijB 
iPédgim^k^aèk,  géaat  à  tvoia  éëéês  dtaé' ttotit&fAât 
îwa  e«àtf«  de^Jaidnlite,  à  k'^witce  ^de  ifai  Toi^iiimy/spLi 
T^^te  ^an^si-daDs  17£,  iesti^lÉonascpiâinail  cevét^iA^ 
^Sbil»âssaé^ioânMan.âeMâ^>â^  ^fiariaailuifuifiHr 
absolue  il  l'emporte  peut-être  sur  le.  Mont-Rbtuc;  ^^ole 
<la  èrtte  idei  moQtagoes  shné^  «BdEtie  Je  Ktské/ènè  et  le 
Toiirgnèm  est  ei  hauta,  qu?  <â&DB  oet  «sfùtce  on  vib 
istturaM  trouver  un  seul  passage  quelque  peu  praticable 
^Almata  au  lac  hsyk-kouf^  qui,  en  ligne  direot^^  m 
sont cepeodant  qu'à 60  verstes  Fun del'atitre ;  mai$,^0P 
-revanche,  les  flancs  du  Koungti^t-Taou  s' abaissent  sen- 
sBolement  :  on  y  atrouMé  des  communieationa /acîleç^ 
J'wsayai  de  pénéti^r  }iisqu  au  ilac  fy^A-Jca^l  en  -^ 
vaut  la  route  orientale  (environ  250  verstes) ,  par  y^^i/f- 
^^fmHFn€m'fi^)fijT^bmk^Stm*  Sw^^^e^ |^  iiai^:|)ftite 
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SOCIÉTÉ  GÉOGRAPHIQUE    IMPÉIOALE  DE   RUSSIE. 


Procès-verbaf  de  lu  séance  générale  du  27  octobre  18Sfl>. 

1-,,  :  •  ■  • 

La  iitciit^  g^ogr^ddqqe  imp^iMde  de  BjTOBJfe  s  <»mi 
IfiSf  octflteedcMersâ'pitta^àiS'séftiw^  géo^^  apnte 
tas  ràcfBQc^ft  d'élé^  sMs  k  pvésidtDM  de  M«  iioaMirieff ^ 
■embre  du  comeil  de  Feiapire,  ma  ir4flf»>yr6oi|^èirt, 
Accde  aéifDce  iiol  assisté  Ai.  le  cemsilii^  priité 
kx  Uaniàam^  (adjimytdu  i^sideoti;  If .  l'amind  IjOiâ», 
ansdMre  ibsnsraftrs);  ^2  ffeewbra»  laM  'C0i0eiife  ^«e  €0t^ 
IsfcsBtjfeeiDSdA  pluiteurs  âtraûgsfs.' 
;  .A|iràsla lactnm^  fiiste  par  le  peeééltifè  de  k'tSftu 
ciété,  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  à  la  SocûM^dip» 
le  coMMt ^^ikité^ èL  >k  ^îce-{3résident  a  ouvert  la 
séance  par  un  discours  dans  lequel  il  présente  le 
résumé  des  travaux  de  la  Société  pendant  les  vacances 
d'été. 

Après  quoi  le  secrétaire  a  lu  des  extraits  d'une 
lettre  de  M.  Séménoff,  membre  effectif,  qui  a  exploré, 
cet  automne,  la  steppe   Kirghise  dépendante  de  la 
Sibérie.  Le  voyageur  communique  des  renseigneme^ 
très  curieux  sur  son  voyage  au  lac  Issyk^ko' 
aucun  des  explorateurs  de  cette  contrée  n'a^ 
tré  avant  lui.  <(  Quittant  le  fort  Kopalsk, 
ménoff,  je  continuai  ma  route  au-del^ 
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au  vice-présideDt  par  M.  Lapchine,  professeur  à  rmû- 
versité  de  Kharkoff,  qui  aoinonce  que  dans  les  districts 

de  Bakhmouty  d^Alejcandroff^etdeS/at^ifmoserbsk  (gOU- 

Yemement  d'EkaterinosIail),  on  a  trouvé,  dans  ces  der- 
niers temps,  un  riche  minerai  de  fer  dont  l'exploitation 
promettait  un  développement  durable.  A  l'occasion  des 
renseignements  et  des  échantillons  de  minerai  envoyéa 
par  M.  Lapchine,  M.  Ozersky,  président  de  la  section 
de  géographie  physique,  a  donné  des  explications  ver* 
baies  sur  l'état  des  recherches  dans  la  Rassie  méridio- 
nale. Selon  lui,  il  est  difficile,  quant  à  présent,  de  for- 
muler un  jugement  sur  les  espérances  que  l'on  peut 
fonder  sur  ce  minerai  de  fer,  trouvé  dans  les  lieux  indi- 
qués. Il  est  indispensable  avant  tout  d'étendre  les  inves- 
tigations pour  déterminer  jusqu'à  quel  degré  ce  minerai, 
remarqué  seulement  dans  des  étendues  limitées,  est 
susceptible  de  donner  lieu  à  l'établissement  des  fon- 
deries. 

Ensuite  on  a  fait  part  aux  membres  présents  de  la 
proposition  du  Conseil  d'élire,  comme  membres  hono- 
raires étrangers ,  les  célèbres  savants  :  M.  Jomard  ^ 
membre  de  l'Institut  de  France  ;  M.  Haidinger,  pi*ési- 
dent  de  l'Institut  géologique  d'Autriche,  et  comme 
membre  correspondant  étranger,  M.  Irminger,  aide  de 
camp  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Danemark.  L'assemblée 
générale,  approuvant  le  choix  du  Conseil  et  appréciant 
le  mérite  de  ces  personnes,  les  a  reçues  à  l'unanimité. 

M.  Ozersky,  président  de  la  Section  de  géographie 
physique,  a  procédé  ensuite  à  la  lecture  de  la  relation 
du  voyage  sur  la  rivière  Manytch^  communiquée  à  la 
Société  par  M.  l'académicien  Baer. 

XIII,   AVRIt  ET   MAI.    9.  25 
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Il  y  â  trettte  ans,  oti  un  peu  plus,  que  le  con«i  ocd^ 
dental  du  Manytch  a  été  levé  en  entier  sui*  là  carte  %^ 
Mali  le  cours  oriental,  formant  la  majeure  partie  dé  là' 
jfrontière  entre  le  gouvernement  d'Astrakhan  et ôelôî  de* 
Stavropol,  est  encore  fort  peu  connu.  L'année  passée' 
cependant,  il  a  été  fait  le  levé  de  plan  d'une  partie  asseiT 
Considérable  du  Manytch,  à  Test  de  Tembouchure  dii 
Kdlaouss.  Ce  travail  a  été  exécuté  par  Ohire  du  géiïè*'! 
rai  Tagaîtchinoflf,  à  l'occasion  de  l'arpentage  dèôteireà^ 
apî^artenant  au  camp  nomade  de  Derbétélévsk,  dont  te 
Mtinytôh  forme  la  limite.  Malheureusefiaent,  une  partM 
du  lit  du  Manytch  était  alors  entièrement  à  sec  !  lêê^ 
travaux  géodésiques  n'ont  indiqué  que  très  imparfaite» 
ment  la  pente  de  cette  rivière.  Les  deux  arpénteuw 
chargés  de  ce  travail  assuraient  à  M.  Baer  que,  di^s  bu 
partie  orientale,  le  ifanj^A  coulait  ven  l'oue$t;  e(M 
pêfidant,  ayant  bientôt  après  exploré  les  lièwc  Itrik 
même,  il  put  se  convaincre  du  contraire. 
*  Examinant  la  marche  historique  des  notioni»  acquikes 
sur  lé  Mnnytôh  et  sa  vallée«  M.  Baer  passe  en  tm%i0 
]ek  opinions  de  Pallas  et  de  Parrot,  les  résultats  du 
ni^Uenïent  exécuté  par  i'  Académie  des  sciences  eatc» 
te  niveau  de  la  mer  Caspienne  et  celui  de  la  mer  N(^iftv' 
et  enfin  les  résultats  que  leur  oppose  Hommaire  é$ 
Bèll.  La  véiîfieation  de  ces  différentes  données  et  iMf 
cdnfh)ntaition  avec  les  résultats  de  Hommaire  d«  B^ 
ém  prouvé  à  M.  Baer  qoe  les  premières  sont  éitmMi 
et  que  les  données  d^Bçmmâire  ne  peuvent  les  iiifir- 
«fier.  :  ' 

^    AfMd  avoir  présenté  un  aperçu  de  ta  pleine  et  de  le 

vallée  du  Manytch^  M*  Bftér  déoît  cette  d^nidré  «s 

■  •  •  '  .  I  »■ 
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ces  termes  :  «  La  rîrlère  qirf  prend  sa  source  près  àa 
la  tner  Caspienne  à  80  ou  120  verstes  et  qiA  eoute 
jusqu'au  Don  même,  ainsi  que  l'indiquent  toutes  nos 
cartes,  n'existe  nulle  part..  Dans  la  partie  occidentale 
de  la  vallée  du  Manytch  on  trouve  en  effet  une  rivière 
formée  des  petites  rivières  Oulanc-Zoukhi  et  Kkara^ 
Zûukhiy  qui  prennent  leurs  sources  aux  monts  Ergkène 
W  qui  ont  de  l'eau  durant  toute  l'année.  Cette  rivîèïê^ 
continuant  son  cours  vers  l'ouest  en  s* élargissant  par 
îéè  lacs,  se  rétrécît  vers  son  embouchure  dans  le  D^n. 
La  partie  orientale,  plus  petite,  a  aussi  de  l'eau,  màfe 
«eulement  au  printemps  et  tard  en  automne.  Cette 
èatl,  qui  ne  coule  que  de  temps  en  temps,  ne  peut  être 
iippelée  une  rivière,  c'est  plutôt  ua  ravin  où  coule,  au 
l^intêmps  et  en  automne,  de  l'eau  qui  dflaye  une 
fange,  un  limon  salin,  et  se  répand  dans  la  plaine  du 
Kàuma^  et,  réunie  aux  eaux  de  ce  dernier,  se  jette  da«s 
la  mer  Caspienne.  SI  cependant  on  voulait  donner  à  ce 
tours  oriental  le  nom  de  rivière,  il  faudrait  alors  distin- 
guer dans  la  vallée  du  Mariytch  deux  rivières  qui  ont 
ées  cours  tout  à  fait  contraires,  et  qui,  aux  pretelers 
jotnrs  du  printemps,  sont  étrangement  réunies  à  leur 

L'assraiblée  a  écouté  cette  lecture  avec  un  vif  inté- 
rêt et  a  témoigné  à  M.  Ozersky  sa  reconnaissance  pour 
la  i)eme  qu'il  «l'est  donnée  d'extraire  ces  détails; 

A  la  fin  dé  la  séance,  il  a  été  annoncé  qu'en  vértti 
eu  b^ottage  qui  avait  eu  lieu,  étaient  élus  memi]lres 
flffeetifs  ^  MM.  Krassovsky,  le  colonel  Stôukenberg^ 
A.  ¥aitntsoff,  A.  Ddvig,  A.  Zal)orinsky,  P.  ^Zélénoi, 
A.  KincRaktrfT,  T.  Mëen,  A.  ¥^gt,  V.  «arykcrfTi 


^ 
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A.  Treskine,  P.  Spasky,  A.  Poulikovsky,  K.  Domonto- 
vitch,  P.  Boulgakoff,  V.  Fuchs,  M.  SaltykoflFet  T.  Roui. 

Discours  de  M.  le  ^vice-président  de  /a  Société. 

Messieurs, 

En  reprenant  le  cours  de  nos  occupations  habituelles, 
je  me  fais  un  devoir  d'ouvrir,  comme  dans  les  années 
précédentes,  cette  première  séance  par  un  rapide  ex- 
posé de  Tétat  actuel  de  nos  divers  travaux  et  des  pro- 
grès de  nos  occupations  pendant  les  mois  d'été. 

La  principale  entreprise  de  la  Société,  cette  année, 
c'est  l'expédition  sibérienne.  Le  compte  rendu  annuel  a 
fait  connaître  les  premières  courtes  nouvelles  que  le 
Conseil  a  reçues  sur  ses  investigations  dans  le  courant 
de  la  première  année.  Aujourd'hui  je  me  bornerai  à 
rénumération  des  travaux  achevés  sm*  lesquels  le  Con- 
seil a  reçu  des  comptes  rendus  détaillés  et  à  l'indication 
des  itinéraires  de  MM.  les  membres  de  l'expédition 
pendant  l'été. 

La  détermination  astronomique  des  points  les  plus 
importants  du  district  transbaïcalien,  par  M.  Schwartz, 
astronome  en  chef  de  l'expédition,  et  les  premières 
déterminations  du  lieutenant  RochkofT  des  points  les 
plus  remarquables  du  cours  supérieur  et  du  cours  infé- 
rieur de  l'Amour,  tels  sont  les  fruits  de  la  première 
année  de  notre  expédition  dans  la  Sibérie  orientale. 

Comme  complément  à  ce  dernier  travail,  la  Société 
a  reçu,  par  l'obligeante  entremise  du  comte  Poutiatine, 
le  journal  des  déterminations  astronomiques  exécutées 
par  l'officier  de  marine  PechtchourofT  pendant  sa  nayi- 
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gation  du  poste  Mariinsk  jusqu'à  la  source  de  l'Amour* 

M.  Radde,  naturaliste  de  l'expédition,  a  fait  parvenir 
au  conseil  une  description  physique  détaillée  du  ïac 
Baïcal.  Pendant  son  premier  voyage,  il  à  envoyé  plu- 
sieurs dessins  représentant  des  oiseaux  et  des  poissons 
très  rares;  il  a  préparé  en  outre  une  collection  de 
86  espèces  différentes  d'oiseaux  et  d'animaux  empaillée, 
en  tout  251  pièces. 

Ces  investigations  dans  différentes  contrées  de  là 
Sibérie  sud-est  sont  isolées;  le  principal  centre  des 
opérations  de  l'expédition  a  été  établi  dans  la  vallée  de 
la  rivière  Vitime  et  les  localités  adjacentes,  c'est-à-dire 
les  vallées  des  rivières  Bargouzine,  Angara-supérieur 
et  Nertcha.  Cette  étendue  comprend  la  partie  méridio- 
nale de  la  Sibérie  orientale  sur  laquelle  on  n'avait  que 
des  notions  géographiques  très  vagues. 

Les  officiers  chargés  d'exécuter  les  travaux  topogra- 
phîques  et  astronomiques  dans  cette  partie  de  la  Sibérie 
étaient  MM.  Oussoltseff,  Orloff  et  Smiriaguine.  Les 
deux  premiers  ont  achevé  heureusement  leurs  excur- 
sions et  sont  revenus  avec  de  riches  matériaux  pour  la 
géographie  du  pays. 

Le  dernier,  auquel  avait  été  confiée  la  partie  la  plus 
importante  des  travaux  astronomiques  et  dont  l'itiné- 
raire croisait  ceux  des  deux  premiers  officiers,  devait 
se  rendre  sur  le  cours  moyen  du  Vitime  et  descendre 
cette  rivière  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Lena.  Son 
absence  et  son  silence  prolongés  firent  naître  à  la  fin 
de  l'année  passée  de  vives  inquiétudes  sur  son  sort. 
Aux  grands  regrets  de  la  Société  et  des  collègues  de 
cet  officier,  l'événement  a  justifié^  ces  pressentimetits 
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àt  la  mamère  la  plus  faneste.  Au  mois  d'avril,  <m  a 

reçu  à  Irkoutsk  la  nouvelle  officielle  de  la  mort  viol^ite 
cl^  M.  Smiriaguine,  assassiné  par  un  Toi^ouse  no- 
ipade  que  la  cupidité  avait  poussé  à  ce  crime.  Le 
in^urtrler  a  été  mis  en  jugement. 
.  Ce  triste  événement  laissa  l'exploration  du  cours 
inférieur  du  Vitime  inachevée.  P<fUr  combler  cette 
lacune,  le  gouverneur  général  de  la  Sibérie  orientale 
iKljoignit  à  l'expédition  le  sous^lieutenant  Zondhagen, 
.le  même  qui  avait  déjà  rendu  tant  de  services  à  la 
science  par  la  part  qu'il  prit  aux  travaux  des  expédi- 
tions organisées  par  la  Section  sibérienne  pour  l'explo- 
.xation  du  Viluï  et  de  l'Amour* 

Cependant  un  nouveau  malheur  attendait  notre  esc 
pédition.  Le  jour  même  où  cet  officier  devait,  après 
avoir  reçu  les  instruments,  les  instructions  et  les  fonds 
nécessaires,  se  mettre  en  route  pour  continuer  les  tra- 
vaux de  H.  Smiriaguine,  une  attaque  d'apoplexie  vint 
terminer  ses  jours  à  Irkoutsk  et  nous  priver  de  son 
utile  coopération. 

Malgré  ces  accidents,  le?  travaux  de  l'expédition  cmt 

été  poursuivis  dans  toutes  les  autres  localités  avec 

.t>(^ucoup  de  succès.  La  Société  a  reçu  cette  annéen:!, 

de  AIM«  Oussoltseif  et  Orloff,  des  relations  détaillées  de 

leurs  occupations.  Les  localités  que  ces  deux  officiers 

ont  explorées  embrassent  une  étendue  de  k  000  verstee. 

lU  opt  déterminé'  astronomiquement  quatorze  points 

.  géographiques  importants  et  onze  latitudei^  recm^i 

de3  renseignements  sur  le  climat  et  sur  les  habitants  4a 

.pays,  et  qpiëré  des  levés  de  plans  itinéraires  détaiUés 

^9ar  we^ç^^eUe  de .5  y^rs^t^  par  pouce (1 :  18ô,000)« 
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Im  d^taîU  de  ces  itinérairea  emîchiront»  avi^  U( 
telles,  la  carte  de  cette  contrée  ^^e  dounées  Qoi^veUç^ 
ipii  modifieront  CQOnidérablemeut  le^  positionç  géogr^ 
pliiques  que  doDpeat  les  cartes  actuçUesL 
.  Ij^  taravai}%  de  chaque  membre  eu  particulier,  dau^ 
Iff  co^rwt  de  rauuée,  fomprewem  les  suivants  :  ]L'aar 
tronome  Rochkoff«  qui  avait  pa^  Thiv^r  au  poste 
^i^laieyal^,  a  fs^îtf  potir  cpmpléter  je$  précédents, 
jstfnif  déterioÎQatioQS  daps  la  baie  de  TiVoiour,  dont 
ippptre  avt  sud  et  eiuq  au,  nord  de  Teoiltaucbure  di^  ^ 
Af^ve.  £u  outre*  ,par  ujie  iustnictiou  particulier^  dç 
r^s^^]|^QUie  en  c^,  il  a  été  proposé  ^  cet  olBcier  d^ 
f^ti^nûi^r  e^care  la  loxigi^tude  de  cinq  points  tr^  Iqw 
{Kirl4nts>  l'^tml^ucbjice  de  l'Amour^  et«  lorsqu'il  aur» 
^^^yé  içes^t^iivaux,  de  passer  au  port  Aïaney  de  d^tei*- 
ff^in^  la  kKûgitude  de  ce  point  et  d'y  rester  pour  ob^ 
ser^^^r  ré^Upse  splaire  le  29/17  septembre.  De  Aïo,/^ 
i^  )ifçuitenant  doit  revi^nir  h,  Irkputsfc  par  Yal^outsk,  .et 
s^fl^  route  ne  s'ajrrêter  à  Olekminsk  que  le  tiçfaps 
i^s$aire  pour,  déterminer  la  lonjgitudç  de  ce  lieu, 

}^  lieutepai^tOussoJtseff.  avait  à  effectuer  cettp 
^iiée^i  des  levés  de  plans  itinéraires  et  les  çbserya- 
jtîons  astrononûques  d4nd  la  pente  méridionale  du 
Yablonoï-Khrébet,  à  partir  de  Gorbitsay  vers  l'est,  La 
jTjputç.qui  lui  a  été  indiq^ée  longe  le  versfint  méridio- 
la^trayçrsf  les  ^çwees  des  rivières  Almas&ar^  Oldoi\eto* , 
jusqu'à  la  source  occidentale  du  Hiluï,  et  s'étend  plus 
J^,  J]iisqu'^  la  cbatne  4ç  mQUtagnes  ^^/^a/<^.  .La 
jp;9«;l^  de  M,  Ou^Sfiltseff  aboutit  à  cçUequ'a  exécutée 
.jSff  4952  r^trçii^me  ^n  çb.Qf  de  Yostro^  OmLskoy^  ^n 

tfffij^EffS^  l^s  soyirç^  4e  ^a  ^a«f  et  du  HUui^  et  sp 
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contiuuant  jusqu'à  rembouchure  de  rOustchour.  De  la 
crête  d' Atygane,  M.  Oussoltsefif  doit  descendre  le  Hiliu 
jusqu'à  sa  chute  dans  la  Zéîa^  ensuite  passer  la  S^ 
limdja,  parcourir  l'espace  compris  entre  cette  dernière 
et  la  Zeïa,  et  enfin,  au  delà  de  la  chute  de  la  Sélimdja 
(dans  la  Zéïa)^  descendre  par  laZeuzdiois  \  Amour ^  si 
aucun  obstacle  ne  vient  l'en  empêcher. 

Le  lieutenant  Orloff  était  déjà  parti  au  mois  d*avril 
pour  se  rendre  à  l'embouchure  de  YOldoï  (un  des 
affluents  supérieurs  de  gauche  de  l'Amour).  Voici  Tili- 
néraire  qui  lui  a  été  tracé  :  Remonter  YOldoî  à  partir 
de  son  embouchure  jusqu'à  sa  source,  se  porter  de 
l'autre  côté  du  Yablonoï-Khrébety  faire  le  tour  de  la 
source  orientale  de  VOlekma,  visiter  ici  les  mines  d'or 
de  Boukhtinsk,  se  diriger  vers  l'ouest  sur  la  rivière 
Toui^ouren  amont,  et,  après  avoir  traversé  le  confluent 
de  ÏOlekma  et  du  Vitime,  atteindre  le  lac  Orok,  Puis, 
continuant  ses  explorations,  M.  Orloff  doit  aller  d'abord 
au  nord  vers  la  source  de  la  rivière  Tchara  ;  ensuite, 
descendant  dans  la  vallée  du  Vitime^  traverser  ce  der- 
nier et  se  porter  de  l'autre  côté  de  la  chaîne  de  mon*- 
tagnes  qui  sépare  les  eaux  de  Y  Angara  des  affluents  de 
gauche  du  f^itime,  et  sortir  dans  le  Doukatchane^  et 
enfin  à  Katchouga,  port  sur  la  Lena. 

La  Société  n'a  pas  encore  reçu  des  renseignements 
positifs  sur  l'issue  des  voyages  de  MM.  Oussoltseff  et 
Orloff. 

L'astronome  en  chef  a  déterminé  pendant  les  pre- 
miers six  mois  de  l'année  courante  la  position  géogra- 
phique des  points  suivants  :  1«  NôuoSéienguinsk  ; 
2»  Troîtsko-Savsk  ;  S*  le  village  Toréi,  à  ?6  verstes  du 


(  »») 

poste  Khorotsaï  ;  &*  le  village  Djinda  \  fr»  Tusine  de 
Pétropskf  et  6»  la  viUe  de  Verkhnie-Udiiisk.  Au  com- 
mencement du  mois  de  septembre,  il  s'est  mis  en  route 
pour  continuer  ses  occupations,  qui  ont  pour  objet  la 
déterminati<m  astronomique  des  points  suivants  :  1*  le 
port  de  Katekoaga^  sur  la  Lena;  2"*  la  station  à*Oust^ 
Kouuk;  S*  l'usine  de  Nicolaïevsk,  et  i*  la  ville  de 
Nijnë-Oudinsk. 

Le  naturaliste  de  l'expédition  partit  aux  premiers 
jours  du  printemps  pour  l'arrondissement  de  Nert- 
ehinsk  du  pays  tranid>alcalien  et  les  frontières  méri- 
dionales de  ce  dernier.  Le  1&  mars,  il  était  arrivé  au 
poste  de  Kouloussoutajevsk  pour  la  venue  des  oiseaux 
^e  passage.  A  la  fin  de  ce  mois  il  avait  enrichi  sa  col- 
lection de  cent  nouveaux  animaux  empaiUés,  panm 
lesquels  qudques-uns  sont  particulièrement  r^narqua^- 
Wes,  tels  que  le  Spermophjlus^  le  Cricetus  fumnculus, 
le  Pyrrhaptes  paradoxus^  et  autres.  Au  bout  de  deux 
mois,  M.  Radde  avait  préparé  une  collection  de  six 
cents  exemplaires  empaillés.  Dans  ce  nombre  se  trouvent 
jdusieurs  espèces  de  grues  de  la  Daourie^  qui  forment 
une  rareté  scientifique  qu'aucun  naturaliste  n'a  encore 
décrite.  Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour,  M.  Radde 
a  fait  des  observations  sur  la  pression,  la  température 
et  l'état  de  l'atmosphère. 

Le  zèle  de  M.  Radde  et  le  désir  d'enrichir  sa  collec- 
tion de  plusieurs  nouvelles  espèces  d'animaux  l'ont 
engagé  à  passer  l'hiver  au  poste  de  Kouloussoutajevsk, 
où  la  chasse  n'est  possible  que  pendant  cette  saison. 

On  nous  ann<mce  que  M.  Radde  s'est  élevé  sur  la 
cime  du  Tchékondo^  et  qu'il  se  préparait  à  faire  une 


(  8»  ) 

mcooà$  foi»  l'ascensiûD  de  cette  montagne^  Dene  me 
lettre  pmê&^  eâreflafe  à  tin  de  nos  tneitifarea  et  datée 
•dn  2%  août  dm  po9le  Koelonaflouta^rit,  iiir  }»  IftC 
TarmVNor^  prèa  delà  fronfièare  de  Cbiseï  le  tietarnlîrte 
dodne  la»  déleiki  eiiiva&te  s      i    i 

•  Me  ¥eilà  de  noayeea.  fc  Keidoueeoutojewk^ .  et  je 

^ute  que  je  seîs  à  Irkou^  s^al<  ^p^re^  meie»  Ma 

collection  s'élève  à  six  cents  pièces,  dont  Mpff  etfMpMM^ 

mÉÈ  dee  cpndrtitiàdea;  peMû  leâ  oûiea^aji  ^miifm  rigoîs 

ee  (fouirent  ixèë  wtuàmmtnién  eepàeeshcruifdlee^Jt'i^ 

ÉÊÈÊÀ  lecteiUi  iiRtrèB  fsaadtiUMibie  de  scerÂ]iéei<  «it 

el'iàtèctea  il  faut  que  je  i«ste<  ici  jiieifti'ii  la  fio^4eriili^ 

iftBdm  potar  observer  le  dé{>arl  des^eieeaAis  ;:j«^^ee^p^ 

f^her  eiieiiîle  dise  poiaeima  dene  lu  rivière.  Omm  jn^ 

ifitîaii  Ifreotebreeiidleif'.apTte  pbia  loin  efaetclm;  deB 

^thuHofm  et  dee  dienreA»  des  (fttepp^  (^^^mM  H^êmm^^ 

f  àUas^»  Je  me  propose  ausfii  de^  remoitter  da  fii^uveM 

VOnmte,  quelqile  46i^  vefsjee^  poHr  la  Qbeaae  ^aoit 

divers  im&BiMi  et  «otre  eataee  te  Kooyft  ott  jite  bJpie 

l{€ffrr$m(f  ^ema^i  Paflae>)  |  :  U^'doit  y  ea  eiiftir  JbeM<lnlf^ 

MIT  eeiMa  ennéerdi  les  poniiBiîef»  du  pityie  (^n^^  km^a^^ék^) 

^eot  demie  enitbcffMUMiQe^  A  Jâ  an;  du  e^MdeDOveiabm, 

•jèhflit  «letoiU  eo  roill;^  p#«tr  retc^niiM  àlrJioiJitiÉ.; 

coituaa^  J'ftocoAipegMreî  isiDi^mâtoaleskcbaiâote^bei^éB 

des  objets  que  j'ai  recueillis,  ce  tijâ^et  me^  preftdf*  treîe 

m^Ajmtaee  àmknm^.  ie  penBe  nei^ter  A  Iiketitek  que 

deOx  meie  fietir  r^dîgjer  1^  eea^pte  reod^  d«  rms  tt^- 

ymoki  «ffiswte  je  fiartîm  «u  plue  0t  t>^»i?  les  J)eir4%.de 
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la  suite,  des  détails  à  ée  sujets  A  Baukoukouq^  J'$4  £»(( 
Vn^eqHisitîoi^  dç  cinq  hx^Si&a  {Jak)^  4b  Mofigo^^  fl'm 
4^  r^cueUli.  ^u  dfise^ , jjrand  zu)xnbrô  da  végét£W^«  n 

^pfiii,  p$ar  te«  d^iûèp^  ngavellçs  reçues  de  Xd^Oh 
x^^Diç  ei^cWyle  Cqnaeil  a  ajppm  que  l'eiu^layé  ctiargé 
d'i^fanxier  du  meurtre  du  Ueateoaut  ^luiriagiMue  ^ 
retfouv^  sur  1^  lieu  du  vsA^m>  près»  de  la  rivi^NTe  9mi?T 
bounko,  les  papiers  de  cet  officier,  parmi  lesquel$  M 
si^t  conservés  ;  toutes  le»  d^it^iaiuatieusiastm&eEiiqiies 
i]U'ii  avait  faites  jusqu'au,  milieu  du  mois  d'apûtr^  1» 
journal  de  Toule«  depuis  le  village  â^O^kfr^k  îm^vkk 
^  rivièore  Bouib^uu^o  ;  le  levé  dei  plan  (le  plus  dec.to 
ipoitié  de  respfuse  pari^iuru»  et  ^elque^  i^ti^  #|9^ 
^lée^ooneeruapt  ]^  localités  euploréesi 
.  Qu4|it  à  Tacadéfflicic^  Meyer*  peiutre  aMacbé  ^  l'e^r 
péditîi»),  la  Soi»été  n'a  reçu  aucune  nouv^le  de  l^i 
o^te  année-ci. 

Par  ces  courts  renseigi^epj^ents  sur  l'état  actuel  de 
notre  eiip^itîw,  on  peut  voir  que  se$^  toi^j^ix^  W^^ 
Itu^ë^de  aoncbef  et  de  tous  ses  mend^res,  poi^teat  d9S 
fruits  et  pr<Hnettent  des  résultats  qui  réeo$nfiensi€Hfopt 
Ifticonstance  avec  laquelle  nous  avons  poursuivi  la  réa^ 
^«atîm  dé  cette  expédi^ou,  entreprise  dans  l'intérêt  4$ 
|a  géogra^ie  de  notre  patria 

Notre  expé^tioD  a  été  accueillie  en  Sibérie  avec  i^i 
plus  vive  sjmpatliie  pfar  les  autorités  de  \^  contrée 
et  par  notre  Section  sibérieinne,  I^e  Conseil  oro&t  devoir 
^ma  profonde  recoiuiaissance  (et  yo^s,  messieurs, 
j'en  #uis  ^ÛTi  partagez  ses  sentiments)  à  M«  I^  lieur 
teowt  génial  J^  WenUel,  président  du  Conseil  de 
}^  4^!eçtipn  g^érale  4^  la  âibérif»;  k}Çi^M.  çfi^fm^ 
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Korsakoff,  remplissant  les  fonctiôtts  de  gonverneur 
militaire  du  district  transbaïcalien,  et  à  notre  Section 
sibérienne,  pour  la  coopération  efficace  que  chacun 
d'eux  a  été  à  même  d'oflrir  à  notre  expédition.  Le  Con- 
seil a  aussi  porté  son  attention  sur  le  zèle  du  chef  et  de 
tous  les  membres  de  l'expédition  :  leur  ayant  exprimé 
sa  satisfaction,  il  leur  a  accordé  des  gratifications  pécu- 
niaires. 

Un  autre  voyage  scientifique  a  été  entrepris  cet  été, 
d'après  les  dispositions  de  la  Société,  par  H.  Séménoff, 
membre  effectif.  Se  préparant  à  partir  de  Bamaoul 
pour  gravir  les  mont^^es  et  visiter  des  lieux  qui  sont 
dignes  d'attention  et  qui  cependant  n'ont  pas  encore  été 
explorés,  M.  Séménoff  pensait  que  quatre  mois  de 
voyage  étaient  insuffisants  pour  achever  tous  les  tra- 
vaux qu'il  projetait.  Les  riches  matériaux  relatife  à  la  ' 
géographie  de  la  contrée  et  les  données  statistiques 
qu'il  a  été  autorisé  à  puiser  dans  les  archives  de  Bar- 
naoul  l'occuperont,  selon  toute  probabilité,  tout  l'hiver. 
Au  printemps  prochain ,  un  séjour  à  l'Altaï  lui  per- 
mettra de  visiter  de  nouveau  les  montagnes  et  les  li- 
mites méridionales,  et  d'étudier  de  près  le  climat  et  la 
nature  de  cette  contrée,  dont  il  prépare  la  description 
pour  le  tome  prochain  de  YJsie  de  Ritter.  Pour  le  plan 
de  ces  travaux  ultérieurs  et  leur  continuation  dans  le 
courant  de  l'année  prochsdne,  M.  Séménoff  doit  entrer 
en  relations  avec  le  Conseil. 

M.  Baer,  chef  de  l'expédition  organisée  pour  l'étude 
des  pêcheries  de  la  mer  Caspienne,  a  achevé  cette  an- 
née ses  travaux,  et  a  fait  en  même  temps  une  excursion 
très  intéressante  dans  la  vallée  du  Manxtch.  La  descrip- 
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tion  de  cette  exploration  et  les  observations  de  raca*^ 
démicien  seront  communiquées  en  entier  dans  la  séance 
d'aujourd'hui. 

L'expédition  organisée  par  la  Direction  du  corps  des 
arpenteurs,  aux  frais  du  Cabinet  de  Sa  Majesté  l'Empe^ 
reur,  pour  les  travaux  astronomiques,  géodésiques  et 
topograpbiques  dans  le  district  de  l'Altaï,  a  commencé 
ses  opérations  dans  le  courant  de  l'été.  L'expédition, 
ayant  pour  chef  le  capitaine  Meyen,  est  divisée  en  trois 
parties,  savoir  :  i"  Pour  les  travaux  astronomiques , 
deux  groupes  dont  chacun  a  deux  officiers  du  corps  de9 
arpenteurs  chargés  d'exécuter  les  déterminations  astro- 
nomiques; 2""  pour  les  travaux  géodésiques,  deux 
groupes  et  dans  chacun  deux  officiers,  et  S*"  10  arpen- 
teurs pour  les  travaux  topographiques.  La  Société,  dans 
le  but  d'utiliser  au  profit  de  la  géographie  les  études 
mathématiques  de  cette  expédition,  a  invité  ces  officiers 
à  sie  charger  de  recueillir  des  renseignements  et  de  faire 
des  observations,  particulièrement  sur  la  géographie 
physique  de  la  contrée.  Dans  ce  but,  le  Conseil  a  fait 
rédiger  pour  les  memhres  de  cette  expédition  des  pro- 
grammes spéciaux  concernant  la  géographie  physique, 
et  a  commimiqué,  en  outre,  tous  les  anciens  programmes 
qui  ont  été  publiés  pour  l'ethnographie  et  la  statistique* 
Les  nouvelles  que  le  Conseil  a  reçues  annoncent  que 
les  membres  de  l'expédition  ont  commencé  avec  succès 
les  investigations  diverses  dont  ils  ont  été  chargés. 

M.  Europœus,  natif  de  Finlande,  à  qui  la  Société  a 
confié  des  recherches  ethnographiques  et  a^Accordé 
une  subvention  pour  les  frais,  est  parti  pour  la  Laponie 
4e  T^rsk.  Il  a  déjà  enyoyé  de  courtes  communications 
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snr son  Toyagé, séries  parMcùlarités  remarquables  éeA 
dialectes  finnois  qu'îla  étudiés,  et  snf  rétat  dfe  plUsieum 
villages  situés  à  F  extrême  nord  de  la  Lapante. 

Dans  le  courant  des  mois  d*été,  les  publications  de  la 
Société  ont  continué  de  paraître  successivement.  Cette 
année,  rattention  se  fixe  particulièrement  sur  le  vaste 

travail  de  M.  SéménolT  :  Traduction  de  tJsie  de  Rittef^ 

avec  les  suppléments  du  traducteur  qui  forméiltla 
ftiajeure  partie  du  premier  tome.  Le  voliuiie  qui  â  para 
contient  plus  de  â6  feuilles  d'impression,  et  renferme» 
Outre  rîntroduction  générale,  la  descifplion  de  la  par^ 
CKtientale  du  continent  asiatique,  contigué  à  nos  limites. 
La  valeur  scientifique  de  Toriginal  allemand  en  a  fait 
ime  oeuvre  classique  ;  aussi  le  méfHe  àb  M.  Séménôff 
tf  en  est-il  que  plus  grand,  car  il  avait  à  vahiere 


eultés  de  la  traduction  en  russe  et  à  compléter  l'oa- 
trage,  d'après  le  système  de  Ritter,  de  tolites  les  é&Êt- 
liées  les  plus  récentes,  dont  la  majeui'e  partie  est  due  à 
des  savants  russes. 

A  la  suite  de  cette  publication,  on  «  livré  à  la  predèt 
te  Xh  tome  des  Mémoit-es^  dû  à  la  rédaction  de  M.  fero- 
fenr,  m.  eff.  Gomme  anne^cé,  appartient  à  ee  vokttie  là 
tttfte  géognostique  de  la  Russie  sud^est,  que  M.  PMht 
a  diressée,  et  dont  Texécution  par  le  proeédé  ehrome-* 
lithographique  a  retardé  l'apparition  du  livre. 

L^feipression  de  Y  Atlas  comptet  du  gmiuemement  de 
Ti^ef^  sar  la  même  échelle  que  les  livraisons  pair  As* 
friets  (lt7â,006),  vient  d'être  achevée*,  ^fon  pr^re 
la  t^âije  du  gottvcmfifiaeftt,  en  quMrë  fei^es,-  mr 
Védielle  de  h  verstes  .^r  pouce  anghâs. 
■-'  VanMi  nos  publkMÉom  p^ied^fuea^  il  a  éM  fiAMM 
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penétut  tes  tacanocs,  le  6*  et  le  i*  cahier  da  BuUnifu 

Soîu  la  rédaction  du  secrétaire  de  la  Société»  dont^ 
ainsi  que  le  Bulletin^  publiées  la  l*^**  et  la  2^  livraison  dM 
Mimùirêê  tié  la  Section  sibérienne,  formés  exclusivement 
des  travaux  de  ses  membres.  Le  premier  examen  des 
avIicleB,  leur  choix  et  la  rédaction  première  appartieiv* 
BMt  à  M.  Selsky,  m.  eff.  «  et  gérant  des  affaires  de  la 
Section.  La  révision  de  ce  travail  et  les  soins  de  Tim-* 
prpssbn  ont  été  confiés  par  le  Conseil  au  secrétaire  dé 
la  Société. 

Le  £o(ÉMeil  ne  tardes»,  pas  à  procéder  i  Fimpresslon 
da  XIP  tome  des  Mém»ires^  pour  lequel  il  a  déjà  à  sa 
iiqM>sition  plusieurs  matériaux  qui  ont  été  jugés  dignet 
dfy  prendre  place. 

Le  m*  tome  du  Reouml  eîhnùgraphiquê  a  été  préparé 
peu  à  peu,  sous  la  rédaction  de  M.  KoriLOunofF,  et  sera 
achevé  très  ineessammenté 

Les  aeelioQs  de  la  Société  ont  réuni  et  élaboré  de 
nombreux  matériaux  pour  les  autres  publicatiims* 

No»  occupations  et  les  séaaaees  des  sections  repreMnt 
leur  cours,  on  peut^  grâee  au  zèle  de  nos  membres^ 
qui  souâennent  par  leurs  efforts  privés  l'activité  de  la 
So«iélé,eomptef  sur  un  grand  nombre  de  nouveaux  tra^ 
vaux.  A  cetle  occasion,  je  puis  rappeler  paitni  les  travani^ 
0D  eoérs  d'exécution^  ia  description  du  xjo&aXBogdù  el 
de  la  steppe  qui  l'entoure,  description  à  laquelle  a 
ébofié  lieu  reteursion  dirigée  par  le  lieuiienant^oolotiel 
ILûinilofff  mi  éE  ^  et  M.  Auerbacb,  qui  s'est  eeoupé  prin«« 
eipatemeat  des  explorations  géognoatiqnoee  et  physiques 
el  de  la  surveillance  dès  tiuvaux  astronomiques^  On 
diitiNaàedtté «xpmrfiion  dès  donsées très  cariéases «I 
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la  description  détaillée  de  cette  partie  du  gouverne^ 
ment  d'AstFakhan^  et  celle  des  peuplades  qiii  y  mèaent 
une  vie  nomade. 

La  publication  du  Catalogue  îles  cartes  a  été  prépa- 
rée peu  à  peu  par  les  membres  de  la  section  de  géo- 
graphie mathématique.  Dans  le  courant  de  l'été  quatre 
cahiers  ont  été  soumis  à  une  révision  définitive.  Ils  con- 
tiennent la  description  des  cartes  continentales  de  la 
Russie,  à  partir  des  plus  anciennes  jusqu'à  celles  qui 
ont  été  publiées  vers  1776. 

Les  relations  de  la  Société  avec  ses  membres  col- 
laborateurs et  avec  des  personnes  étrangères  ont 
été  fort  suivies  dans  le  courant  de  l'été.  Pendant 
les  vacances,  la  Société  a  reçu  plus  de  cent  différents 
articles  et  communications  sur  divers  sujets  de  recher- 
ches. Ces  laborieux  amis  de  la  science  ont  apporté  à 
la  Société  le  fruit  de  leurs  travaux  pour  contribuer  à 
Tœuvre  commane  du  développement  des  conoaissances 
sur  la  Russie. 

Plusieurs  de  ces  articles  ont  été  remis ,  pour  être 
imprimés,  aux  rédacteurs  de  nos  publications.  Les  autres 
seront  soumis  à  une  appréciation  préalable.  Grâce  au 
vif  intérêt  que  l'activité  scientifique  de  notre  Société 
éveille  dans  toutes  les  contrées  de  notre  patrie,  le  cercle 
de  nos  investigations  s'élargit  tous  les  ans  de  plus  en 
plus. 

Enfin,  cette  année,  nos  programmes  et  nos  questions 
scientifiques  ont  amené  des  résultats  satisfaisants.  Les 
demandes  de  renseignements  que  la  Sodété  a  publiées 
lui  ont  acquis  de  nouveaux  collaborateurs  zélés  qui  se 
sont  offerts  d'eux-mêmes  et  lui  ont  proposé  deiravaiHer 
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pour  elle.  Ce  fait  est  Tine  nouvelle  preuve  jde  J'exod- 
lence  des  moyens  que  la  Société  a  ehoi$is  poiu*  arriver 
à  ses  fins.  Les  programmes,  superflus  pour  les  savants 
spéciaux,  nous  ont  valu  des  travaux  de  personnes  qui 
ne  demandent  qu  à  être  instruites  et  dirigées  pour  con- 
sacrer leur  zèle  à  l'utilité  générale.  Pour  satisfaire  à  ces 
demandes  et  en  même  temps  pour  étendre  nos  propres 
investigations  dans  toutes  les  contrées  de  notre  patrie» 
le  Conseil  a  Tintention  de  continuer  de  publier  des  pro- 
grammes et  de  proposer  des  questions  sur  différentes 
recherches  scientifiques. 

La  Société  a  reçu  cette  année,  sur  les  questions 
d'ethnographie  et  de  statistique,  qu'elle  avait  mises 
au  concours,  des  travaux  qui  remplissent  toutes  les 
conditions  extérieures  prescrites  par  les  règlements; 
elles  ont  été  remises,  pour  être  examinées,  aux  Sections 
qui,  au  terme  et  dans  Tordre  prescrits»  présenteront 
leiu^  décisions  au  Conseil. 

Les  savants  et  les  Sociétés  géographiques  des  pays 
étrangers  entretiennent  avec  nous  des  relations  fruc- 
tueuses de  part  et  d'autre.  La  guerre  étant  finie ,  les 
échanges  de  publications  et  là  correspondance  scienti- 
fique ont  pria  un  cours  plus  régulier.  Beaucoup  de  per- 
sonnes ont  commencé  avec  nous  des  relations  provo- 
quées par  l'intérêt  que  nos  travaux  et  nos  publications 
éveillent  à  l'étranger.  Nos  relations  scientifiques  se  sont 
accrues,  cette  année,  de  beaucoup  de  nouvelles,  for- 
mées avec  les  savants  et  les  Sociétés  de  l'Allemagne. 

Par  ces  courtes  indications  sur  l'état  actuel  de  nos 
occupations,  on  peut  voir  combien  est  variée  notre  acti- 
vité, qui  jouit  de  la  sympathie  générale  dans  nôtre 
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parte ,  ^  fcd  a  attiré  sur  bo9  travaux  Pattention  d^ 
mAMén  «atafites  des  pays  étrangers. 

Cm  résaltat$  généraux,  la  Soeiété  les  a  obtenus  pair 
Il  sèle  Mpdent  de  ses  honorables  membres  pour  le  dé^^e- 
leppem^nt  des  progrès  de  la  science  et  des  connais- 
«ances  relatives  à  notre  patrie.* 

lin  vaste  champ  d'études  s'ouvre  devant  nous.  Taute 
Botre  activité  passée  et  ses  résidtats  sont  pour  nous  un 
^«fafementà  techercher  de  nouveaux  succès,  garantis 
f»  te  eonslant  empressement  de  nos  membres  à  prendre 
part  à  nos  entreprises ,  et  par  l'élan  général  q[ui  porte 
«aJMf4*hui  toutes  les  forces  intellectuelles  vers  la 
•dmoe  et  Tétade  de  notre  vaste  pays. 


SmAIf  vtVH  nAITÉ  ElfTEB  SIAM   Tt   LA    FRAHGE, 
ffigné  à  Banc^ok,  le  15  août  iS56. 


àftf  «  W*  Lai  Français  ne  pourront  être  letenos 
ffintm  kvff  vol(mté  dans  le  royaume  de  6|am,  à  metes 
QU§  1@3  MtoritéjB  siamoises  ne  prouvent  au  Gcwul  ée 
fffuiee  qu'il  existe  des  motife  légitimes  de  s'opposer  à 
Jailli'  départ  Lorsqu'ils  voudront  dépasser  les  limites 
àét^mipâês  par  le  présent  trùté  pour  la  résid^nee  4b8 
melê  ti^m^m,  H  voyager  dans  l'intilrieur,  fis  devreat 
M  ppwurar  un  passeport  qui  leur  sera  délivré ,  sur  fe 
,  4f  m^ode  du  Consul,  par  les  autorités  siamoises. 

Si  ces  Français  sont  des  savants,  tels  que  naturalistes 
fyt  ^^%rm  vengeant  pour,  le  progrès  des  seiene^,  ils 
recevront  de  l'autorité  siamoise  tous  les  sciins  et  b<ms 
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•ffiees  de  nature  à  les  aider  dans  raccamplissement  de 
IsHr  missioB..... 

.....  Daas  les  limites  fixées  par  le  présent  traité,  led 
Brançais  pourront  circuler,  sans  entraves  ni  retards 
tf  aucune  sorte,  poupra  qu'ils  soient  munis  d*une  pasèé 
délivrée  par  le  Consul  de  France,  etc. 


OBSÈQUES  DU  DOCTEUR  KANE,  * 

Commandant  ane  expédition  à  la  recherche  de  Sir  John  Frai^klin. 

If.  de  la  Roquette  communique  à  la  commission 
extraie  les  renseignements  qui  lui  ont  été  transmiife 
fias  M.  Henri  Grinnell,  Tami  et  le  protecteur  du  dbc- 
teuf  Kane,  mort  à  la  Havane  le  46  février  1857,  à 
peine  âgé  de  trente-cinq  ans,  sur  les  honneurs  vrai- 
ment extraordîn^i^^  rendus  dans  sa  patrie  à  la  mé- 
Baoire  de  cet  intrépide  explorateur  des  mers  arctiques 
auquel  on  doit,  entre  autres  découvertes,  celle  d'une 
mer  libre  de  glaces  au  nord  du  Groenland. 

Le  cercueil  renfermant  les  dépouilles  mortelles  dfe 
Kan«  a  été  accompagné  par  les  principales  autorités 
dâ  la  Havane  et  par  tous  les  Anglo- Américains  qui  se 
trouvaient  dans  cette  ville  jusqu'au  bateau  à  vapeur 
qui  Fa  porté  aux  États-Unis^  Dans  tous  les  endroits  où 
le  convoi,  qui  marchait  à  petites  jomnées,  s'est  arrêté, 
dâpuis  la  Nouvelle-Orléans  jusqu'à  Philadelphie,  toutes 
le»  populations  Font  accueilli  avec  les  marques  de  là 
pia»  profpnde  sympathie  ;  partout  on  lui  a  rendu  les 
honnems  eiv^s  et  militaires.  A  Bahimorè,  le  cercueil 


&  été  exposé  toute  une  nuit  dans  la  principale  salle  de 
l'Institut  du  Maryland,  dont  Kane  était  membre,  sur 
\m  magnifique  catafalque  entièrement  drapé  en  noir, 
ayant  aux  quatre  extrémités  les  drapeaux  étoiles  de 
l'Union  et  veillé  par  un  détachement  des  gardes  civi- 
ques, et  le  lendemain  transporté  en  pompe  à  la  statiom 
Mais  c'est  surtout  à  Philadelphie,  lieu  de  naissance  de 
celui  que  les  Américains  appellent  le  hé/vs  arctique, 
que  l'enthousiasme  a  été  à  son  comble.  Dans  cette  ville, 
comme  à  Baltimore,  tous  les  édifices  publics  et  un 
grand  nombre  de  maisons  particulières  ont  été  sponta- 
nément tendus  de  noir,  et  la  presque  totalité  des  navires 
qui  se  trouvaient  dans  leurs  ports  avaient  hissé  leurs 
pavillons  à  mi-mât  en  signe  de  deuil. 

Un  grand  nombre  de  députations  dés  villes  voisines 
se  sont  rendues  à  ses  funérailles.  Les  hommes  les  plus 
distingués,  non-seulement  de  la  Pansylvanie,  mais 
d'autres  États,  tenaient  les  cordons  du  poêle.  On  re- 
marquait parmi  eux  MM.  Henri  Grinnell,  George  Pea- 
body,  les  commodores  Steward  et  Read,  l'évêque 
Potter,  le  professeur  Bache^  le  ckief  Justice  Lewis,  etc. 
Immédiatement  après  venaient  les  bravés  marins  qui 
avaient  accompagné  Kane  dans  sa  dernière  expédition, 
et  en  tète  desquels  se  trouvait  son  ami  Morton.  Un  nom- 
breux clergé,  les  fonctionnaires  les  plus  éininents  de 
Philadelphie  et  de  l'Union,  des  députations  de  tous  les 
corps  constitués  et  une  immense  quantité  de  citoyens 
de  toutes  les  classes  fermaient  le  cortège ,  bordé  par 
des  troupes  et  des  gardes  civiques,  dont  lés  tambours 
drapés  et  la  musique  semblaient  se  rendre,  pour  ainsi 
dire,  les  interpretes.de  la  tristesse  des  assistants. 
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Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  en  l'honneur  de 
Kane,  tant  par  les  chefs  des  députations  que  par  le 
révérend  C.-W.  Shields. 


Il   II 


NOTE 

SUR  DES  KENSEIGNEMEISTS  REUTIFS  A  DES  NAVIRES  ABANDONNÉS 

[a  l'ouest  de  la  baie  de  POHDy     - 
sut  DES 
BUJROPÉKIfS  TUS  DANS^L'INTÉBIEUR  DBS  TERRES  ARCTIQUES» 

XT  $VM  VIIB 

Nouvelle  expédition  h  la  recherche  de  Sir  John   Franklin  ^ 
Lue  à  la  Société  de  géographie,  le  t*"  mai  1857» 

PAB  M.   DE  LA  ROQUETTE,  VICE*PRi8I0BIfT  DE  LÀ  SOClâTlt. 


Depuis  la  dernière  réunion  de  la  Commission  cen** 
traie  de  la  Société  de  géographie ,  des  informations 
d*un  grand  intérêt,  communiquées  par  des  Esquimaux, 
me  sont  parvenues  d'Angleterre,  et  j'ai  acquis  la  certi- 
tude du  prochain  départ  d'un  bâtiment  que  lady  Fran- 
kl'm  envoie  de  nouveau  à  la  recherche  de  YErebus  et 
de  la  Terror. 

Des  baleiniers ,  arrivés  récemment  des  mers  arcti- 
ques, annoncent  en  effet  que  des  Esquimaux  de  la  côte 
occidentale  de  la  baie  de  Pond  (mer  4e  Baffm)  possèdent 
des  renseignements  relatifs  à  des  navires  anglais  aban- 
donnés et  que  Ton  suppose  avoir  appartenu  soit  à 
l'expédition  de  Sir  John  Franklin ,  soit  à  l'escadre  de 
Sir  Edouard  Belcber*  Des  fragments  de  bois  et  de  cuivre 
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V])t^  4&0&.ladiBain8  de]ces  Esquimaux  ^  et  dont  qadt|Ues 

portions  se  trauvBnt  en  ce  moment  en  Europe^  donnent 
une  confirmation  presque  officielle  aux  récits  de  ce» 
baleiniers.  Il  résulterait  en  outre,  des  bruits  assez 
généralement  répandus  parmi  les  baleiniers ,  que  des 
Esquimaux  auraient  vu  depuis  peu  des  Européens  dans 
l'intérieur  des  terres. 

UÔ'è  ihVôàtigàtiôn  comjplété  des  faits  ci-dessus,  fàîls 
d'une  haute  importance  t>otlr  la  Solution  du  sort  de 
l'^r^VyM^etde  la  7>rro/-,  a  été  instamment  recommandée 
aux  fcâîillàîries  des  havîtèà  baleiniers  anglais  et  àiiiéri- 
cains,  dans  un  avis  imprimé,  signé  par  MM.  le  contre- 
amiral  Sir  Fràiicis  Beaufort,  SirRoderick  Murchison  et 
les  capitâîSés  dift  là  jdiarihe  h)yâle  britannique  Collin- 
son  et  Sheraçd  Osborn.  On  leur  fait  observer  que  l'ex- 
pédition privée  préparée  par  lad  y  Franklin  en  ce  mo- 
ment ne  peut  visiter  les  parages  indiqués,  puisque  son 
principal  objet  est*  d'atteindre,  dans  le  plus  court  délai 
possible,  la  localité  où  il  est  certain  qu'a  abordé  un 
des  bateaux  de  Y  E rébus  ou  de  la  Terror^  en  rappelaat 
a  leur  souvenir  qu'il  existe  dans  les  mers  arctiques  plu- 
sieurs navires  anglais  abandonnés,  tels  que  Ylni^esti-- 

gCLtoi\  V Assistance^  le  Pioneer  et  \ Intrépide  et  que  le 

sauvetage  du  Resolute  par  le  navire  américain  George- 
Henrj  a  produit  environ  six  mille  livres  sterling 
(160,000  francs)  aux  sauveteurs. 

On  peut  donc  raisonnablement  conclure  qu'un  gain 
cçpsidérable  sera  obtenu  par  le  recouvreinent  des 
coques  et  du  matériel  des  navires  existant  encore. 
,  Mais  afin  que  les  recherches  recommandées  ne  soient 
pas  complètement  sans  résultat  profitable,  dans  le  cas  où 
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il  n'y  aurait  aucun  sauvetage  à  eSectuer»  lady  FranUia 
a  fiaeé  dans  les  Basons  des  persoDuages  distûagués  fuî 
vienneQt  d'être  nozamés  une  somme  de  500  Uyres  4rt«r« 
ling  (12v$00  francs)  9  qui  sera  distribuée  de  la  mani^bc^ 
qu'ils  le  décideront  ;  savoir,  un  diadème^  ou  li^250  &y^ 
à  tout  individu^  équipage  de  bateau  ou  de  navire^  <ffi 
obtiendra  la.  prexoière  preuve  incontesta^eonoemAirt. 
les  navires  djs  S.  M.  perdus  ou  abandonnés ,  ^t  le» . 
li,26Ô  franos  restant  aux  personnes  qui  découvrinwt.; 
la  position  de  XErebus  ou  de  la  Terror^  ou  constateront  » 
le  sort  de  quelqu'un  des  oent  tr^te^-cisq  ^ividtts 
appartenant  à  ces  bâtiments. 

Le  navire  que  lady  Franklin  se  propose  d'^vp^j^er 
à  ces  frais  à  la  recherche  des  débris  de  l'expédition  de. 
son  mari  et  des  individus  en  ayant  fait  partie,  ei  qui 
pourraient  exister  encore^  va  partir  procbaineme^ 
pour  les  parages  voisins  de  l'embouchure  de  la  grande 
rivière  des  Poissons.  Ce  navire  sera  copuutndé  par. 
us  officier  distingué  de  ^  marine  ro^^ale  britaviniqui^ 
et  aura  un  équip.age  d'élite  (1). 

Ce  projet  a  obtenu  en  Angleterre  et  en  Amérique  la 
synui^thie  des  coips  savants,  d'un  gfand  nombre  de 
personnages  distingués  €t  de  la  presse  de  Londres.  Ijà 


(1)  On  sait  maintenant  qne  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Mac  Clin- 
fock»  placé  an  premier  wo$  parmi  les  officiers  ^«ise  sont  fiit  «n  nom 
dans  l«i  explorations  arctifoes,  a  le  commandement  du  yacbt  à  béliefQ 
le  FoçD^  que  ladx  Franklin  «  açbeté  à  cet  effet  de  Sir  Rif)har4  ^etton^r 
Le  capitaine  Mac  Clintock  anr^.ponr  second  le  .Ueatenant  Holison^ 
oui  a  servi  avçç  distinction  sur  le  Pkm^er,  sous  le  (capitaine  Magnire» 
Le  FoX'^  en  ce  n^oment  à  -Aberdeen*  ou  on  le  W|t  à  T^iureuye  «b^ 
glaces ,  partira  trè^  jNrQla|aJ^e|^ei^  ^^^  d^JMI^ 
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Tùnes^  par  exemple,  qai  avait  montré  jusquMcî  une 
certaine  opposition  à  ce  que  de  nouvelles  expéditions 
arctiques  faséent  entreprises,  vient  d'annoncer  dans  un 
article  îremarqaable  que  la  noble  épouse  de  l'illustre 
amiral,  qui  a  sacrifié  une  portion  notable  de  sa  fortune 
po^ur  rétrouver  des  traces  de  son  mari  et  de  ses  intré- 
pides compagnons,  avait,  dans  cette  circonstance  déci- 
sive, des  droits  à  l'assistance  du  public.  C'est  ce  qu'ont 
manifesté  également  les  Sociétés  royale  et  géographique 
de  Londres,  dont  les  présidents  ont  offert  de  géné- 
reuses contributions  pour  l'équipement  de  cette  expé- 
dition (1). 

'  A  quelques  rudes  épreuves  que  les  navigateurs  soiait 
exposés  dans  les  climats  glacés  des  régions  arctiques, 
les  dangers  qu'ils  ont  à  courir  sonjt  moins  grands  ce- 
pendant qu'on  ne  le  supposé  généralement,  puisque, 
jusqu'à  présent,  on  compte  peu  de  victimes  parmi  le 
nombre  si  considérable  des  marins  qui  les  ont  explo- 
rées. Quoique  beaucoup  d'Américains  attribuent  la 
mort  de  Kane  aux  fatigues  et  aux  privations  de  son 
dernier  voyage,  M.  Henry  Grinnel  et  tous  les  hommes 
compétents  qui  ont  particulièrement  connu  le  malheu- 
reux et  intrépide  commandant  de  VJdifance  sont  d'une 
opinion  contraire,  et  font  remarquer  qu'il  ne  s'était  ja- 

^'  (1)  Sir  RodevfclcMarchisoD,  .président  de  la  Société  géographique 
dé  Londres;  lord  Wrotesley,  président  de  la  Société  royale  ;  le  géné- 
ral Sabine,  Sir  Francis  Beaufort  et  If  M.  Robert  Brown  et  fiarrow, 
ont  publié  un  appel  à  la  sympathie  de  leurs  concitoyens ,  en  offrant 
leurs  noms  comme  témoignage  de  leur  opinion  en  faveur^de  la  nou- 
velle eipédition  ({ne  va  entreprendre  lady  Franklin.  La  liste  des  ^uf* 
eripiepn,  '^é^k  fort  nombreux,  continue  de  setemplir. 
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mais  si  bien  porté  qu'à  son  retour  en  Amérique»  Biais 
l'agitation  continue  que  lui  firent  éprouver  les  chaleurs 
excessives  du  dernier  été ,  le  travail  auquel  il  dut  se 
livrer  sans  un  instant  de  relâche  pour  mettre  en  ordre 
ses  notes  et  rédiger  la  relation  de  son  voyage,  et  peut- 
être  plus  que  cela  les  remèdes  violents  auxquels  on 
le  soumit  intempestivement ,  telles  sont  à  leurs  yeux 
les  véritables  causes  de  la  mort  de  ce  jeune  et  si  re- 
grettable voyageur.  Il  lui  fallait  du  repos,  et  il  n'en 
jouit  que  fort  rarement  depuis  l'instant  qu'il  eut  tou- 
ché le  sol  de  sa  patrie.  On  ne  peut  donc  invoquer  avec 
quelque  fondement  la  nécessité  et  le  danger  de  com- 
promettre la  vie  des  hommes  pour  s'opposer  à  une  nou- 
velle expédition  arctique.  Et  prétendre  qu'on  ne  peut  en 
attendre  aucun  résultat,  c'est  se  mettre  en  opposition 
avec  ce  qu'ont  dit  et  écrit  à  ce  sujet  des  hommes  assu- 
rément on  ne  peut  plus  compétents,  tels  que  les  signa- 
taires de  l'avis  publié  par  lady  Franklin  et  tant  d^illus- 
tres  marins  et  de  savants  géographes  du  Royaume-Uni 
et  de  l'Amérique.  Sous  le  point  de  vue  géographique, 
par  exemple,  Kane  a  non-seulement  découvert,  au 
nord  du  Groenland,  une  mer  libre  de  glaces  qui  s'étend 
peut-être  jusqu'au  pôle,  mais  il  a  exploré  une  longue 
série  de  côtes  inconnues  avant  lui,  à  l'ouest  de  ce 
même  Groenland  et  à  l'est  de  ce  qu'on  peut  appeler  la 
continuation  du  détroit  de  Smith  jusqu'au  delà  du 
iSr  degré  de  latitude  nord.  Le  champ  que  doit  parcou- 
rir la  nddveile  expédition,  confiée  à  un  marin  aussi 
habile  et  aussi  expériînenté  que  le  capitaine  Mac  Glih- 
tockv  ne  sera  certainement  pas  stérile  pour  la  science. 


L... 
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^,&qn  Êxc.  M.  \^  Baaréchal.Vfâtenl^  auMsti^iàe  la 
g^errC)  écrit  à.ia  Soeiété^fu  il-i^'dtd;  eaaqM^aaSd'^Bbéaeii^ 
Ijgc.lj^  demaudjg  qu'elle  iw  a  a^sBÊe  ^ni  ^kvbw  liéiii  fe 
mgjor  hapovrien  Pa|mn  ^  ei  «1  lui  ea^eie  {)e%r  «et  dfr» 
cier  les  176  feuilles  qui  eoeapedeni  tes  i^^li^àocHiÉ  \riHi 
l^^.ca^te  ^^  Frapce  pabUée»  j^fiqu'à  ce jailri  M;  j» 
ni^tre  ajoute  qu  il  a  été  heuinux  dé  iPburôr  teM 
slpu  de  s'associer  à  Ti^térêt  fa'eseiteBt  ^siA  ^  moétt» 
ç^^apit;  les  1irav^^]|[  de  M.  k  saaier  {^em 
. , .  Mr  le.mioiâtre  ^e  Hanovre  A  Pacîs  ^élc»iti 4,  i«r  SocîMfr 
pour:]a  remercier  des  désuNnebes'^fii'trite  aèisn  ^wAn 
faire  auprès  de  M.  le  miaistre  de  la^puerre  dlnri  r«atib> 
if^t  de  M.  le  imajor  Pi^en  v  ^t  il  \m  lAnoneetpi'il  «e 
cbar^ra  ayec  {daisir  de  trapsBieitrdè.eeléSioMtr  te€kili 
généraux  de  M.  le  maréebal  Yail)a»ibï 
,  JA.  Flury-Hérard  écrit  à  la  Sooîétté  qU'â^Bt  AiÉ«è 
par  Jj^i  de  Mouftig^y  de  ^SfH^smdti^  at»  éëux  t%U  <â« 
l^iam^es  diplômes  et  les  B^Uetias  qui  ilelirMdil  âëstiaiM^ 
et  ll.iurjie  M*  le  PrésidcHt  de  fiM^e  pré|)âi?er  leet  4iiiRik 

m;;  die  La  Rpquette  commHm^ifte  les  ^nsé^BmMiÉ» 
^  lui  out  été  trwsmis  par  IX^  /Henri  Otîbfiëli  i'«Éâ  tt 
le  jproteçteur.djii  docteur  K^Mh  ^^  à  fo-Hinrarieib 
iôlévrw  4,857-,  à^eiBe.%éée  treater^isq  amai  sÉrlnl 
bopQÇLurstoutpar^^iers  re^^^^4«i^  laâié» 

moire  de  cet  iutrépide  explorateur  des  mers  arctiques, 


r 
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auquel  en  dmt  «Dti«  autres  déeeûirQites  eelte  'é!Wè  th# 
liâre  dé  glaeeft  au  nord  du  Crbeûlànd*  —  {^àyfz  B^ 
deÊsm:) 

M.  Malte^ruA  auBÔfii^  à  &  Sèeiétâ  ^'il  «  t*^ 
du  docteur  Livingstone  unaJettre  accompagnée  d'un 
croquis  géographique  qui  lui  permettra  d'apporter  de 
notables  améliorations  à  lesquissé  itinéraire  qu'il  a 
faite  ^im  lé  Sïïitim  des  é3iïiiîo!%tibtil8  dli  S*fàBt  mis- 
sionnaire anglais.  Le  docteur  Livingstone  fait  dans  cette 
lettre  deu&rfmarquas  im|^<E»1)ai)le9  •:  d»  Le  lieié  I^ikilot^i- 
ttté  vers  le  11''  iiûe  tetitude^  coiÉimumque  aèoideQ^: 
tidl^meat  paodaâtt  k  saîso»  des  jpluies  avec  le  Caéia  ef 
le  Liambyes  «t  verae  alors  sed  eaux  dians  cJtaeuh  ^feii 
Dcéane  Atlantique  et  lo^eni  â"*  Qatiioiâm)  n'est  ^\ 
comme  ^n  l'indique  à  tort^  silr  le  br£is  sef^tentrieual  dV> 
Za^hè^i  mais  ]mn  sur  ,uile  petite  rivlèi^  sîUiée  m  )iett 
au  nord  de  ce  bras  s^(a[itrio»al& 

M.  Gartwright,  voyag^lit  abglÂts^  'ôt  M*.  Gâit(9ii*e  de 
Bioncourt,  sent.présentés  pour  f râre  paxtie  d%  k  Société^ 
1q  premier  par  MAL  Maury  et  MulVë-Bruh,  etle^eeehd 
par  MM.  de  Qualarefages  et  Maury*. 

Lar  commis^on  centrale  entend  ntec  islërèl  un  rap^ 
port  de  M.  Mauray  sur  F  Histàhe secrète  de  ifnstémen^  fmr 
Procape  ide  Gésarée^  traduite  par  M.  Isambërts  ^  ^ 
rapport  de  M.  Eraest  Deâ^ardina  sut*  i^es. forêts  ^in 
firancei  par  M*  Mk^à  Jtairy.  -^  Aenvoi  an  Bûlleéim 

M.  Cortambert  communique  un  t^eau  des  diviflioitt 
politiques  du  Pérou,  qu'il  a  extrait  de  la  Caragrt^ilél 
Peru\  par  M.  Valentiô  Ledesma,—  ftênvm^u  BulMtin. 

I|<  Èeîean  pi^mte  qu^iqu^  obsc^ati^tts  ««r  4''en^ 
§196  d«  nom  éxi.f^ife  de  L^rvt^  miifa  imn\  et  îi  fia* 
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en  revue  diverses  opimons,  en  signalant  entre  autres 
celle  qui  attribuait  T  origine  du  nom  à  des  rochers  si- 
tués près  du  golfe  de  Grimaud.  La  discussion  sur  cette 
question  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

Assemblée  générale  du  17  avril  1867. 
Soof  la  prësideoce  de  M.  Goigniaat,  membre  de  riuatitat. 

M.  le  président  ouvre  la  séance  par  un  discours  dans 
lequel  il  remercie  la  Société  de  l'honorable  confiance 
qu'elle  a  bien  voulu  lui  témoigner  en  l'appelant  à  pré- 
sider à  ses  travaux  pendant  la  dernière  année.  Après 
avoir  rappelé  les  noms  des  courageux  voyageurs  qui 
viennent  d'agrandir  le  champ  des  découvertes  dans 
l'intérieur  de  T  Afrique,  et  dont  la  plupart  sont  morts 
victimes  de  leur  zèle  pour  la  science,  il  annonce  le  dé- 
part de  M.  Mac-Carthy  de  l'Algérie  pour  le  Sénégal  par 
la  voie  de  TomBouctou  ;  et  il  ajoute  que  des  missions 
scientifiques  dans  l'Europe  orientale  et  en  Palestine 
vont  être  confiées  parle  gouvernement  à  deux  membres 
de  la  Société,  MM.  Lejean  et  V.  Guérin.  M.  le 
président  termine  son  discours  en  payant  un  juste 
tribut  d'éloges  et  de  regrets  à  la  mémoire  de  M.  le  gé- 
néral Auvray  et  de  M.  Isaipbert,  tous  deux  membres 
de  la  Commission  centrale,  qui,  dans  des  carrières  dif- 
férentes, ont  rendu  de  signalés  services  à  la  science  et 
à  leur  pays. 

M.  Amédée  Tardieu,  secrétaire  de  la  Société,  lit 
le  procès-verbal  de  la  dernière  assemblée  gtoérale  et 
la  liste  des  ouvrages  déposés  sur  le  bureau.  Au  nonobre 
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de  ces  derniers,  se  trouve  l'important  ouvrage  qne  le 
docteur  Ch.  Boudin  vient  de  publier  sous  le  titre  'de 

Géographie  médicale,^ 

M.  le  président  communique  la  liste'  des  membres 
admis  dans  la  Société  depuis  la  dernière  séance  géné- 
rale, et  il  présente  avec  M.  Jomard,  comme  candidat, 
M.  Poinsignon,  censeur  des  études  au  lycée  impérial  du 
Mans,  n  dépose  ensuite  sur  le  bureau,  pour  être  ren- 
voyé à  la  Commission  centrale,  un  essai  bibliographique 
manuscrit  des  ouvrages  anciens  et  modernes  sur  la 
Crimée,  offert  à  la  Société  par  M.  Grégoire  Gennadi, 
membre  de  la  Société  impériale  géographique  de  Russie. 

M.  Jomard  donne  lecture  de  l'article  vu  du  texte  du 
traité  passé  entre  la  France  et  Siam,  par  les  soins  du 
plénipotentiaire  français,  M.  de  Montigny,  membre  de 
la  Société,  et  par  lequel  protection  est  assurée  aux 
voyageurs  français  qui  se  présenteront  pour  explorer 
le  royaume.  Il  annonce  ensuite  que,  malgré  l'ajourne- 
ment du  voyage  aux  sources  du  Nil  Manc,  des  recher- 
ches vont  être  faites  par  des  Européens  résidant  à 
Khartoam  où  sont  parvenues  les  instructions  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  La  relation  du  voyage  de  M.  d'Ar- 
naud, de  1839  à  1841,  sur  le  Bahr-el-Abyad  va  être 
publiée  par  ordre  du  vice-roi  d'Egypte.  Enfin,  le  même 
membre  annonce  que  tout  se  prépare  pour  l'exécution 
prochaine  du  projet  de  canal  maritime  entre  Suez  et 
les  environs  de  Peluse,  et  pour  faire  espérer  que  ces 
deux  grandes  entreprises,  le  percement  de  l'isthme  de 
Suez  et  la  découverte  des  vraies  sources  du  Nil  Blanc, 
seront  menées  à  bonne  fin. 

M.  Jomard,  au  nom  d'une  commiésion  spéciale,  fait 
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un  rapport  sur  te  concours  au  prix  annuel  pour  la  dé^ 
couverte  la  f^us  iBàpor^ante  eu  géograj^ie ,  effectuée 
dans  le  coors  de  Tannée  185 A,  et  sur  ses  conclusions , 
la  Société  accorde  sa  ^apde  médaille  d'or  au  révérend 
David  Liviug^tone,  pour  ses  voyage  h  travers  T  Afrique 
australe.  Ace  propos,  U.  Malte-Brun  dépose  sur  le 
bureiku  un0  épreuve  de  la  carte  itinéraire  qu'il  a  dressa 
l^uF  le  Bu(h$iri  (1). 

M*  ^mâer:7P6UegFini  lit  une  notice  sur  les  moyens  de 
développer  le  commerce  de  T  Algérie  avec  l'intérieur  de 
TAIrique,  et  de  se  rendfe  de  l'Algérie  au  Sénégal  en 
paasant  par  Tonibouctou.  (Yoy.  le  BuUetia  de  mar^.) 

|i.  Brasseur  de  Bourbourg  communique  un  aperçu 
de  son  dernier  voyage  daiis  les  États  de  San-Salvador 
êi  de  fiuatemal$^. 

Ces  différentes  commuiiiGatipns ,  écoutées  avec  un 

vif  iT^térèt  p^r  l'assemblée^  sont  f envoyées  au  Btf(ktm, 

-fînsfi  qu'un  fragmept  du  mémoire  de  M.  le  Dr  Périer 

sur  les  Gaël^  et  les  Cymris,  dont  la  lecture  n'a  pu  a¥oir 

lieu  4  pause  de  l'heure  avancée. 

Jii' assemblée  procède  au  renouvellement  des  mem- 
br0$  de  son  bureau  pour  l'année  1857-1858 ,  ^  elle 
HPînme  : 

Préddent  :  M.  Daussy,  membre  de  l'Instituf;. 

f^i^fsrpré$ideni8  :  MM*  d'Avezac  et  de  La  Roquette. 

iiftmtfim^  :  MM.  Gortambert  et  Sédillot. 

Sfiff^ifiir^  •  M.  Ernest  Desjardins. 

W^  nomme  epsuite  M.  Y.  Gnénn  à  une  place  ¥a- 
emt0  4^  la  CopuQission  centrale. 

{i)  VodtM  fa  èifti  iviatt  k  9e  numéro* 
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U^  dft  SMuAbcii^,  envo^  dé  Saaovre  à  Paris,  trans*- 
Mil  k  h,  Soifiiité  une  Içtti»  de  Fdmepelments  de  M;  le 
paj0p  B%pM  pouF  le  4oft  de  la  grande  eapte  de  France 
fn'^lle  a  bien  vâulu  lui  fairo  (obtenir  de  S.  Exe.  le  mare- 
ibil  VaiUioit,  ministre  de  la  guerre.  M.  Papeu  s^em- 
pwftfl^i^  d'adreaaeF  4  la  ^ocfété,  peiur  le  ministre,  dix 
MKPplftii^s  à»  aa  capte  hypsométrique  de  1-Europle 
i^ltiAkt  ^iisaitdt  que  aon  travail  sera  t^raainé. 

Mt  te  a^rétaîre  pe^étuel  de  la  Société  philotech- 
nique adresse  plusieurs  billets  d'invitation  pour  la  pro- 
ihiiJM  ^T^^  puUûpM  de  cette  Société; 

U^  Dft^^F'  ôommé  présideDt  de  la  Société  à  la  dei^ 
fil^  jUmnblé»  gteérale ,  renaer^ie  see  collègues  de 
tettehiiil^ ipirqUB  âe> confiance,  et  annoDce  qu'il  fera 
toi^s  H^,  ^Sortsi  pour  la  justifier.  It.  GortanibeTt  adresse 
}i^  m^psi  ff  merplBients  pour  rfaoBneur  qu'on  lui  a  fait 
tu  ]kt  MiiHUy^t  un  dea  membies  du  bureau. 

tf  *  l^^^9  P^J*  une  lettre  édite  à  bord  de  l^j^H»^^ 
sur  le  Danube,  et  adressée  à  M.  Guigniaut,  envoie  à  la 
ip^té  ^W  B^tiç^  3ur  Bolgrad  et  aur  la  BouveUe  fron- 

^ffi  rm^fihWtlcl^ll^  f  smç  une  earfe  indiquant  cette 
lFWilltf4t  h'^  Commisaî^a  centrale  renvoie  ce  travail  & 

M.  Buisson ,  qui  s'eat  déjà  occupé  de  eette  question. 
!    Mt  Qi  ^^  Câuv^  ^t  pFéseoté  oomiae  eaadidat  ^ar 

MM.  Guigniaut  et  Jfomard. 

M.  le  président  annonce  à  la  Commission  centrale 

la  nouvelle  perte  douloureuse  qu'elle  vient  de  faire 

d'un  de  ses  membres,  M.  le  général  Aupick,  et  il  paye 

un  ju$te  tribut  de  regrets  à  sa  mémoire. 


('4i6  ) 

M.  Jomard  communique  une  lettre  du  révérend  Dar 
vid  Livingstone,  qui  le  charge  de  remercier  la  Société 
pour  la  flatteuse  distinction  qu'elle  vient  de  lui  accorder. 

Le  même  membre  annonce  que  les  instructions  don- 
nées par  l'Institut  pour  le  voyage  aux  sources  du  Nil 
Blanc  sont  arrivées  à  Khartoum  au  moment  où  s'y  trou- 
vait M.  Ferdinand  de  Lesseps  ;  elles  ont  été  commu*- 
niquées  aux  Européens  qui  y  habitent ,  entre  autres 
aux  membres  de  la  mission  autrichienne,  et  l'on  espère 
des  réponses  prochaines  à  plusieurs  des  questions  de 
l'Académie.  —  Le  détail  de  cette  commimication  est 
renvoyé  au  Bulletin, 

M.  de  La  Roquette  lit  une  note  sur  des  renseigne- 
ments relatifs  à  des  navires  abandonnés  à  l'ouest  de  la 
baie  de  Pond,  sur  des  Européens  vus  dans  l'intérieur  des 
terres  arctiques,  et  sur  une  nouvelle  expédition  à  la 
recherche  de  Sir  John  Franklin.  (Voy.  ci-dessus.) 

M,  d' Avezac  donne  lecture  d'un  rapport  sur  l' Histoire 
du  Brésil  de  M.  de  Yamhagen,  suivi  de  considérations 
géographiques.  Cette  communication  est  écoutée  avec 
un  vif  intérêt.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

M.  Malte-Brun  entretient  ses  coliques  du  projet  de 
communication  interocéanique  de  M.  le  D'  Mac-Cullen, 
par  la  voie  du  port  Escoces  et  du  golfe  de  San-4Iiguel. 
—  Renvoi  d'une  note  au  Bulletin. 

La  Société  ajourne  la  continuation  de  la  discussion 
sur  l'origine  du  golfe  de  Lyon  ou  golfe  du  Lion. 
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FRAGMENTS    ETHNOLOGIQUES, 

I*    SDR     LES    TESTIGfiS    DBS    PEDPLB8     Ga'ÊlIQUE     ET    CTHRIQUR,     DàKS 
QUELQUES  COKTnÉBS   DE   L*EUROPE   OCCIDBBTALB; 

a"   SUR    LA   COULEUR    DE   LA    CHEVELURE   DES   CELTES  OU  GAVLOIS; 

3*^  SUR    LES    LIESS    DE   FAMILLE   ENTRE  LES   6AËLS 

ET    I.KS   CTMRIS. 

Par  le  D'  J.  A.  N.  PERIER, 

*      MMectu  priocipal  à  l'hAtel  impérial  det  Invalidet. 

DEUXIËIHE    PRAfiJHEIVT 

Sur  la  coukwr  de  la  chevelure  des  ancfene  Gaulois. 


Sommaire.  — •  Partage  des  opinions  sur  le  sujet  en  question.  De 
quels  arguments  Ton  se  sert  pour  soutenir  que  les  Celtes  étaient 
une  raee  blonde,  —  Coloration  artificielle  de  la  chevelure  chez 
ces  peuples.  -^  Analyse  critique  des  témoignages  invoques.  -^ 
Ces  passages  des  auteurs  démontrent  seulement  que  les  Cyniris 
étaient  blonds*  Quelques  faits.  —  Types  gaélique  et  cymrique  ron  • 
statés  de  nos  jours,  par  Will.  Edwards.—  Les  croisementi  n'au- 
raient pas  produit  les  colorations  actuelles.  Les  Celtes  ou  Gau- 
lois devaient  être  6ninf,  comme  le  sont  leurs  descendants.  ^  Signi- 
XIII.   JUIN.    !•  27 
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fieatioiis  différentes  données  au  nom  de  Gaulois,  Exemples.  — 
Les  Gaulois  sont  ou  Celtes,  ou  Cimbres,  à  moins  que  Celtes  et 
Cimbres  ne  soient  enfants  d*mie  seule  et  même  race.  Cette  iden- 
tité de  race  est  en  question. 

En  commençant  cette  étude  sur  la  question  de  savoir 
quelle  était  la  couleur  de  la  chevelure  des  Celtes  (Gaëls 
ou  Gaulois),  question  dont  nous  avons  indiqué  l'im- 
portance et  le  but  (fr.  I,  p.  312-320)  ;  et  après  avoir 
rappelé  que  les  auteurs  ixMiderneSt  dont  nous  citerons 
quelques-uns,  rangent  ces  peuples,  tantôt  dans  les 
variétés  blondes  (1),  tantôt  parmi  les  races  brunes  (2), 
on^onçoit  que  notre  premier  soin  doive  être  d'inter- 
roger les  traditions.  Que  disent-elles  ? 

Bochart  est  le  premier  auteur,  que  nous  sachions, 
qui  se  soit  appliqué  à  démontrer  historiquement  que 
les  Gaulois  étaient  une  nation  blonde.  Et  c'est  dans  ce 
but  qu'il  collige  avec  ^tention  les  divers  passages  des 
Grecs  et  des  Latins  qui  semblent  en  effet  donner 
gain  de  cause  à  cette  démonstration.  ^- . .  /  colorem 
capillitiit  dit-il,  quod  plerisque  {Gallis)  fuisse  flavum  aul 

(1)  Bochart,  Geograph.  sacr., part,  pr.,  Hb.  Ifl,  cap.  VI. — Niebnhr, 
ouv.  cit., /oc.  cit.  —  Priée,  ouV.  Cîl.,tt5.  st*p.,  p.  482-483. — Prichard, 
Researoh.  etc.  cit.,  vol.  HI,  part.  I,  p.  189-196,  cf.  p.  sq.  ;  ^IM. 
naL  etc.  cit.,  t.  I,p.  262et6ttiv* —  BodichoD,  ouv.  cit.,  p.  ISO,  156, 
189.  —  D'Omalius  d'Halloy,  ouv.  cit.,  loc.  ciL  — De  Gobineau, euT. 
cit.,t.m,p.  101.  —  Moke,ouv.cit.«p.  14, 3Ûet8uiv.,606traiT. 

(2)  Piakerton,  An  Enquiry  etc.  cit.,  loe.  cU,  — Bory  de  Saiot-Vin- 
cent,  Dici.  cla$i.  d*kist.  nat.^  art.  BOMMe,  p^  285  ;  Paria»  1822^30.- 
Desmoalioa,  Hi$t.  nat.  des  races  htun.,  p.  49, 136;  Pari#,  1826.— 
Edwards, Fragm.  etc.  cit.,u&. sup., p.  18. — Ware, oav. cit.,  nd.  «i^., 
p.  121.  --  Bérard,  Cours  de  phusiol,,  U  I,  p.  421  ;  Paris,  1848  etc. 


trocewn,  seu  riuHum,  probant  hœc  loca  veieram.  Et 
V6Tit-^on  savoir  à  quel  propos  et  dans  quelle  vue  spé- 
ciale il  se  livre  à  ce  genre  d'investigation?  C'est  tout 
Amplement  afin  de  justifier,  par  là  ressemblance  des 
Biots^  la  curieuse  ëtymologie  qu'il  donne  aux  motsi 
Rhddanmises^  Rhodàni;  lesquels  Rhodaniens  Ou  Gau^ 
lois  primitifs  auraient  été  ainsi  nommés,  d'après  l'é- 
tythologie  en  question  î  pour  leur  chevelure  jaune  oU 

Uoilde  :  —  A  iqteo  ooloiie  kehtaicè  Rhodanim^  Del  am^ 
èééè  Hhadinium  ^    id  est  croteois  k  wieribus   suspieM* 

/itisse  déctos  (1).  Déjà  bien  antérieurement,  le  P.  de 
la  Rainée  avait  rémarqué  que  Dlodore  et  Strabon 
«s'accordent  quant  aux  cheveux  des  Gaulloys  et  deâ 
Cremiains  qui  sont  de  couleur  rousse  (2).  »  Mais 
on  comprend  que  cette  opinion  touchant  les  Gaulois 
fût  singulièrement  accréditée  par  l'autorité  d'un  érudit 
tel  que  Bochart.  Aussi,  la  voyons-nous  régner  pour 
ainsi  dire  sans  partage  chez  les  écrivains  spéciaux  ou 
historiens  plus  modernes,  et  chez  la  plupart  des  con- 
teniporains^  depuis  dom  Bouquet,  par  exemple,  jusqu'à 
Jfean  Picot,  de  Ségur,  Lacépède,  MM.  Michelet  et  Henri 
Martin  (3)  ;  sans  parler  de  tous  ceux  qui,  à  l'instar  de 

(i)  Op.  cit. ,  loc,  cit.  —  (Dom  Calmet,  Comment,  lUL  sur  tous  les  Uv. 
àè  VAnc.  et  du  Nouv,  Test.,  Genèse;  ch.  X,  v.  iv,  Dodanim,  Cf.  Juste) 
Itp&e,  in  Comtrièht,  et  not.  ad  Tacil,  Germ. ,  pass.  —  Pelloatier,  oav. 
cit.,  tt  i,  p.  liS,  et  pass. 

(2)  Tr dicté  des  façons  et  coustum/ds  des  anciens  Gaulois j  trad.  du  tat. 
par  de  GastelDaQ,  p.  14,  a;  Paris,  1559. 

(3)  Bouquet,  Rer,  galHc,  et  francic.  Scriptot\^U  I,  Prœf.,  p.  Ij; 
in-fol.,  Paris,  1738  etc.  —  Picot,  Hist.  des  GaiÂlois,  U  II,  p.  209, 
220-221;  Genève,  an  XII.  —  Ségur,  Hist.  des  Gaulois,  édil..  18^, 
p.  10,  37. —Lacépède,  Hist,  génér.  phys,  et civ, de V Europe f  t.  l,Di8c. 
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Mézeray,  deGuill.  Marcel,  de  Pelloutier  (1),  confondent 
en  outre  les  Celtes  avec  divers  peuples  de  T  ancienne 
Europe,  et  notamment  avec  les  Germains, 

Prichard  néanmoins,  trouvant  ce  point  encore  sujet 
à  controverse,  croit  devoir  reprendre  les  mêmes  argu- 
ments, mais  sans  les  rapporter  à  leur  auteur.  Il  les 
énumère  avec  un  zèle  digne,  selon  nous,  d'une  meilleure 
cause.  Et  il  cite ,  après  Bochart,  les  poètes  :  VirgUe, 
Lucain,  Silius  Italiens,  Claudien  ;  puis  Tite-Lîve,  Stra- 
bon,  Ammien  Marcellin,  Diodore  de  Sicile,  et  aussi  des 
chroniques  poétiques  en  langue  gaélique,  et  peu  signi- 
ficatives :  en  un  mot,  toute  la  série  des  témoignages 
qui  lui  paraissent  prouver  jusqu'à  l'évidence  en  faveur 
de  l'opinion  qu'il  soutient,  sur  la  couleur  blonde  ou 
rousse,  dorée,  de  la  chevelure  des  Gaulois  (2). 

Mais  a-t-on  suffisamment  étudié  ces  témoignages,  et 
s'est-on  rendu  compte  du  degré  de  confiance  que  cha- 
cun d'eux  mérite  ?  Les  chroniques,  par  exemple,  tou- 
jours plus  ou  moins  fabuleuses,  les  légendes,  les  chants 
des  Bardes,  ont-ils  un  grand  crédit  en  cette  matière? 
Et  l'histoire  ne  pouiTait-elle  puiser  à  de  meilleures 
sources  ?  N'est-il  pas  de  l'essence  même  de  la  poésie, 
et  aussi  des  traditions  nationales,  de  ne  point  s'en  tenir 
au  fait,  et  de  peindre  avec  amplification?  Avant 
tout,  s'est-on  mis  d'accord  sur  la  signification  du  mot 

prélim.,p.  70;  Paris,  1826.~-Michelet,  oay.  cit.,  t.  I,p.  2. — Martio, 
Hiit.  de  Fr.,  1. 1,  p.  14;  ëdit.  1^44  etc. 

(i)  Mézeray,  Abr,  chronol.  de  l'hisL  de  Fr,,  édit,  in-!2,  1755*,  t.  I, 
p.  9,  cf  5  et  soiy.,  20.  —  Marcel,  Bist,  de  Vorig,  et  des  progr,  de  la 
monarch,  fr.,  1. 1,  p.  55,  cf.  p.  8-9,  11  ;  Paris,  I6S6.  — Pelloiitier, 
oav.  cit.,  1. 1,  p.  121,  173, 175,  cf.  p.  1,  8,12  etpass. 

(2)  Research^  etc.  cit.,  toc.  cit.^  HisL  nat.j  etc.  cit.,  loe,  cU, 
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Gaulois?  Et  si  ce  terme  comprend  plusieurs  acceptions 
différentes,  si  tous  les  Gaulois  ne  forment  pas  un 
peuple  unique,  de  quels  Gaulois  ces  auteurs  enten- 
dent-ils parler?  Voilà  ce  qu'il  importe  de  se  demander. 

Rappelons  d'abord  ce  fait,  que,  soit  dans  un  but, 
soit  dans  un  autre,  les  peuples  appelés  Gaulois,  ainsi 
que  les  Germains,  donnaient  artificiellement  à  leurs 
chevaux  une  couleur  de  roux  ardent,  bien  faite  pour 
frapper  les  regards  des  Romains,  et  pour  donner  car- 
rière à  l'imagination  de  certains  écrivains. 

Lçs  peuples  de  Tîle  de  Bretagne  faisaient  plus  :  «  Tous 
les  Bretons,  dit  César,  se  teignent  le  corps  avec  du 
»  pastel,  —  ^itro  inficiunt^  —  ce  qui  leur  donne  une 
»  couleur  azurée,  et  rend  leur  aspect  horrible  dans  les 
»  combats  (1).  »  Solin  et  d'autres  nous  apprennent  que 
les  barbares  de  ce  pays  représentent  sur  leurs  corps 
des  figures  d'animaux  différents,  —  .».  per*  artifices pfa- 
garum  figuras  ^  jàm  inciè  à  pueris  Dariœ  animalium  effi" 

gies  incorporantur  (2).  D'autres  encore  disent  que  c'est 
avec  le  fer  qu'ils  se  pratiquent,  tant  sur  la  figure  que 
sur  le  corps,  cette  espèce  de  tatouage  :  —  Ferropicta 
gênas  (Britannia)^ —  Ferro  pingunt  corpora  (3).  De  là 

même,  ainsi  que  le  rapporte  longuement  Camden,  l'o- 

(1)  op.  cit.,  lib.  V,  cap.  XIV;  trad.  par  M.  Artaud,  collect.  Pane- 
kotike,  ibid,  —Cf.  PompoDios  Mêla,  lib.  IH,  cap.  VI. — Martial,  Epigr.^ 
coll.  Pançk.,  lib.  XI,  ep.  LUI;  lib.  XIV,  ep.  XCïX. 

(2)  Polyhist,,  cap.  XXII,  in /In.  —  Cf.  Saumaise,  Pîinian,  exercitat.t 
j5i({,  _-  Pline,  Hist.  nat.^  lib.  XXII,  cap.  I.  -—  Hérodien,  lib.  III,  éd. 
gr.  lat.  1724,  cap.XLVU.  — Terlullien,  De  Virginih.  veland.,  inmed. 

(3)  Claudien,  De  laudib.  SUlicon.,  lib.  II,  v.  247-248;  —  cf.  De 
heU.  getic.f  v.  417-418.  —  JoroaDdès,  op.  cit.,  loc,  cH, 


Vigjjçie  â§a  fflQts  ^ri/o,  Bnthon^  Britannia^  de  Brith^ 

^nifiant  colorftfus^  pictMs^  ^ans  Tancienne  langue  dei 

lif^ifants  ;  — ...  quQcl  BritQ^s  re  i/jsd  erant  i picti^  dAr 

piçti^  in/lkoti,  cohraUf  (!)•  Et  ôe  U  aussi,  ditTO^^  l'aj^ 
pellation  latine  des  Pietés  :  ce  trait  de  mœurs  carac- 
térisant surtout  le  Picte,  si  digne  de  ^q  nom,  suivant 
Claudien  :  —  nec  falso  nomirie  Piclojf  (2).  Mais  ces 
interprétations  ne  sont  p^^s  toujours  d'accord  avec  les 
connaissances  de  nos  jours.  Ainsi,  suivant  M.  Ac^.. 
Pictet,  le  mot  Brython  (Bretons)  vient  de  Brwth  (çom- 
bat),  terme  cymrique,  et  veut  dire  guerriers,;  et  le 
nom  de  BrUannia^  paraît  dériver  de  l'ancien  nom 
Prydain^  autre  mot  cymrique,  dont  le  radical  est  P^d^ 
qui  signifia  beauté  (3) . 

Or,  quels  étaient  tous  ces  Bretons,  ces  PicteSa^  et 
aussi  ces  Scots,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère? 
On  a  pensé  que,  chez  ces  peuples  de  races  mêlées,  do- 
minait originairement  le  sang  gaélique.  Mais  nous  ayonç. 
vu  (fr.  I,  p.  315)  que  cette  opinion  n'est  point  justi- 
fiée par  les  témoignages  anciens;  et  peut-être  se  rat- 
tache-t-ellç  plus  o\\  moins  à  V  ancienne  confusion  entrç 
les  Bretons  et  les  Celtes,  alors  que  les  uns  et  les  a,i^res, 
étaient  si  peu  connus  :  — -  BHtannos  autem  cum  Celtis 
sœpè  legimus  confusos  ab  antiquis  (4) .  D'ailleurs,  si  Içs 

(1)  Op.  cit. ,  p.  19-2P.— Cf.  Isidore  de.  S^villf^  (k;igM^  X^V,  ç^yp^VL 
[%  De  le^rU  consul,  Bonor.  ,v.5^ — Gt  Uidore,  qp.  cit.,  lib.  IX,  c^,U* 

(3)  Ouv.  cit.,  p.  167-168.  —  Cf.  Trio^  Yny^  Pr^^in.  n**  1;  '\% 
TheUyvyrian  etc.,  cit.,  yol.  II,  p.  57.  — Owen,  ÀdictUm,  ofike  W^ 
la^guage,  yocib.  Pryd,,  Prydain;  (lOnd.,  180Q. 

(4)  Dom  Bouguet,  op.  cit.,  1. 1,  p.  465,  not. —  Cf.  Strabojo^  éd.  gr.- 
lat.  io-fol.,  Paris,  1620,  lib.  Il,  p.  75;  édit.  fr.,  ia-4%  1. 1,  p.  193;  P«- 
ri»,  1805-19, 
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news  de  Scots  et  Picteâ  sont  «  seuls  employés  par  les 
écrivains  latins,  qui  paraissent  ignorer  le  nom  de  Galls^» 
ainsi  que  le  dit  Aug.  Thierry  (1) ,  comment  serions-nous 
assurés  que  les  Gaëls  seuls  occupèrent  la  région  du 
nord,  pommée  Albanie,  et  que  Test  et  Touest  de  Filet 
qui  portaient  les  noms  de  Loegrie  et  de  Cambrie  (Lloëgr 
Q^  lioegyr  »  —  Kymru  ou  €ynmru) ,  lurent  habités  » 
dfuis  la  suite,  par  diverses  familles  de  Cymris  exclusif* 
v^i^ent  ?  Il  y  a  là  des  obscurités  que  nous  ne  dissip«« 
roDspas. 

Nous  observerons  toutefoiâ  que  les  stigmates  on 
le  tatouage  dont  U  vieût  d'être  parlé  n'étaient  pas 
seulement  usités  an^iennomeot  chea  les  Thraces  et  les 
Illyriens,  ainsi  que  nous  Taj^ennent  Hérodote  ol 
Strabon  (2) ,  miUs  cbee  les  Daces»  les  Sarmatês,  comma 
le  dit  Pline  (â) ,  et  par  conséquent  chez  les  Scythes, 
desquels  divers  auteurs,  Bëde  et  Gamden,  parexemple, 
fout  descendre,  soit  les  Pietés,  soit  les  Scots  (à).  Pel-» 
loutier  n*en  fait  un  apanage  de  «  tous  les  peuples 
celtes,  »  que  parce  qu'il  confond  sous  ce  nom  la  plu- 
part des  habitants  de  l'ancienne  Europe  (5], 

(1)  Oav.  cit.,  t.  I,  p.  36. 

(2)  Hérod.,  lib.  V  (rerpstc/i.)»§  vi,ed.  Larcher,  t.  IV,  p.  4 ,  ct.noL 
R.  490,  —  Strib.,  Kb,  YH,  p.  315;  édit.  fr.,  t.  m,  p.  761—  Cf.  Vir- 
gile, ad  Géorgie. t  lib.  U,  v.  115.  —  Claadien,  ia  Rufin.,  v.  313.  — 
Fréret,  Mém.  sur  les  Cimmériens,  t*6,  swp.,  t.  IV,  p.  298.  et  suiv. 

(3)  Op.  cit.,  loc,  cit, — Cf.  Pomponius  MéU,  lib.  U,  cap.  1,  e<i.  Fra- 
dÏD,  not.  —  BucbaaaD,  ouv.  cit.,  lib.  II,  p.  56-57,  — Pinkertoo, iln 
Enquirye!^.  cit.,  t.  I,  p.  225-226.  ~  BecK  etc.  cit.,  p.  212. 

(4)  Bède,  op.  cit.,  loc,  cit.  —  Camden,  op.  cit.,  p.  86-87.  —  Cf» 
PÏDkertoo,  Rech-  etc.  cit.,  Av.  prop.,  p.  xiij,  p.  ^91-292. 

(5)  Ouv.  cit.,  t.  l,  p.  26,  1.  8,  12,  et  pass. 
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Revenant  à  la  chevelure  des  Gaulois,  cette  coutume 
antique  d*en  rehausser  Téclat,  toute  bizarre  qu'elle 
est,  nous  la  retrouvons  en  quelque  manière  dans  les 
temps  modernes,  chez  les  descendants  de  ces  mêmes 
peuples,  s'aiFublant  de  cheveux  d'emprunt,  noirs, 
blonds,  argentés,  dorés.  Nous  la  voyons  exister  depuis 
des  siècles  dans  certaines  régions  de  T  Orient,  où  le 
henné  sert  à  donner  aux  cheveux  des  femmes  et  des 
petits  enfants  une  couleur  «  iaune  ou  rouge,  >  ainsi  que 
le  dit  Pierre  Belon  (1).  Et  nous  la  retrouvons,  tant  chez 
les  divers  peuples  de  l'Océanie  et  de  l'Afrique  occiden- 
tale (2) ,  que  dans  notre  Algérie  et  dans  les  pays  limi- 
trophes, où  les  femmes  indigènes  empourprent  égale- 
ment de  henné,  soit  leur  chevelure,  soit  celle  de  leurs 
enfants.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ferons  remarquer 
que,  chez  les  anciens,  l'usage  de  cette  teinture  n'avait 
pas  pour  but  seulement  d*  exagérer  la  nuance  des  cheveux 
blonds,  mais  aussi  d'en  changer  ou  d'en  masquer  tout 
à  fait  la  couleur,  alors  qu'ils  étaient  bruns  : 

Caitëtica  Teutonicos  accendit  sfmma  capiUos, 
Et  mutât  Latias  spuma  Batava  comas  (3). 
Adrutilam  speciem  nigros  flavescere crines^ 
Unguento  cineris  prœdiœit  Tulliusautor  (4). 

Quant  aux  procédés  employés  à  cet  effet,  Diodore  dit 

(1)  Les  observ,  de  plus,  singular,  et  choses  memor.  trouv.  enGrecêt 
Asie^  Judée,  etc.,  ch.  LXXIV,  in-4%  Paris,  édit.  1588,  p.  302. 

(2)  Eus.  de  Salles,  ouv.  cit.,  p.  246-247. 

(3)  Martial,  op.  cit.,  lib.  XIV,ep.XXVi:  Hb.  VHI,  ep.  XXXHI.— 
Cf.  Tertullien,  De  cuit,  [emin.y  lib.  II. 

(4)  Q.  Serenus  Samonicus,  De  curât.  mor6.,  cap.  VI.  —  Cf.  Valère 
Maxime,  lib.  U,  cap.  1.  ^ 
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que  les  Gaulois  avaient  l'habitude  de  laver  ou  d'ablu- 
lionner  leurs  chevetxavec  de  l'eau  de  chaax, —  T«Tavw 

yàp  (xiroirÀu|utaT<  VftMvrtç  ràa  rpt^faç  «yvve^w;.,,  (1),  Et  Suivaut 

Pline,  ils  se  servaient  surtout  d'une  préparation  appelée 
savon  ou  ongpent,  composée  avec  du  suif  et  de  cer- 
taines cendres, — exseboet  cinere, — et  qui  aurait  même 
été  inventée  dans  les  Gaules,  pour  rendre  les  cheveux 

blonds,  —  Galliarum  hoc  ini^entum  rutilandis  capillis  (2), 

Suivant  d'autres,  ce  cosmétique  provenant  de  la  Germa- 
nie, et  notamment  de  la  ville  deMattiacum,  était  réputé  le 
meilleur  :  —  Quod  optimum  indicamus  germanicum,., 
deindè  gallicum  ; —  Si  mutare  paras,,,  capillos;  Accipe 
Mattiacas...  pilas  (3).  Nous  n'en  dirons  pas  davantage 
sur  la  coloration  artificielle. 


Voici  maintenant  ce  que  fait  connaître  une  simple 
analyse  critique  des  autorités  si  souvent  invoquées, 
et  sur  lesquelles  se  fonde  l'opinion  de  la  couleur 
blonde  des  cheveux  gaulois.  Si  nous  montrons  que  ces 
auteurs  ont  été  mal  interprétés,  nous  aurons  déjà  quel- 
que peu  éclairé  la  question. 

Les  Gaulois,  auxquels  Virgile  attribue  une  chevelure 
dorée  ou  blonde,  —  aurea  cœsaries  (4) ,  sont  les  vain- 

(1)  Lib.  V,  cap.  XXVIU. 

(2)  Op.  cit.,  lib.  XXVm,  cap.  XU.  —  Cf.  HardoaiD,  ad  PUn., 
(lib.  XXVni,  cap.  LI,  noL  10,  11).  —  Théod.  Priacieo,  ad  TMmoth. 
firat.,  Mb,  I,  cap.  lU;  ap.  Med.  antiq.  omn.  etc.;  Venet.,  1547. 

(3)  Galien?  De  simplicib.  medicamin.,  ad  Patemian;  Op.  omn., 
in-fol.,  Venet.,  ap,  Jant.,  1625  (inSpur.lib,),  fol.  95.  —  Martial, 
op.  cit.,  lib.  XIV,  ep.  XX VU. 

(4)  Ad  JEneid,^  lib.  VIII,  y.  659. 
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qi^eursi  de  Rom^i  au  commeocement  du  iv^  siècle  ayaa^ 
QQtre  ère  ;  pa^  ccaiséquent  d^  Senraes  cisalpinâ,  on 
d^^  Cyinris,  qu'il  u*est  pasî  permis  dQ  confondre  avec 
l^  (gaulois»  proprement  dita,  q^i  sont  pour  nous  \m 
Celtes  (4) .  Gefi  Senones,  lea  derniers  venus  4^  la  Qaule 
tf^fJ^lpipô  {%  étaient  leaprenûers  guerriers  du  n(m 
4q  Gaulois  qui  combattirent  le^  l\om9^ius^  il  est  bon  4^ 
le  noter;  et,  telle  fut  la  rapidité  de  leur  marche,  apr^ 
1^  leyéQ  du  ^ége  de  Clusium,  qu'41^  fureut  aaus  4out^ 
lea  s^ul$  Qftuloia  eqgagé»  daua  cette  lutte,  app^é^  psw: 

Aulu-Qelle  :  BeUum  senantcun^  (3).  C'gst  donc  laj^^  d^ 
1%  cliQveluye  des  Cymri^,  uon  df^  c;elle  des  iiutres  G^un 
teijt»  pu4*s  Wtes»  qu'il  epit  i,ci;que?tti(p.  —  Luc^ûh  fait 
dire  à  César,  au  banquet  de  Cléopâ^re,  qu'il  ^'^V^itpsil^ 
rencontré,  sur  les  bords  du  Rhin,  des  cheveux  plus 
blonds  —  ...  Tarn  rutilas  vidisse  comas  —  que  ceux  qu'il 

avait  sous  les  yeux  (4).  Mais,  dans  ce  passage,  le  nom 
de  Gaulois  n'est  pas  prononcé  ;  et  quels  étaient  les  peu- 
ples des  bords  du  Rhin  qu'avait  vus  César,  et  qu'il  avait 
soumis,  sinon  ceux  de  la  Germanie  cisrhénane,  ou  les 
Belges,  et  ensuite  les  Germaîns  eux-mêmes  ?  C'est  donc 
à  ces  peuples,  et  non  aux  vrais  Gaulois,  qxie  César  feit 
àlhisîon. 

Parmi  les  troupes  gauloises  ou  celtiques,  —  Cefticus,. . 
furor\  — *  Gallorum  populi^  —  que  Silius  Italien^  faitcctm- 
bïrttïe  sur  1^  Ipiorde  du  T^iu  ^vec  eielle§i  d'^unifeal^  il 

(1)  kjp^  Thierry,  oay.  ciU,  t.  I,  p.  46;  t.  U,  p.  36,  3St*  —  (Jt 
Piçil^ertOQ,  B(?c/^,  fttc.  cit.»  p.  i3^8,  2^2,  242. 
(a)  'Çite-Uye,  lib.  V,  caç..  W\Y. 

(3)  Lib.  XVII,  cap,  XXI. 

(4)  Lib.  X,  y.  130-13f. 
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ne  signale  que  les  Boii,  aux  grands  corps,  et  les  inCameai 

Senones,  — ,^.i(nm(ifua  niembm^  — Itifamii  Seuoms^,  Cfe 

gaulois  Sarmens,  à^çi  chevelure  blonde,  aussi  liielle  que 
l'or  qui  la  fixfiit  derrière  sa  tête  —  ....  et  rutHum  siik 
vertice  nodurn  (1),  était  doiuc  un  guerrier  4e  Vw^ 
çu  de  Vautre  de  ces  nations.  Or,  les  Poii,  aussi  trien  qv(^ 
|es  Sçnones,  étaient  un  peuple  cymrique  ;  Césaf  leur 
donne,  même  le  nom  de  f^Qlcœ  Teçtasçigesi  (2).  ïlt  quaxit 
p,u  jeune  Eurytus,  mentionné  aussi  par  Prichard,  -rrn 
comam  rutilus^  —  dont  la  peau  était  plus  b^qcbe  que  \^ 
neige,  et  qui  figure  dans  les  jeiti^  que  Scifioi^  fait  o&àr 
brer  en  Hisganie,  il  ï\'eat  p^  latene  Gaulois^  p^r  le  tteu 
de  sa  naissance  :  car  Saetabis,  qui  «l'avait  nowi  syr 
ses  CQllines  (3),  »  paraît  être  aujourd'hui  la  ville  de 
^^tiva,  daus  le  royaunie  de  Valence, 

Vient  Claudien.  L'uiides  passages  que  l'on  cite  e«t  re^ 
Ij^tif  ^  la  Gaiile  elle-n^ême,  bien  vaguement  pejrsonnifiée, 
avec  uïie  c^ievelure  blonde,  — Tmuflava  Kepexo  G^l^^çk 
crmeferox  ;  — l'autre,  aux  Çaulois  de  l'armée  de  Stili- 
çon,  ^y\  Illyrie,  taint  ceyx  que  baigue  le  Rhtoe  et  V Arar, 
que  ceux  des  bords  du  Rbiu  et  de  la  Garonne,  —  ^i^^ 
fla^o....  vn^tiçe  Gain  {t(j.  Ici,  ^'^bor^,  nous  voyons 
bien  plutôt  une  ifnage  que  renoncé  d'un  t^i.  To^t 
guerrier  batave,  sicambre,  ou  frank,  tout  Germain 
était  blond  ;  à  côté  surtout  des  troupes  Qrients^es  qui 

(4i  Lib.  ÏV,  Y-  ^90,  2i6,  Uft,  ^ÇO,  2(ltP,  202» 

(2)  Afi.  Thieri[y^  ouy,  cH,,  t.  ï,  /t^roi,  ^  \\xi,  liv-ly,  p.  44,  4d; 
t.  Il,  p.  15,  193.— César,  op.  cit.,  lib.  YI,  ctp.  XXÏV. 

(3;  mm  lUl^s,  lib.  :^yi,  v.  V\i  «qq. 

(4)  De  lay^,  SlUicov,.,  \i^  U,  v.  24Q-241  ;  —  m  Bufin.,  Ub,  i^ 
T.  110  iqq. 
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formaient,  avec  celles  des  Gaules,  l'armée  du  ministre 
d'Honorius.  Et  Ton  sait,  d'ailleurs,  que  ladébomination 
de  Gaulois  pouvait  s'appliquer  à  ces  auxiliaires  de  race 
germanique,  aussi  bien  qu'aux  Cimbres.  Vers  ce  temps, 
enfin,  les  provinces  gauloises,  désolées  par  la  guerre 
civile  et  par  les  invasions  des  Barbares,  n'étadent  plus 
qu'une  agglomération  de  serfs,  d'affranchis,  de  hordes  et 
de  tribus  mêlées,  au  milieu  desquelles  l'antique  popula- 
tion des  Celtes  ne  dominait  plus.  Même  sans  faire  la  part 
du  style  poétique,  ce  passage  serait  donc  assez  peu  im- 
portant Serons-nous  plus  heureux  avec  les  prosateurs? 
Et  d'abord,  les  paroles  du  discours  de  Manlius  dans 
Tive-Live  :  — . . .  .procera  corpora ,  promissœ  et  ratilatœ 
comœ  (1),  à  qui  s'adressent-elles?  Aux  Gaulois  de 
l'expédition  en  Grèce,  que  nous  connaissons  comme 
Tectosages,  comme  Tolistobogii,  Trocmi,  semblables 
aux  premiers  (2) ,  et  qui,  pour  la  plupart,  n'étaient 
autres  que  des  Cymris,  surtout  des  Volcœ  ou  Belges  :  ^ 
—  Tectosages  primœvo  nomine  Folcas  (3).  Encore  ici , 
par  conséquent,  les  anciens  Gaulois  sont  hors  de 
cause.  Ces  derniers,  d'ailleurs,  ne  se  faisaient  point 
remarquer  par  une  haute  taille  ;  et  l'on  ne  doit  pas 

ignorer  que  ce  sont  habituellement  des  Cimbres,  et  non 

* 

(1)  Lib.  XXXVm,  cap.  XVII. 

(2)  Tite-Live,  lib.  XXXVllI,  cap.  XVI.  —Cf.  Polybe,  éd.  gr.  lat., 
collect.  F.  Didot,  Ae/tg.,  lib.  XXÏÏ,  Legai.  XXXIU,  XXXIV.  —  Stra- 
bon,  lib.  IV,  p.  187-188,  lib.  XII,  p.  566-567  ;  édit.  fr.,  t.  U,  p.  31- 
33,  t.  IV,  part.  U,  p.  89  sqq. 

(3)  Ausone,  CXatœ  urbes,  XIII,  v.  9.  (Narbo).  —  Cf.  Am.  Thierry, 
OUT.  cit.,  t.  I,  Introd.,  p.  xxvij-xxviij,  p.  129-131;  t.  Il,  p.  204.— 
Moke,  ouv.  cit. ,  p.  93. 
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des  Celtes  proprement  dits,  que  les  auteurs  désignent 
sous  divers  noms,  quand  ils  font  allusion  à  ce  caractère 
si  connu  des  races  germaniques  (1).  Manlius  appelle 
ces  Gaulois  dégénérés  et  mêlés — ...  dégénères  sunt  misti 
et  Gallo'grœci  verk  Et  Tive-Live  parle  encore  de  la 
blancheur  de  leur  peau,  —  ...  sunt  fusa  et  candida 
corpora  (2) ,  "blancheur  appartenant  en  propre  aux  races 
du  Nord,  signalée  si  souvent  pour  les  Gaules,  et  que 
les  poètes  comparent  à  celle  de  la  neige  et  du  lait  (8), 
On  sait,  en  effet,  que  divers  auteurs  vont  jusqu'à 
faire  dériver  de  cette  blancheur  lactée  Tétymologie  si 
controversée  des  mots  QalU  ou  Galatœ  :  —  Galli  an- 
tiquitiis  h  candore  corporis  Galatœ  nuncupabantur^   dit 

Lactance  ;  yaXa  enim  grœcè  lac  dicitur^  —  ajoute  Isidore 
de  Séville  (4).  Mais  Galli  n'est  sans  doute  qu'une  forme 
latine  de  Kelt^  et  il  nous  paraît  puéril  de  demander  à 
des  langues  étrangères  une  interprétation  que  la  langue 


(1)  César,  op.  cit.,  lib.  Il,  cap.  XXX.  —  Platarque,  m  MariOf  éd. 
gr.  lat.,  collect.  F.  Didot,  §  XI.  —  AppieD,  De  reb.  galL^  éd.  gr.  lat., 
ibid.,  §  I,  2»  III,  ;  De  bell.  civilib.,  lib.  I,  cap.  L.  —  Ârrien,  De  bell. 
Aleœ.f  lib.  I,  cap. IV.  Pausanias,  lib.  X  (P/toctd.),  cap.  XX.  —  Dion 
CassiM,  éd.  Gros,  Fragm.,  §  LVH;  lib.  XXXVIU,  cap.  XLVII;  Pari», 
1845  etc.  —  Cf.  César,  op.  cit.,  lib.  I,  cap.  XXXIX,  lib.  IV,  cap.  I. 

—  Pompooias  Mêla,  lib.  III,  cap.  III.  —  Columelle,  lib.  Ill,  cap.  VIII. 

—  Tacite,  io  Agrkoh^  cap.  XI;  io  Germ.,  cap.  IV.  —  Végècc,  De  re 
milit.f  lib.  I,  cap.  I.  —  Sidoine  Apollinaire,  Carm.  XII. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XXXVIU,  cap.  XXI. 

(3)  Silius  Italiens,  lib.  XVI,  v.  471-472,  et  poss.-- Virgile,  ad 
JUneid.,  lib.  VIII,  v.  660. 

(4)  tact.,  ap.  Hieronyœum,  Camnent.  in  episL  ad  Galat,,  lib.  II, 
Prœm, —  Isid.,  op.  cit,  lib.  IX,  cap.  II;  lib.  XIV,  cap.  IV.— Cf.  Ce* 
nalis,  Gallic,  histor,^  p.  12,  a;  cf.  p.  3;  Parisiis,  1557. 
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indigène  seule  peut  donner.  Ainsi  que  le  remarqué 
Schœpflin ,  «  lé  mot  Gaulois^  dont  les  Romains  se  ser- 
»  vaient,  ne  paraît  différer  que  par  la  prononciation  du 
»  mot  Guelt^  Kelt  (1).  »  Et  tel  est  aussi  le  sentiinent  de 
Schafkrik,  quand  il  dit  que  les  Romains  écrivaient  d'a- 
près les  Grecs,  Cettœ^  et  surtout  Gnlti.  ((Probablement, 
)J  àjoute-t-il ,    lès  Celtes  se   nommaient  eux-mêmes 
»  Otaëh^  Gaïh  ôu  Gâh^  comme  aujourd'hui  encore  leurs 
»  descendants  de  l'Irlande  et  de  TÉcos&e,  et  les  ethni- 
n  ques  grecs  Keltaî  et  Galatai  en  auront  été  formés  (2).  » 
Déjà  Wachter,  en  se  fondant  sur  l'autorité  de  César 
et  de  Pausanias  (v.  fr.  III,  ii,  vu),  s'était  exprimé  dans 
le  même  sens  :  —  Nos  itacensemus  Celtarumnotnen  à 
êUâ  ipyomtn  linguâ^  non  ah'uniiè,  expticnndum  essè. . .  (S). 
Dans  le  passage  cité  de  Strabon,  passage  dont  on  a 
beaucoup  abusé,  l'illustre  géographe  avait  noté  que  les 
Insulaires  bretôûs  étaient  moins  robustes,  d'une  taidè 
plus  élevée  et  moins  blonds,  —  xa:  ri^cov  ÇcxvGorpt^^cç, — que 
les  Gaulois  —  xeXTwv.  César  et  Tacite  ne  disent  rien 
de  semblable.  Et  nous  pensons  qu'il  ne  faudrait  pas 
donner  à  ce  fait,  s'il  est  exact,  une  grande  valeur,  les 
diverses  familles  de  Cymris  pouvant  bien  différer  entre 
elles  par  la  nuance  des  cheveux,  comme  par  la  force 
^t  la  stature.  Ce  sont,  en  effet,  des  Cymris,  les  Belges 
bretons,  qlie  l'auteur  compare  aux  Gaulois,  c'est-à-dire 

(1)  Dissert,  sur  Vorig.  deêpeupL  Celtes  etè.,  trtd.  do  lat.  {Vindi- 
eiœ  oêlHcoSf  1 754)  ;  dans  Pellottlier,  ouv.  cH. ,  édit.  cit. ,  1. 1,  p.  477-478. 

(2)  Aperçu  ethnograph,  des  anc,  peupl.  âd  VEurope^  etc.,  trad.; 
iaiiÉ  1e&  Nouv.  ann,  d»svoy.;  son.  189S,  té  U,  p.  327. —  C^.  Pictet, 
OUY.  cit.,  pé  16t^l66. 

(3)  Glossof,  gwm,,  Yooe  CeUœ,  tt.  v.  GàtH;  Lips.,  178T. 


^^^^Bf^ 
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àitï  Belgéfe  dé  là  Gaule,  qu'il  nomme  KeAvo^ ,  ajoutant 
même  qtfîls  Iteur  ressemblent  quant  aux  mœurs,  si  ce 
n'est  qu'ils  sont  plus  barbares  et  moins  intelligents  que 
ces  derniers  (1) .  Autre  part,  il  dit  que  les  Germains  sont 
plus  blondâ  que  les  Gaulois  (2).  Du  reste,  Bochail; 
explique  tout  naturellement  cette  difficulté,  par  la  colo- 
ration rousse  que  les  habitants  de  la  Gaulé  donnaient 
artificiellement  à  leur  chevelure.  îtaque,  dît-il,  BtH^ 

înnni  liceî  Gnllis  boreatiot^s^  tatnen  minus  erantflaçH^) . 

Comme  on  lé  voit,  cette  remarque  dé  Strabon  né  prouve 
donc  point  en  faveur  tie  la  couleur  blonde  des  che- 
veux des  Gaulois  non  compris  sous  la  dénomination 
de  Cyinris. 

Voyons  le  document  fourni  par  Ammien  MarcelDn, 
au  iv*  siècle,  document  que  Ton  a  surtout  invoqué  et 
copiéj  et  que  nous  rapporterons,  nous  aussi,  ne  fût-ce 
que  pour  le  faire  juger  mieux.  «  Les  Gaulois,  dit4!, 
^  —  Galli^  —  sont  presque  tous  blancs,  et  de  haute 
j>  taille  ;  ils  ont  les  cheveux  blonds,  le  regard  farouche. .  • 
h  Plusieurs  étrangers  réunis  ne  pourraient  pas  soutenir 
%  l'effort  d'un  seul  d'entre  eux  avec  qui  ils  prendraient 
^  querelle,  s'il  appelait  à  son  secours  sa  femme^  qui 
j»  l'emporte  encore  sur  lui  et  par  sa  vigueur  et  par  ses 
»  yeux  hagards.  Elle  serait  redoutable  surtout  si,  en*- 
i>  flaût  son  gosier  et  grinçant  des  dentSj  elle  s'apprêtait 
»  de  ses  bras  fort»  et  aussi  blattes  que  la  neige,  à  jouer 
^  des  pieds  et  des  poings  pour  en  donner  des  cotips 


(1)  Liti.  IV,  1».  SOOt  MU.  f^.,  t.  It,  p.  79. 

(2)  V.  ffif.,fr.  m,7u. 

(3)  Op.  cit.,  toc.  ciU 
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»  aussi  vigoureux  que  s'ils  partaient  d'une  catapulte.  » 

Voici  le  texte  :  —  Celsiorù  staturœ  et  canditli  pcenè 
Gain  sunt  omnes,  et  rutili,  luminumque  torvitate  terril- 
biles Nec  enim  eorum   quemquam  adhibita  uxore 

rixantem^  multo  fortiore  et  glauca^  peregrinoruni  ferre 
poterit  globus  :  tum  maxime  cum  illa  inflata  cervice 
suffrendensj  ponderansque  niveas  ulnas  et  "vastas^  ad' 
mistis  calcibus  emittere  cœperit  pugnos^  ut  catapultas 
tortilibus  nervis  excussas  ,(1) .  On  voit  que  ce  tableau, 
pour  n'être  pas  en  vers,  n'en  est  pas  moins  poétique. 
Est-ce  bien  là,  nous  le  demandons,  le  sobre  langage  de 
l'histoire  ?  Ammien  ne  dit  pas  de  quels  Gaulois  il  retrace 
le  type,  maison  ne  saurait  s'y  tromper.  Ces  traits  sont 
bien  incontestablement  ceux  de  la  race  des  Cymris, 
comme  nous  allons  en  avoir  la  preuve. 

Diodore  a  plus  d'autorité,  selon  nous.  Et  quelle  que 
soit  la  source  où  il  ait  puisé,  s'il  ne  parle  de  son  propre 
fonds,  son  langage  touchant  la  htote  taille  des  Gau-' 
lois,  la  blancheur  de  leur  peau,  la  couleur  blonde  de 
leur  chevelure,  ne  diffère  pour  ainsi  dire  pas  de  celui 
d' Ammien,  qui  semble  l'avoir  pris  pour  modèle.  Il  dit 
en  outre  que  les  Gaulois  —  Takàrai  —  n'ont  pas  seu- 
lement les  cheveux  blonds  par  nature,  — ....  ou^cvov 
b  yw«wç  ÇavGoé,  —  mais  qu'ils  s'appliquent  encore  à 
en  augmenter  la  couleur  (2).  Toutefois  Diodore  a  soin 
de  faire  connaître  ceux  qu'il  désigne  par  le  nom  de 
Gaulois  ou  Galates,  — roXarat, —  ce  qui  donne  à  ses  pa- 


•   (1)  Ub.  XV,  cap.  XU;  —  Mmt;.  traâ.  (par  de  MooUnes),  »«.; 
Pari»,  1778. 

(2)  Lib.  V,  cap.  XXVHI. 
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rôles,  aussi  bien  qu'à  celles  cVAmmien,  son  imitateur, 
un  sens  tout  autre  qu'on  l'aurait  pensé  d'abord.  Il  dis- 
tingue, en  un  mot,  dans  une  question  où  rien  n'est 
plus  important. 

«  n  est  bon,  dit-il,  de  rapporter  ici  quelques  circon- 
»  stances  qui  sont  inconnues  à  un  grand  nombre  de 
»  personnes.  On  appelle  Celtes,  —  KcXroù;,  -  les  peu- 
»  pies  qui  habitent  au-dessus  de  Marseille,  entre  les 
»  Pyrénœes  {et  les  Alpes) .  Mais  ceux  qui  demeurent  au 
»  nord  de  la  Celtique  le  long  de  l'Océan,  et  de  la  forêt 
»  Hercynie  jusqu'aux  confins  de  la  Scythie,  sont  appe- 
»  lez  Gaulois.  —  raXaraç,  —  Cependant  les  Romains 
»  donnent  indifféremment  ce  nom,  et  aux  vrais  Gaalois 
»  et  aux  Celtes  (1).  »  Il  continue  :  «  Parmi  les  premiers, 
»  les  femmes  —  Ae  ^  yvvaTxcî  T'tv  Vakarw  —  ne  cèdent  en 
»  rien  à  leurs  maris,  du  côté  de  la  force  et  de  la  taille. 
»  Les  enfants,  àleur  naissance,  sont  très  blonds;  mais  ils 
»  deviennent  aussi  roux  que  leurs  pères,  à  mesure  qu'ils 

(1)  Xpîiotpt.ov  ^ioTt^icptaaiTOTrctpàircXXcTç  dépcou(ii.evcv.  Tcbç  «^ àp  &irip 

MavoaX^fliC  xaroucouvraç  Iv  Tb>  {Acacyiit»  x«l  toÙ(  irapà  ràç  ÂXir&t;  li\  9ï 

Tcu;  vkX  toc^s  t&v  nupTivaiov  épûv  KcXtgùç  éyo|^Qc|[ouai,  toùç  ^*&?rcp  ramc 

rni  KeXTix^ç  tî;  rà  ippôç  votov  veucvra  p.spiQ  «apa  te  tov  ^savQv  xat  tô 

Ëpxuvicv  opo;    xa6i^pufA8vcu;   xai  wàvraç  tou;  éÇ-^;    [As'xpt    tyj;  Sx'jôîa; 

roXaTAç  wpoaa'yopEuouaiv  ct^i  i^wptalci  (ipaXiv)  wàvTJt  Tauxà  rà  IÔvyi  ouX- 

X-nS^Tiv  p.iâTrpoovi'^popta,  irepiXapkêavcudtv,  ovoixaÇcvreç  raXàroç  àiravra;.— 

Id  est  :  NuQcqttod  a  multis  ignoratur  definiri  operte  pretium  est.  Qui  in- 

teriora  supra  Massiliam  tenent,  et  qui  ad  Alpes  ac  ds  Pyrenaos  montes 

habitant»  hos  Celles  nominant;  qui  ultra  hanc  celticam  partes  austrum 

{sepienirionem)  versus  et  ad  Oceanum  Herc^miumque  montem  sitas  inco- 

lunt,  omnesquead  Scythiamusquediffusos,  GallosTOcitant.  At  Romani 

gentes  hasce  universas  nna  Gallorum  appellatione  comprehendunt.  — 

Lib,  V,  cap.  XXXU.  -à  Trad.  fr.  par  Terrasson,  Uv.  V,  chap.  XXI. 

xni.  JUIN.  2.  28 
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»  avancent  en  âge.  »  Toutes  ces  observations  concer- 
nent  donc  exclusivement  les  Gaulois  du  nord,  ou  les 
peuples  voisins  de  la  Scythie,  et  non  les  Celtes. 
«  . .  .On  prétend,  ajoute-t-il,  que  les  Cimmeriens — K«|if«e- 
»  ptouç  —  qui  ont  ravagé  toute  l'Asie,  et  que  depuis 
»  on  a  appelés  Cimbres  par  corruption,  —  K^Ç/iwv,  — 
»  sont  les  mêmes  que  les  Gaulois  dont  nous  parlons,  n 
Ailleurs  encore  il  nomme  séparément  et  les  Celtes  et  les 
Gaulois  ou  Galates,  entre  lesquels  il  vient  d'établir  une 
distinction  formelle  :  —  Ktkxb\  Si  fiirà  roXarâv.  — ...  -niv 
}^CÉ>pav  Twv  FoXaTÛv  xac  KiXtôv,  — -  Gallorutn  et  Celtamm  re» 
giones.,.  (1).  Voilà  qui  est  clain 

Il  résulte  de  là  que,  suivant  certaines  traditions, 
Diodore  considère  la  Celtique  comme  s'étendant  à  la 
Germanie;  et  que,  pour  lui,  les  Galates  ou  Gaulois 
sont  les  peuples  germains,  et  aussi  ceux  qui  devinrent 
si  célèbres  sous  le  nom  de  Cimbres  ;  et  que  c'est  à  ces 
Gaulois,  notamment,  qu'il  attribue  une  chevelure 
blonde  ou  rousse.  Il  est  enfin  le  seul  auteur,  que  nous 
sachions,  qui  fasse  remarquer  que  cette  couleur  de 
cheveux  est  originelle  chez  les  Gaulois,  ajouta&t  qu'ite 
usent  d'artifice  pour  la  fortifier.  Néanmoins  Bochart 
lui-même,  quelque  porté  qu'il  soit  à  justifier  son  opi- 
nion sur  les  blonds  Rhodaniens  ou  Gaulois,  ne  tire  du 
récit  de  Diodore,  après  l'avoir  cité,  que  cette  induc- 
tion,  savoir  que  les  Gaulois  étaient,  ou  naturellement; 
ou  artificiellement  blonds  :  —  Totum  hune  tocum  non 
piguit  hic  describere,  quia  docet  apertissime  tiallôs 
hune  colorent  in  comis  aut  a  natiira  habuisse,  autsummo 

(t)  Ibid. ;  Htliq.,  ltZ».XXV»5  XIU;  trad.  fr., tbid.;  Fro^m., li?.  XXV, 

cb.  m. 
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studio  affectasse  (1),  Mais  voici  déjàqu6  le  mot  Galli^ 
loin  d'être  employé  dans  le  sens  restreint  que  nous 
venons  d'indiquer,  s'applique  en  général  à  tous  les  ha- 
bitants des  Gaules. 

Du  reste,  Niebuhr  ne  doute  pas  que  cette  version  de 
DÎQdore  ne  soit  due  à  o  l'excellent  ethnographe  Posido* 
))  nius.  »  Etil  ajoute  que  dans  une  narration  empruntée 
à  ce  dernier  auteur  «  les  Belges  sont  appelés  Galates* 
»  les  Gaëls,  Celtes  (2).  )>  Ainsi  Strabon  appelle  lea 
peuples  de  la  Gaule,  Gaulois  ou  Galates— ..»yvXov,o  v^ 
raUcxov  Tc  xac  roXoiTtxov  xaXôufftv  ; —  et  5  divisant  le  pays 
d'une  manière  diflFérente  de  César (v.  inf.  fr.  III»  n) ,  no^- 
seulement  il  place  les  Celtes  au  voisinage  des  Pyré- 
nées ,  vers  la  mer  de  Marseille  et  de  Narbonz^e,  mais 
il  distingue  de  leurs  frères  du  Nord  les  peuples  bel- 
ge3, — Tot  Xottcoe  BfXyôv,— qui  habitent  les  côtes  de  l'Océan, 
^itxe  le  Rhin  et  la  Loirej  et  au  nombre  desquels  étaieol 
{Çi^J^eneti  —  'OyévcTc  (3) .  Plutarque,  qui  se  sert  parfois 
indifféremment  du  terme  TaXariav,  pour  rendre  Galatieet 
Gaule  >  et  qui  dit  que  les  Galates  ou  Gaulois  d'où  sor- 
tirent les  vainqueurs  de  Rome,  étaient  une  nation  op- 
tique 1  —  0\  3è  TaXarAe  tou  xfXrexow  yevouç. .  »  (4)  ;  PlutarqUlS 

distingue  aussi  l'une  de  l'autre  les  demc  nations,  quand» 
^1  parlant  des  peuples  qui  s'abandonnent  le  ^oins  à  te 
douleur^  il  dit  :  KcXrot  xae  TaXarocc  (ôj*  £t  tel  est  eucofe 
Appien,  qui  semble  d'abord  confondre  les  Galates  jet  laa 

(1)  Op.  cit.,  loc.  cit. 

(2)  OUY.  cit.,  t.  IV,  p.  286-287. 

(3)  Lîb.  IV,  p.  195,  176,  194,  196;  ëdit.  fr.,  t.  U,  p.  59,  2-S, 

56,  61. 
(4)Io  Powp.,  1  XXXI-LVH  et  pa$i.\  —  in  CamiW,  J  XV. 
(5)  Cimsolat,  ad  ApdUonwm^  §  XXIU 
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Celtes,  —  r«).aTai,  Kc.\toc, — etqiii  les  distingue  ensuite, 
disant  que  les  Celtes,  les  lUyrïens  et  les  Galates  prirent 
leurs  noms  de  Celtus,  d'IUyrius  et  de  Gala — ...xat  «pÇat 

Twv  5t  OUTOÙÇ KtXrûv,   iXXuptwv,  xat  Takuzw  Xtyofxtvtùv  (1) , NoUS 

reviendrons  sur  ces  distinctions  (fr.  III,  vu) ,  et  nous  ver- 
rons qu'elles  ne  furent  point  toujours  méconnues.  C'est 
ainsi ,  par  exemple,  que  les  Grecs  donnèrent  souvent 
le  nom  de  roXarat  aux  Belges,  et  surtout  aux  Gallo-Grecs, 
pour  la  plupart  Cimbres  de  nation,  et  frères  de  ceux 
que  César  appelle  Belgœ^  tandis  qu'ils  conservaient 
en  général  aux  vrais  Gaulois  leur  ancien  nom  de 
Celtes,  — KrXTot. 

La  plupart  des  témoignages  que  nous  venons  de  rap- 
porter s'évanouissent  donc,  pour  ainsi  dire,  aux  lueurs 
d'un  simple  examen;  et,  loin  d'établir  que  tous  les 
Gaulois  fussent  de  race  blonde,  ils  prouvent  seulement 
que  les  Cymris  étaient  blonds  ;  ce  que  nul  ne  contëftc. 
11  est  vrai  que  la  question  demeure  non  résolue,  quant 
aux  autres  Gaulois  ou  Galls,  et  il  est  vrai  aussi  que  les 
inductions  seules  pourront  nous  éclairer  à  cet  égard. 
Mais  déjà  nous  avons  fait  justice  des  principaux  argu- 
ments qui  servent  de  piédestal  à  l'opinion  d'un  grand 
nombre,  en  montrant  que  ne  point  distinguer  ici  entre 
les  Gaëls  et  les  Cymris,  les  Celtes  et  les  Cimbres,  c'est 
attribuer  sans  raison  à  ceux-là  ce  qtii  peut  bien  n'ap- 
partenir qu'à  ces  derniers.  Nous  verrons  d'ailleurs  que, 
grâce  à  quelques  travaux  modernes,  les  grands  traits 
caractéristiques  de  ces  deux  peuples  ne  sauraient  plus 

(1)  De  belL  Annib.,  §  IV  sqq.,  X,  XII;— /)e  reb,  galU,  §  MU,  XVI, 
XVll  et  prtM.;—  De  re6.  Ulyr^,i  II. 
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être  méconnus.  Ils  existent  dans  les  deux  types  fonda- 
mentaux de  notre  nation  ;  et  il  ne  faut  qu'observer  avec 
attention  pour  les  voir  dans  leur  couleur,  dans  leurs 
formes,  dans  leurs  expressions  morales  distinctes.  Ils 
sont  encore  de  nos  jours  comme  le  miroir  des  temps 
passés. 

Ces  caractères,  en  ce  qui  touche  les  Celtes,  Gaëls  ou 
Galls,  n'out  pas  été  retracés  par  les  anciens,  et  Thistoire 
nous  fait  défaut  sur  ce  point,  au  milieu  des  passages 
nombreux  cependant,  où  il  est  fait  mention  de  ce 
peuple  comme  originaire  de  la  Gaule.  Faut-il  s'en 
étonner?  Les  anciens  Grecs,  on  le  sait,  ne  pouvaient 
s'attacher  à  distinguer  des  peuples  qu'ils  connaissaient 
à  peine,  ou  sur  lesquels  ils  n'avaient  même  aucune 
notion  géographique.  Écoutons  Polybe  :  «  ...Nous  ne 
»  connaissons  non  plus,  dit-il,  rien  de  l'espace  qui  est 
»  entre  le  Tanaïs  et  Narbonne  jusqu'au  Septentrion. 
»  P^ut-être  que  dans  la  suite,  à  force  de  chercher,  nous 
»  en  apprendrons  quelque  chose.  Mais  tous  ceux  qui  en 
»  parlent  ou  qui  en  écrivent,  on  peut  hardiment  assu- 
»  rer  qu'ils  parlent  et  écrivent  sans  savoir,  et  qu'ils  ne 
»  nous  débitent  que  des  fables.  »  — Qui  de  /us  loct's  temere 
nliquid loqiiuntur ant  scribunt,  pro  imperitis  et  fabutarum 
concinnatoribns  sunt  habendi  (1;.  Ammien  Marcellin 
dit  également  que  les  anciens  auteurs  n'ont  transmis 
sur  l'origine  des  Gaulois  que  des  notions  incomplètes. 

— .  ...    notitiam  reliquere  negotii  semipleuam    (2).   Et 

tout  prouve  en  effet,  dans  les  récits  contradictoires  des 
Grecs,  et  aussi  dans  ceux  des  Latins,  combien  étaient  peu 

(1)  Liv.ni,ch.  VII,  trad.  par  D.  Thuillier,  éd.  Folard,  1727-30, 
t.  IV,  p.  40-41;  in  éd.  cil.,'lib.  IH,  cap.  XXXVm. 

(2)  Lib.  XV,  cap.  IX,  —  Cf.  inf,  1,  fr.  lU,  vu. 


(  488  ) 

connus  les  manières  d'être  et  le  nom  même  des  peuples 
de  ces  contrées.  On  peut  remarquer  d'ailleurs  que  les 
Celtes  proprement  dits,  en  tant  que  nation  plus  séden- 
taire et  moins  adonnée  au  génie  des  conquêtes,  leur 
étaient  plus  inconnus  que  les  Cimbres  et  que  les  Senones, 
avec  lesquels  les  Romains  s'étaient  d'abord  mesurés. 
Et  ne  peut-on  dire  aussi  que  leur  type  physique  n'avait 
sans  doute  rien  de  bien  extraordinaire  aux  yeux  de  ces 
derniers,  n'étant  ni  d'une  taille  colossale,  ni  blancs  de 
peau  (v.  sup.^  p.  429),  ni  blonds  de  cheveux,  comme 
les  Cymris? 

Quoi  qu'il  en  soit,  aux  données  qui  précèdent,  nous 
ajouterons  les  considérations  que  voici  : 

1**  Lorsque  l'usage  se  répandit  parmi  les  dames 
romaines  de  porter  des  perruques  blondes,  nous  ne 
voyons  nulle  part  que  les  coiffeurs  de  Rome  achetas- 
sent des  cheveux  blonds  dans  la  Narbonnaise  ou  dans 
la  Gaule  ;  tandis  qu'Ovide  et  Martial  nous  apprennent, 
au  contraire,  que  c'est  à  la  Germanie  que  l'on  faisait 
des  enaprunts,  pour  fournir  à  ce  luxe  extraordinaire  i 

lVf«fic  tibi  cojptivosmttet  Germankt  crtnes. 
Arctoad»  génie  comam  tibi^  Lesbia,  misi  (2). 

2''  Dans  le  passage  remarquable  de  Tacite  que  nous 
avons  rapporté  (fr.  I,  p.  310) ,  de  même  que  les  cheveux 
bouclés  des  Silures  semblent  les  rapprocher  des  Ibères, 
ainsi  c'est  aux  Germains,  et  non  aux  Gaulois,  que  soat 
comparés  les  Calédoniens,  pour  leur  chevelure  rousse, 

(1)  Ovide,  Amor.f  lib.  I.,  eleg,  xnr,  v.  45,  cf.  v.  49.  —  Martial, 
op.  cit.,  lib.  V,  epig,  LXV1H.~Cr.Molé,^isr  des  modes  franc.  ^  p.  2, 
217;  in-18.  Anuterd.,  177a. 
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alors  que  d'autres  Bretons  encore  (les  plus  voisins  de 
la  Gaule)  sont  dits  ressembler  aux  Gaulois.  Strabon 
observe  aussi,  comme  nous  l'avons  vu  {sup.^  p.  431), 
que  les  Germains  sont  plus  blonds  que  les  Gaulois. 
3**  Caligula,  voulant  un  jour  se  décerner  les  honneurs 
d'im  triomphe  germanique,  réserva  pour  cette  céré- 
monie «  ceux  des  Gaulois  qui  étaient  de  la  taille  la  plus 
»  haute:  —  Galliarum  quoque procerissimum  quemque,,^ 

»  — Il  les  obligea  h,  se  peindre  les  cheveux  à  la  manière 

»  des  Allemands »  —  ...  coegitque  non  tantum  ruti^ 

tare  et  submittere  comam (!)•  Or,  ces  Gaulois  que 

Ton  ne  dira  sans  doute  ni  Belges,  ni  Cimbres,  car  il 
n'eût  pas  été  nécessaire  de  les  teindre  en  blond  pour  en 
faire  des  Germains,  ne  pouvaient  donc  être  que  des 
Galls  ou  Celtes ,  lesquels,  selon  toute  apparence,  n'é- 
taient pas  de  couleur  blonde. 

4*  C'est  aussi  pour  ressembler  aux  Germains  que 
l'empereur  Caracalla  donnait  à  ses  cheveux  la  couleur 

rousse,  —  etiam  flavam  capiti  cœsariem    impo^ 

nens  (2),  Enfin,  le  médecin  dePergame,  énumérantles 
diverses  nations  blondes  ou  rousses,  y  compte  les  Ger- 
mains avec  les  lUyriens,  les  Dalmates,  les  Sarmates  et 
tous  les  Scythes,  et  ne  mentionne  ni  les  Gaulois,  ni  les 
Celtes  (3)  ;  à  une  époque  où  ce  dernier  nom  n'était  pres- 
que plus  employé  pour  désigner  collectivement  divers 
peuples,  où  les  Celtes,  par  conséquent,  ne  pouvaient 

(1)  Suétone,  tn  Ca%.,  cap.  XLVU;  trad.  par  La  Harpe,  t&id.  —  Cf. 
Jaste  Lipse,  in  ComMmi.  et  not.  ad  TacU.  Mor.  Germ,^  not.  18.  — Gre- 
vicr,Hts«.d6«emp.  rom., etc.,  liv.  VII,§II,  édit.  1763-71,  t.III,p.ll2. 

(2)  Hérodien,  lib.  IV,  cap.  XU. 

(3)Galien,  Dq  Tomperam.,  lib.  U,  éd.  Rubn,  t.  I,  p.  €18;  Lipsi», 
1821-33. 
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manquer  de  fixer  son  attention.  Tout  ceci  doit  paraître 
assez  significatif. 

On  nous  permettra  de  rapporter  encore  les  deux 
arguments  qui  suivent,  et  dont  on  ne  récusera  pas 
l'autorité.  Nous  lisons  dans  M.  Al.  de  Humboldt  ces 
paroles  positives  :  «  Les  nations  celtes,  à  cheveux  bruns, 
«  dureraient  certainement  de  la  race  des  nations  ger- 
»  maniques  à  cheveux  blonds  ;  et,  quoique  la  caste  des 
»  Druides  rappelle  une  des  institutions  du  Gange,  il 
»  n'est  pas  prouvé  pour  cela  que  l'idiome  des  Celtes  ap- 
))  partienne,  comme  celui  des  peuples  d'Odin,  au  rameau 
»  des  langues  indo-pelasges  (1).  »  Et  voici  comment 
s'exprime  Aug.  Thierry,  parlant  de  Tîle  d'Érin  au 
XIP  siècle,  lors  de  la  conquête  par  les  Normands  éta- 
blis en  Angleterre  :  a  Le  peuple  de  cette  île,  frère  des 
»  montagnards  d'Ecosse,  formant  avec  ceux-ci  le  der- 
))  nier  reste  d'une  grande  population  qui,  dans  les  temps 
»  antiques,  avait  couvert  la  Bretagne,  la  Gaule  et  une 
»  partie  de  la  péninsule  espagnole,  ofirait  plusie]irs  des 
»  caractères  physiques  et  moraux  qui  distinguent  les 
»  races  originaires  du  Midi.  La  majeure  partie  des  Irlan- 
»  dais  étaient  des  hommes  à  cheveux  noirs...  (2).  »  Or, 
ne  suit-il  pas  logiquement  de  tous  ces  témoignages  que 
vraisemblablement  les  Celtes  ou  Gaulois  étaient  bnms  ? 
çaîs  actuels  les   deux    types   gaélique  et  cymrique 

D'un  autre  côté,  la  science  ethnologique  doit  à 
Will.  Edwards  d'avoir  singulièrement  élucidé  le  pro- 
blème qui  nous  occupe,  en  découvrant  parmi  les  Fran- 

(1)  Voy,  aux  rég.  equinox.  du  nouv,  contin.y  part.  I  (Reiat.  hist.), 
liv.  ni,  ch.  IX,  t.  I,  édit.  in-é",  1814,  etc.,  p.  479,  not. 

(2)  Dut.  cit.,  t.  UI,  p.  210-211. 
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anciens,  et  en  montrant  qu'à  chacun  de  ces  types  ap- 
partient une  couleur  de  cheveux  différente,  soit  blonde, 
soit  brune.  Sur  les  traces  de  cet  observateur,  on  con- 
state en  effet  que,  chez  les  descendants  des  Cymris,  la 
taille  élevée,  ainsi  qu'une  forme  particulière  de  la  tête, 
s'allient  ordinairement  à  la  couleur  blonde  du  système 
pileux,  tandis  que  c'est  le  contraire  pour  les  types 
provenant  de  l'élément  celtique,  chez  lesquels  la  sta- 
ture est  moindre  et  la  forme  du  crâne  différente, 
comme  nous  le  dirons  (fr.  III,  iv). 

Bien  plus,  les  masses  de  population,  dans  les  diverses 
parties  du  territoire,  conservent  encore  chacune  l'em- 
preinte vivante  du  passé  ;  et  c'est  ainsi  que,  procédant 
du  Nord  au  Sud,  on  pourrait  appeler  Cymro-Galls  et 
Gallo -Cymris ,  Galls,  Gallibères  et  Ibero-Galls  les 
groupes  de  nationaux  correspondant  plus  spécialement 
aux  Cymris  ou  Gimbres ,  aux  Celtes  ou  Galls ,  aux 
Aquitains  ou  Ibères  ,•  et  dont  la  couleur  des  cheveux 
est  successivement  le  blond,  le  châtain  ou  le  brun.  Or, 
quand  on  voit  les  nuances  blonde  et  brune  persister  et 
prédominer  encore  de  nos  jours  dans  les  zones  où  sont 
représentées  les  races  cimbrique  et  ibérienne,  ne  peut- 
on  croire  qu'il  en  est  ainsi  pour  les  fan^les  à  cheveux 
châtains  que  nous  retrouvons  également,  et  qui  ne  font 
sans  doute  que  se  perpétuer,  dans  la  contrée  jadis 
occupée  par  les  Celtes? 

Dirait-on  que  la  couleur  actuelle  résulte  du  croise- 
ment entre  les  hommes  blonds  du  Nord  et  les  bruns 
de  la  région  méridionale  ?  Mais  que  seraient  devenus 
les  Celtes?  A  moins  de  tomber  jusqu'au  dernier 
homme  sous  le  fer  des  envahisseurs,  les  peuples  ne 
meurent  point  ainsi,  sans  laisser  une  trace  plus  ou 
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moins  altérée,  mais  ineffaçable.  On  peut  supposer,  U 
est  vrai,  que  des  races  brunes  anciennes,  ibériennes  ou 
autres,  occupèrent  le  sol  antérieurement  aux  Galls  et 
se  mêlèrent  avec  eux  (v.  fr.  I,  p.  819).  Mais,  sur  quoi 
se  fbnde-t-onî  M.  d'Omalius  d'Halloy  lui-même  non- 
seulement  n'apporte  aucun  argument  en  faveur  d-une 
semblable  manière  de  voir ,  ihais  il  reconnaît  que  les 
textes  anciens  n'appuient  pas  cette  hypothèse  pour 
«  les  parties  de  la  France  au  nord  de  la  Garonne,  » 
ajoutant  que  «  ces  textes  attestent  l'existence  de  péu- 
»  pies  antérieurs  aux  Celtes,  dans  les  contrées  au  sud 
»  dé  ce  fleuve...  (1).  »  Or,  ce  dernier  point  ne  saurait 
être  mis  en  douté.  D'autre  part,  les  triades  galloises 
font  des  Logriens  un  rameau  des  Cambriens  (ou  Cim- 
bres),  ainsi  que  nous  l'avons  vu  (fr.  I,  p.  808).  Mais  ce 
n'est  pas  là  un  témoignage  tiré  de  l'histoire  proprement 
dite ,  et  rien  rie  prouve  qu'ils  ne  fussent  pas  de  race  gal- 
Hque.  t*eut-être  même  ne  fait-on  intervenir  les  Ligures 
comme  racé  brune,  qu'en  vertu  de  l'opinion  non  justifiée 
sur  la  couleur  blonde  des  Celtes.  Il  serait  permis  d'insis- 
ter sur  ce  point.  Tout  d'ailleurs  n'est  que  conjectures 
dans  cette  nuit  profonde.  Mais  quand,  aussi  loin  que 
remontent  les  •onnaissancéâ  historiques,  nous  trouvons 
lés  Galls  occupant  la  Gaulé,  et  quand  nous  apprenons 
qu'il    y  existait  très   anciennement  des    populations 
brunes,  il  faut  bien  voir  en  cela  un  témoignage  de 
plus  favorable  à  notre  opinion,  savoir,  que  les  Galls 
étaient  bruns. 

Nos   études  sur  le  croisement,  si   peu  avancées 

(1)  Oaf.  cit.,  p.  26-27,  noL 
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qu'efles  soient,  montrent  d'ailleurs  que  les  effets  dont 
nous  venons  de  parler,  dans  lesquels  les  produits  par- 
ticiperaient également  des  pères  et  des  mères,  ne  sont 
pas  aussi  fréquents  qu'on  pourrait  le  penser,  entre  races 
peu  différentes.  Le  croisement  eût-il  lieu  même  entre 
tous  les  individus  sans  exception  des  deux  races,  ce  que 
Ton  ne  peut  admettre,  les  deux  types  primitifs  seraient 
néanmoins  reproduits.  Le  fait  est  commun  chez  les  na- 
tions européennes,  suivant  la  remarque  d'Edwards  (4). 
bn  a  dit  que,  «  dans  la  race  blanche,  l'union  du  type 
»  blond  avec  le  type  à  cheveux  noirs  produit  des  indi- 
»  vidus  dont  la  chevelure  est  noire,  plutôt  que  d'une 
»  teinte  intermédiaire  entre  le  blond  et  le  noir  (2) .  »  Et 
d'un  autre  côté,  l'on  croit  observer  que,  dans  la  zone 
occupée  par  les  Cymro-Galls,  le  sang  gallique  tend  à 
prédominer  dans  le  mélange  avec  les  Cymris;  parce 
qu'en  effet  le  type  des  hommes  blonds...  s'altère  de 
plus  en  plus,  à  mesure  que  des  bords  de  l'Escaut  on 
s'avance  vers  ceux  de  la  Seine  et  de  la  Loire  (3).  Mais 
ce  sont  là  des  points  de  vue  mis  au  service  d'une  théo- 
rie, et  qu'il  ne  faut  accepter  qu'avec  réserve.  Cependant 
le  caractère  ibérien  dominait,  dit-on,  chez  les  Celtibé- 
riens  (â)  ;  de  même  que  la  physionomie  des  Guanches 
se  révèle  encore  dans  la  race  issue  de  leur  croisemept 
avec  les  Espagnols  (5) . 

(1)  Des  caract,  physiol, ,  etc.,  cit.,  ub  sup,^  p.  24. 
(fi)  lyOnoélius  d*HàHoy,  ouv-  cit.,  p.  13,  not. 
(3)iAoke,  oaY.  cit.,. p.  61. 

(4)  G.  de  Humboldt,  op.  cit.,  p.  178,  a.  5;  cf.  dans  Micbelet,  ouv. 
cit.,  ub.  sup.y  t.  I,  p.  438.—- Cf  .Niebuhr,  ouv.  cit.,  t.  IV,  p.  282-283. 

(5)  Bertbelot,  Mém.  sur  les  Guanches  ;  dans  les  Mém.  de  la  Soç, 
eihnoU^  U  U,  part.  I,  p.  129. 
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Serait-ce  donc  rélémentle  plus  méridional,  serait-ce 
surtout  le  plus  pur  et  le  moins  étranger  au  sol, 
celui  des  premiers  occupants  ;  serait-ce  l'élément  fémi- 
nin qui  dominerait  dans  ces  sortes  de  croisements? 
A-t-on  raison  de  dire,  avec  U.  Serres,  que  «  constam- 
»  ment,  dans  le  croisement  de  deux  races,  la  supé- 
»  rieure  empreint  ses  caractères  sur  le  produit  qui  en 
»  résulte,  d'une  manière  beaucoup  plus  profonde  que 
»  la  race  inférieure  (1)  ?  »  Toujours  est-il  que  la  préé- 
minence d'une  race  sur  l'autre  est  surtout  le  privilège 
de  celle  qui  sera  la  moins  dégénérée,  et  la  moins  altérée 
par  diverses  causes,  entre  lesquelles  les  mélanges  tien- 
nent sans  doute  le  premier  rang.  D'autre  part,  on  re- 
connaît que  la  femme  est  plus  particulièrement  que 
l'homme  chargée  de  conserver  et  de  transmettre  le 
type  de  la  race.  Et  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  les 
Romains  ont  pu  mêler  leur  sang  avec  celui  de  la  Gaule, 
sans  pour  cela  procréer  des  rejetons  qui  ne  fussent 
surtout  Gaulois.  C'est  encore  ainsi  que  les  Kourouglis 
actuels,  quoique  issus  de  pères  étrangers,  n'appartien- 
nent pas  moins,  par  leurs  principaux  caractères  phy- 
siques et  leurs  aptitudes  morales,  à  la  race  de  leurs 
mères,  au  sang  algérien.  On  comprend  donc  que  les 
chocs,  les  invasions  puissent  se  succéder  à  la  surface 
d'un  pays,  sans  que  les  anciens  possesseurs  du  sol 
cessent  de  revivre  et  de  se  perpétuer  dans  les  géné- 
rations qui  suivent. 

Voilà  ce  qui  nous  semble  ressortir  de  l'examen  gé- 
néral des  faits.  D'où  il  serait  permis  d'inférer  que  les 

(i)  Rapp.  sur  les  résuit.  scienUf.  du  voy.  de  TAstrol.  et  de  la  Zélée; 
daDS  les  Compt.rend,  de  l'Acad,  desscienceSy  t.  XUI,  p.  648, âoo.  184 1 . 
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familles  des  hommes  ne  sont  peut-être  pas  destinées 
autant  qu'on  le  pense  à  se  confondre  en  un  embrasse- 
ment  indéfini,  qui  produirait  une  génération  métisse 
uniforme.  Car  ce  mélange  universel,  s'il  était  possible, 
frapperait  au  cœar  les  races  les  plus  abâtardies,  les 
plus  faibles,  et  serait  pour  elles  un  naufrage  ;  tandis 
que  les  plus  pures,  comme  pour  prix  de  leur  pureté, 
les  plus  fortes,  les  plus  civilisées,  surgiraient  seules,  et 
triompheraient  sans  cesse  dans  cette  lutte  inégale. 
L'homme  ne  déchoit  pas.  Telle  est,  en  effet,  la  persis- 
tance de  la  nature  dans  ses  voies  éternelles;  telle  est  sa 
puissance  incoercible  de  retourner  à  ses  formes  considé- 
rées comme  primitives  :  argument  tout  expérimental, 
qui  témoigne  d'ailleurs  dans  le  sens  de  la  diver- 
sité établie  dès  l'origine  entre  les  types  humains. 
Mais  nous  ne  faisons  qu'effleurer  en  passant  ces  ques- 
tions. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède ,  c'est  que  l'an- 
tique couleur  de  la  chevelure  des  Celtes  était  vrai- 
semblablement fort  peu  différente  de  celle  qui  do- 
mine parmi  leurs  descendants  actuels,  soit  dans 
les  lies  Britanniques,  soit  au  milieu  de  nous;  con- 
clusion toute  naturelle,  et  d'ailleurs  confoime  à  la 
loi  fondamentale  de  la  transmission  des  types  par 
voie  d'hérédité. 

Ce  qui  ressort  en  outre  de  ces  considérations,  et  ce 
que  nous  avons  voulu  montrer,  c'eât  à  quel  point  les 
auteurs  anciens  diffèrent  sur  la  signification  qu'ils  don- 
nent au  mot  Gaulois,  n'appelant  pas  seulement  ainsi 
les  peuples  de  la  Gaule,  mais  quelquefois  ceux  du  nord 
de  la  Gaule ,  de  l'Océan  à  la  forêt  Hercynie ,  par 
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conséquent  les  Germains.  Et  de  là,  des  dissidmces 
d'opinions  sans  nombre  aussi  parmi  les  modernes 
(v.  fr.  III,  vi).  Il  faut  arriver  jusqu'à  César,  pour  trou- 
ver sur  les  populations  gauloises  un  langage  précis  qui 
puisse  nous  servir  de  guide.  Et  encore  lui-même,  après 
avoir  distingué  dans  la  Gaule  chevelue  les  Galls  des 
Belges  et  des  Aquitains,  emploie-t-il  souvent  le  terme 
Gain  pour  désigner  tous  les  habitants  des  Gaules,  les- 
quels ne  représentent  même  qu'une  partie  des  peuples 
que  les  antérieurs  avaient  confondus  particulièrement 
sous  le  nom  de  KcXto'(.  Ajoutons  qu'il  n'est  pa^  rare  de 
voir  les  auteurs  se  contredire,  en  quelque  sorte,  don- 
nant alternativement  aux  mêmes  nations  des  noms  dif- 
férents. On  conçoit  donc,  au  milieu  d'un  tel  dédale, 
que  les  traits  propres  à  quelques-uns  de  ces  Celtes  oh 
Gaulois  aient  été  prêtés  à  divers  autres  peuples,  toufi 
également  barbares,  c'est-à-dire  étrangers  pour  les 
maîtres  du  monde  d'alors.  Insistons  sur  cette  confu- 
sion des  termes,  point  de  départ  et  nœud  gordien  des 
difi^cultés  inhérentes  à  ce  sujet. 

Sans  qu'il  soit  besoin  de  remonter  plus  haut  dans 
l'histoire,  Tite-Live  et  Florus  avaient  donné  leur  &om 
de  Ga/Z/Senonesaux  Gaulois  qui  triomphèrent  à  l'Allia 
et  qui  brûlèrent  Rome  (1) ,  ceux  que  Strabon  nominQ 
Senones  seulement,  —  Sevwvcç  (2);  les  mêmes  que  Dj»- 
dore  dit  être  Cimbres,  —  Kt>epaip,  —  et  ailleurs.  Celtes 

appelés  Senones, — Twv  oSv  KeXra>v...ci  xaXouftcvot  Sévwvffç..., 

et  auxquels  Denys  'd'Halicarnasse  et  Appien  ^bnneat 

(1)  Titc-Liye,  lib.  V,  cap.  XXXV.   -  Flora»,  lib.  I,   coUect. 
Panckoncke,  cap,  XHI, 
(a)  Ub.  V,  p.  212;  édît.  fr.,  t  H,  p.  117. 
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aussi  le  nom  de  Celtes, —  -h  KcXtwv  f^o^oç,  —  KcXto^  (1)  ; 
les  mêmes  que  Plntarque  nomme  également,  tantôt 
Celtes;  —  KfXTo't,  —  et  tantôt  Galates,  ainsi  que  Dion 
Cassius,  —  TakottoLi  (2) ,  et  que  Justin ,  Sfextus  Rufus, 
Pline  et  beaucoup  d'autreâ  appellent  Galli  (8).  Ainsi, 
les  Gaulois  de  l'expédition  en  Grèce  sont  tiommés  par 
Pausanias,  d'abord  raXarac,  puis  KtXToe  (A) ,  tandis  qu*  Ap- 

pien  les  appelle  Cimbres  :  — et  Celtamm^  qui  CM" 

bri  VQcantar^  —  ...  Kcà  KeXroTç  Tofc  K^fifpotç  Xtyo|iÉVo«ç  (5), 

En  effet,  cette  formidable  année,  indépendamment  des 
Tolistobôgii,  des  Trocmi  et  des  Tectosages  (v.  sup.^ 
p.  428);  comptait  encore  dans  ses  rangs  plusieurs  peu- 
ples ou  fractions  de  peuples,  dont  l'histoire  a  conservé 
léji  noms  (6) ,  et  qui  paraissaient  être  de  même  origme 
que  les  Tectosages  ;  leur  langue ,  suivant  la  remàrqpie 
de  saint  Jérôme,  étant  à  peu  près  la  même  que  celle 
des  Treveri  —  ;....  propnam  linguam  eamdem  pêne  ha- 
iere  [Gatatas)  quant  Treviros  (7).  On  sait  aussi  que  tes 

principaux  chefs  de  ces  armées  portaient  le  titre  de 
Bren,  Brenin^  c'est-à-dire  roi,  mots  que  les  historiens 


(1)  Diodore,  lib.  V,  cap.  XXXH;  lib.  XIV,  cap.  CXIII.  —  Denys 
d'Halic.  Àhtiq{iU,  r&mià.,  lib.  I,  éd.  gr.  lat  ifa-ft>l.,  1704^  p.  59; 
cf;  78.  —  Âppien;  De  réb,  galL,  §  t,  UI  sqq. 

(2)  Plutarqne,  mCamiU.,§XV-XXlX;  —  cf.  Defortun.  Ramanoriy 
§Xn.  —-Dion,  Fragm.y  éd.  Reimar,  $  CXLI;  Haniburg.  1750-52. 

(3)  Justin,  ex  Trogo  Pompeio,  lib.  VI,  cap.  Vi;  lib.  XXIV,cap.  IV.— 
Sext.  Bttf.,  De  Hist.  rom,  libeU,,  eap.  VI. -•  Pttne,  lib.  XXIX,  cap.  IV^ 
lib.  XXXm,  cap.  I. 

(4)  Ub.  I  (Àttic.),  cap.  m,  IV;  lib.  X,  cap.  XIV-XXflL 

(5)  De  Ml.  iilyr.,cap.  IV. 

(6)  Plin»,  op.  ctU,  lib.  V,  cap.  XXXII. 

(7)  Comment,  tn  epûl.  ad  GaloL,  lîU  11,  Prœm. 
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ont  tradnit  par  Brennus,  Bpewoç  (1) ,  et  qui  sont  em- 
pruntés à  l'idiome  des  CjTmris  (2).  Voilà  les  masses 
de-peuples  que  la  plupart  des  auteurs  appellent  non- 
seulement  Gallo-Grecs  et  Celtes,  mais  Gaulois. 

n  en  est  de  même  pour  le  fameux  désastre  de  Q.  Serv. 
Cépion  et  de  Gn.  Manlius,  sur  les  bords  du  Rhône, 
Fan  649  de  Rome.  Là,  suivant  l'histoire  (3) ,  ce  sont 
les  Gimbres,  Ambrons  et  Teutons,  et  aussi  les  Tigu- 
rins,  qui  taillèrent  en  pièces  les  troupes  romaines,  et 
que  nous  voyons  encore  être  appelés  par  Salluste 
Ga/ii  (4)  ;  tandis  que  Velléius  Paterculus  et  Tacite  les 
nomment  non-seulement  Cimbres ,  mais  Germains  :  — 

...  immanis uis  Germanorum gentium quibus  nomen  Cim* 
bris  ac  TeiUonîs  erat,..  —  At  GermanL,..,  et  Sen^ilio 
CkepionCy  Cn.  quoque  Manlh  fusis  vel  capiis,,.  (6). —  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  Cymris  de  la  grande  invasion  qui 
terrifia  l'Italie,  un  siècle  avant  notre  ère,  et  qui  four- 
nit un  éclatant  triomphe  à  Marins,  aux  environs  d' AquaB 
Sextiœ,  et  ensuite  auprès  de  Vercellae,  —  tô  we^cwTo 
mp\  BcpxAXaç  (6);  il  n'est  pas,  disons-nous^"  jusqu'à  ces 
barbares,  pour  la  majeure  partie  Gimmériens,  Am- 


(i)Tite-Live,  Hb.V.  cap.  XXXVm,  XLVIU;  lib.  XXXVm,cap.  XVL 
—  Justin,  lib.  XXIV,  cap.  VI-VU;  lib.  XXXII,  cap.  m.—  Plutarqoe, 
m  CamUL,  §  XVU;  XXII,  XXVHI.— Pausanias,lib.  X,  cap;  XlX-XXm. 

(2)  Âdelanget  Vater,  op.  ciL,  t.  U,  p.  49.  —  Cf.  Baiter,  op.  cU.^ 
voce  Brennus.  —  Owen,  op.  cit.,  voce  Brenin 

(3)  Titc^Live,  Epitom.  lib.  LXVIÏ,  LXVHI.  —  Jastin,  lib.  XXXn, 
cap.  III.  —  Platarque,  in  CamUl.,  §  XiX;— in  Mario^  §  XIX.  — Dion 
Cassias,  Fragm.y  SXCVIII  sqq.— Eutrope,  lib.  V,  cap.  I.  . 

(4)  De  belL  jugurth.,  §  CXIV. 

(5)  Vell.  Paterc,  lib.  II,  cap.  XH.  — Tacit.,  Gérm,  cap.  XXXVII. 

(6)  Platarque,  in  Mario,  §  XXV.* 
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brons  et  Teutons,  Cimbres  pour  tons,  qui  n'aieut  été 
considérés,  soit  comme  Celtoscythes,  — ...  xôtv^KtXroo- 
TtoSaç  Tôv  «TTpuTôv  «vofiaÇot,  —  soit  comme  une  nation  cel- 
ticpie  :  —  xp^f*«  KcXtwv, — KtySpot  yevoç  KrXrwv  (1)  ;  et  dési- 
gnés quelquefois  par  Gicéron,  par  Sextus  Rufus,  sons 
le  nom  de  Galli  :  —  Ipse  ille  C,  Marias, . .  influentes  in 
Italiam  Gallorum  maximas  copias  répressif,. ,  — ^fa- 
rius  Gallos  deitaliâ  expuHt(^).  Enfin,  c'est  encore  ainsi 
que  le  meurtrier  de  Marins  est  appelé  Gaulois  —  nations 
Gallus^  —  par  Tite-Live  et  par  d'autres ,  alors  que 
Velléius  Paterculus  dit  qu'il  était  Germain  —  natione 
Germanus^ —  et  que  Lucain  le  nomme  Cimbre  —  Cim-- 
bn  (8). 

On  le  conçoit,  il  était  impossible  qu'une  telle  confu- 
sion dans  les  termes  n'amenât  un  semblable  désordre 
dans  les  idées  qu'ils  représentent.  Et  de  là  l'erreur 
et  les  faux  jugements.  Mais  qu'importe,  après  tout, 
au  fond  de  cette  question,  que  les  noms  soient  les 
mêmes,  si  les  types  sont  différents?  Et  qu'importe 
que  les  Celtes  et  les  Cimbres  aient  été  considérée 
conmie  également  Gaulois,  si  les  caractères  physiques 
et  moraux  qui  leur  sont  propres  ne  les  assimilent  point? 
Les  Celtes  et  les  Cimbres,  pour  s'appeler  isolément  ou 
collectivement  Gaulois,  n'en  demeurent  pas  moins  ou 
Celtes  on  Cimbres,  Galls  ou  Cymris.  Ainsi  l'appella-» 

(f  )  Plut.»  m  Mario,  §  XL  -^  Appien,  De  re6.  gaUiie.^  1 1,  2  ;  — Oe 
heU.cwmi.,  lib.  I,  ctp.  XXIX.— Cf.  Dion  Gasâiof ,  lib.  XUV,  cap.  XUI. 

(S)  Cicéron,  De  provins  consi»lart6.,  §XnL  —Sextus  Bufas,  op, 
cit.,  foc.  cit. 

(3)  Til.-UT.,  J?pitom.,  m.\  LXXVII.  --  Vell.  Palerc,  lib.  U, 
eAp.  XIX.  — >  Lucain,  lib.  U»  y.  85. 
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ûm  de  Franks,  donnée  plus  tard  aux  un^  et  aux  ^utr^, 
que}  que  fût  le  point  de  départ  du  torrent  germaqîqug, 
n'en  laissa  pas  nioins  sul)sister  les  traits  originels  4fi? 
races  subjuguées ,  qui  ne  firent,  au  milieu  de  ce  \\cyir 
y^u  conflit,  que  changer  encore  une  fpis  de  noffi* 

D'après  tout  cela,  nous  sommes  donc  pondait  à  ççtte 
^ternative»  ou  de  voir  les  Gaulois  dans  les  Celtes,  et 
non  dans  les  Gimbres,  Cymris,  Gimmériens»  B.e^gç^i 
011  réciproquement,  dans  les  GimbF^s,  non  d^qs  }^ 
Celtes,  Galls  ou  Gaëls,  à  moins  d'identité  dws  1^  ro^ 
des  uns  et  des  autres;  à  moins  que  Cimbres  et  Celtes, 
Cymris  et  Gaêls,  issus  d'un  même  sang,  ne  soient  liés 
f^u  point  de  ne  former  qu'une  même  fai^lll^»  4ont  ils 
Cpnstitueriaient  seulement  deui^  rameau:;^.  Qr,  cj^t^ 
\^té  de  famille  ethnologique,  cette  fraternité,  doQ|;  on 
a  t^nt  parlé,  n'est  rien  moips  q^e  démontrée  ^  ïiqb 
ygux  ;  et  la  noq-cpnsanguinité,  au  .co?>tr^ire,  epj^re  Jes 
4aux  peuples,  nous  parait  être  UQ  fait  qui  repoçg  /^iir 
d#3  considérations  de  plusieurs  sortes,  ppt^ggan^ç^t 
3iir  la  diversité  des  caractères  propres  k  chaciin  d'eujt 

JLes  Çaëls  et  les  Cymris  différeraiept  donc  par  }'pri- 
ppe^  ai;u5si  bien  que  par  le  type  qi^  (es  caractérisa,  ^ 
^  jnanière  à  constituef ,  non  dfeux  rameaux  d'iipç 
même  famille,  m^is  deux  famjijle^  o^  f  ^ces  distiijp^, 
Telle  est  notre  pensée  :  nous  croyons  du  moins  que  la 
question  n'a  pas  été  définitivement  résolue,  —  et  ce  sont 
les  raisons  à  l'appui  de  cette  opinion  que  nous  sdlons 
exposer  dans  le  fragment  suivant. 

(La  suite  prochaif^tm.eai^'j 
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RAPPORT 

Fait  à  la  Société  de  géographie,  sur  l'ouvrage  de  M.  Alfred  Uaury, 

INTITUUâ  : 

tfS  FORÊTS  PB  IFRiINÇE  pAN$  l'ANTIQyiTll 
Wf  AU   ^OYEN  A^E. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi,  messieurs,  un  rapport 
critiquç  sur  un  ouvrage  qui  n'a  aucun  précédent  dan§ 
la  science,  et  qui  se  recommande  par  le  sayoir  intelji- 
gent  et  Judicieux  dont  Tauteuï  a  déjà  donné  tant  d§ 
preuves,  ^ç  n'ai  pas  T autorité  qui  convient  pour  accom- 
plir la  tâche  périlleuse  de  critique.  La  spécialité  djç 
mes  études  en  géographie  me  fait  une  loi  de  me  mon- 
trer discret  lorsqu'il  s'agit  de  juger  une  ceuvî'ç  s^yssi 
spéciale  que  celle  dont  M.  Maury  a  enrichi  la  science. 
Et  4'2tilleurs  eussé-je  la  présomption  de  penser  qu'e?) 
me  confiant  ce  rapport,  vous  me  jugiez  capable  d'ap^ 
précier  la  valeur  et  de  discuter  le  fond  du  travail, 
je  devrais  avoir  présente  à  l'esprit  la  haute  sançtioij 
de  l'Institut  qui  doit  garantir  à  nos  yeux  le  njérite  de 
l'fDeuvre  et  consacrer,  pour  ainsi  dire,  par  un  illustre 
suffrage  le  jugement  que  le  public  savant  en  a  porté* 
Il  appartient  à  des  hommes  aussi  éminents  que  notre 
confrère  M.  de  Quatrefages  de  faire  entendre  parmi 
vous,  avec  l'autorité  que  l'Europe  lui  connaît,  de  sa- 
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vantes  critiques  acceptées  par  l'auteur  lui-même  comme 
un  hommage  honorable  qui  rehausse  le  prix  de  la 
louange.  Pour  moi,  je  ne  puis  vous  présenter  qu'une 
modeste  analyse  du  travail  qui  vous  a  été  ofTert,  et 
comme  la  banalité  des  éloges  ne  convient  ni  à  la  gravité 
de  vos  séances  ni  au  caractère  de  M.  Maury,  vous  me 
saurez  gré,  j'espère,  ainsi  que  lui,  d'en  être  sobre,  sans 
cependant  cesser  d'être  juste.  C'est  presque  vous  dire 
qu'il  me  sera  difficile  de  m'empêcher  de  le  louer.  Je 
m'appliquerai  toutefois  à  le  faire  avec  mesure,  et  dans 
les  quelques  rares  passages  de  son  livre  qui  ont  trouvé 
en  moi  un  lecteur  plus  compétent,  si  je  me  permets  de 
soumettre  à  vous  et  à  l'auteur  lui-même  quelques  ré- 
flexions, elles  n'auront  et  ne  peuvent  prendre  dans  ma 
bouche  l'importance  d'une  controverse  scientifique  ;  je 
vous  conjure,  ainsi  que  M.  Maury,  de  n'y  voir  que  les 
observations  d'un  disciple  qui  demande  à  s'éclairer,  et 
non  les  critiques  d'un  rapporteur  qui  prétend  s'ériger 
en  juge. 

M.  Alfred  Maury  établit ,  dans  une  savante  introduc- 
tion^ deux  faits  importants  :  le  premier,  que  la  dispari* 
tion  des  forêts  est  en  raison  directe  des  progrès  de  la 
civilisation  -,  le  second  que,  de  tout  temps,  mais  surtout 
à  l'origine  des  sociétés,  les  forêts  ont  développé  et  en»- 
tretenu  chez  les  peuples  le  sentiment  religieux. 

Pour  le  premier  de  ces  faits,  les  preuves  ne  manquent 
pas.  Dans  tous  les  pays  la  vie  des  bois  est  synonyme  de 
barbarie,  et  ce  n'est  même  qu'en  renonçant  aux  béné- 
fices de  la  civilisation  que  les  hommes  déjà  policés 
peuvent  se  soumettre  à  la  vie  des  forêts.  «  Les  popula- 
tions qui  ont  fixé  leur  demeure  au  sein  de  ces  épaisses 
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forêts  9  dit  M.  Maury,  y  prennent  des  mœurs  appro- 
priées à  leur  sauvage  patrie,  et  subissent  dans  leur  ca- 
ractère rinfluence  de  cette  ténébreuse  habitation.  » 
Mais  il  résulte  souvent  un  autre  inconvénient  de  cette 
vie  sauvage  ;  c'est  T appauvrissement  de  la  race  :  «  Dans 
les  jongles,  THindou  des  dernières  castes  offre  cette 
physionomie  maladive,  cet  air  défiant,  cette  apparence 
grêle  qu'on  observe  surtout  chez  les  Coudras  du  Sun- 
derbund.  La  force  de  la  végétation  absorbe  tous  les 
éléments  de  la  vie  et  ne  laisse  à  l'homme  qu'une  exis- 
tence chétive  et  naisérable.  Dans  les  forêts  des  îles  de  la 
Malaisie  et  de  la  presqu'île  de  Aïalacca,  l'influence  cli- 
matologique  est  encore  plus  fâcheuse  ;  la  vie  y  est  dé- 
primée jusqu'à  la  dégradation.  »  Il  faut  ajouter  toute- 
fois que  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère  contri- 
bue beaucoup  à  produire  ces  tristes  résultats.   Car, 
dans  les  contrées  où  cette  humidité  n'existe  pas ,  le 
froid  piquant  et  âpre  des  forêts  donne  au  contraire  plus 
d'énergie  au  caractère,  à  l'organisation  physique  plus 
de  vigueur.  Peut-être  même  pourrait-on  déduire,  des 
observations  recueillies  par  M.  Maury  lui-même,  ce 
fait  que  nous  croyons  général  :  Parmi  les  peuples  qui 
ont  vécu  et  vivent  encore  aujourd'hui  dans  les  forêts,  il 
f^ut  distinguer  les  montagnards  des  habitants  des  val- 
lées et  des  plaines,  les  premiers  doués  au  suprême 
degré  de  toutes  les  qualités  viriles  qui  leur  inspirent 
un  grand  amour  d'indépendance ,  les  seconds  privés  de 
toute  énergie  morale  et  physique.  Or,  les  peuples  mon- 
tagnards, dans  l'origine,   étaient  presque  tous   des 
hommes  des  bois ,  puisque  M.  Maury  établit  que  le 
même  mot,  dans  divers  pays,  sert  encore  à  désigner  à 
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là  Fois  les  raontagnes  et  les  forêts.  Que  cette  différence 
chez  les  individus  soit  le  résultat  des  conditions  phy- 
siques dans  lesquels  ils  vivent,  cela  ne  fait  pas  de 
dotite  ;  maïs  il  faut  en  conclure  que  les  montagnes  cou- 
ronnées de  forêts,  offrant  presque  toujours  des  éléments 
meilleurs  aux  tribus  qu'elles  nourrissent,  celles-ci  peu- 
vent bien  ne  pas  dépouiller  leur  caractère  sauvage  et 
leurs  mœurs  primitives,  mais  elles  conservent  du  moins 
leur  vigueur  native.  Peut-être  pourrait-on  souhaiter 
que  cette  différence,  qui  n*est  qu'indiquée  par  M.  Maury , 
tut  marquée  d'une  manière  plus  précise  et  fût  présen- 
tée comme  un  fait  aussi  général  que  le  premier  et  non 
comme  une  exception. 

Passant  ensuite  au  second  point  développé  dans  son 
introduction,  M.  Maury  explique  comment  le  culte  des 
forêts  a  pris  naissance  :  «  Les  forêts,  par  leur  caractère 
lugubre  et  sombre,  les  arbres  par  la  majesté  de  leur 

*  > 

port,  la  durée  de  leur  existence,  entretenaient  dans 
1  esprit  superstitieux  des  premiers  hommes  un  pro- 
fond sentiment  de  crainte  et  de  vénération.  Cette  ter- 
reur qui  peuple  les  forêts  d'êtres  divins,  mystérieux, 
de  puissances  cachées  et  terribles,  est  née  du  sentiment 
à'effroi  que  ces  forêts  font  éprouver  à  l'homme  ;  en  lui 
donnant  par  leur  majesté  conscience  de  sa  faiblesse, 
elles  élèvent  sa  pensée  vers  la  Divinité.  Ce  silence 
éolennel  qui  règne  au  sein  des  forêts  engageait 
Thomme  au  recueillement  et  le  portait  au  sentiment 
religieux  plus  que  les  simulacres  brillants  d'or  et 
d'îvoire.  »  Ce  passage  suffit,  messieurs,  pour  vous  con- 
Ûtmèr  dans  l'idée  que  M.  Maury  n'est  pas  seulement 
sâVànt,  et  si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  qu'assurément. 
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dans  Totivrage  que  nous  examinons,  il  ne  s'est  pnÂ 
préoccupé  de  paraître  autre  chose.  Passant  eh  revue 
Phîstoîre  des  religions  primitives  de  tous  les  peuplée 
àti  mdnde,  il  rencontre  partout  le  culte  des  bois  et  quél^ 
qtièftFlâ  même  de  telle  essence  ou  de  tel  arfal-e  consi^ 
défé  Isolément*  Les  exemples  ne  lui  font  pas  défaut 
pmt  VAAë;  la  Grèce i  T Italie,  la  Gerinànie  et  là 
Ôftiilè.  Ndus  pourri6nd  ajoilter  encore  à  toutes  ceé 
pî^TlVês  des  faits  assez  peu  Conutis  qui  confirmetit  F  uni* 
tefisalité  de  ce  cttlte»  Daâs  les  antique^  forêts  du 
Pêrôti,  ron  trouve  fréqueûimeiit  des  autels  grossiers, 
témoins  d'un  cxAtM  siËmblâble  à  celui  des  Druides,  et  là 
pierre  de  Yilca-Hiiàman,  doni  M.  Angrand,  coûdtil  gé" 
â^lfâl  de  France,  a  rapporté  le  dessin,  encore  inédit, 
Û6M&  semble  constater  cette  analogie  d'une  manière 
frappante. 

«  Tiantôt,  dit  M.  Maury,  les  bocages  sacrés  servaient 
de  daDcttaired  à  des  divinités  rustiques,  tantôt  ils  étaient 
pliaôtéâ  aux  lieux  où  des  héros  avaient  eu  leur  sépul- 
ture; . .  Au  fond  de  ces  forêts,  les  Pélasges  et  ensuite  leai 
Greôs,  leurs  descendants,  s'imaginaient  que  les  divi- 
nités protectrices  des  arbt^s  y  avaient  fixé  leur  séjour»» 

De  Iklelucus^  puis  les  Drj^udcs^  les  Hnmadryades^  etc. 

Nous  reprochions  tout  à  l'heure,  â  M.  Mauty,  de 
n'avoir  pas  assez  généralisé  ses  observations  ;  nous  se- 
rions tenté  de  lui  reprocher,  pour  cette  seconde  partie 
de  son  introduction,  de  n'avoir  pas  assez  tenu  compte 
des  faits  particuliers  d'où  procèdent,  selon  nous,  les  faits 
généraux.  «  Les  Latins,  dit  votre  savant  secrétaire, 
confièrent  à  Diane,  identifiée  à  l' Artémis  grecque^  l'em- 
{Are  dés  forftte  et  des  botes  fauves  qui  les  habitent  i> 
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Nous  croyons  que  primitivement  le  culte  de  Diane,  qui 
est,  comme  on  sait,  l'héritage  commun  de  toute  la  race 
indo-européenne,   pour  être  répandu  n'en  était  pas 
moins  localisé  chez  les  Latins  eux-mêmes.  Toutes  les 
forêts  du  Latium  avaient  chacune  leur  divinité  protec- 
trice :  Faune,  Picus,  Égérie,  Juturne,  Anna  Pérenna, 
Jupiter  Indigës.  Il  ne  paratt  pas,  d'après  les  traditions 
poétiques  du  vieux  Latium,  que  Diane  eût  été  d'abord 
adorée  ailleurs  qu'à  Aricie  et  sur  les  bords  agrestes  du 
lac  de  Nemi.  Le  temple  de  la  Diane  Némorensis,  qui 
méritait  peut-être  à  cause  de  son  surnom,  une  mention 
spéciale  dans  l'introduction  de  M.  Maury,  a  dû  être  p^i* 
dant  longtemps  le  seul  consacré  à  cette  divinité  chez  les 
populations  rustiques  de  ce  pays,  de  même  que  Jutome. 
présida  d'abord  à  l'une  des  sources  du  petit  fleuve 
Numicius,  se  retrouva  plus  tard  aux  environs  d'Albano, 
puis  à  Rome,  suivant  ainsi  la  marche  et  les  progrès  de 
cette  race  ou  plutôt  de  cette  famille  à  laquelle  la  tra- 
dition religieuse  attribuait  l'origine  du  peuple  romain, 
et  enfin,  présida  plus  tard  à  tous  les  fleuves  et  à  toutes 
les  fontaines,  ainsi  que  Tumus  l'avait  annoncé  à  sa 
sœur  dans  ses  paroles  prophétiques  : 

Diva  Deam  stagnis  quœ  fluminibusque  sonoris 
Prœsidet, 

Diane  dut  suivre  la  même  destinée,  et  l'extension  de 
son  culte  ofiiciel  est  en  raison  directe  des  progrès  de  la 
race  albaine  dans  le  Latium,  puis  du  peuple  romain 
dans  l'Italie. 

Nous  dirons  la  même  chose  du  dieu  Faune  qui  figure, 
comme  on  sait,  dans  les  origines  religieuses  du  Latium 


é^ 
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parmi  les  ancêtres  de  Latinus,  comme  celtii  de  Picus 
qui  avait  son  bois  sacré  près  de  Laurentum,  et^dont  le 
nom  se  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  la  Trafusina 
di  Picfd. 

Peu1>ètre  ne  faudrait-il  pas  prendre  au  pied  de  la 
lettre  ce  vers  â  connu  de  Virgile  : 

Syloano  fama  est  velem  sacrasse  Pelasgos^ 

et  dire,  comme  M.  Maury,  que  ce  dieu  est  d'origine  pé- 
lasgique,  car  nous  savons  par  expérience  que  le  mot 
Pélasge,  employé*  par  les  poètes  comme  celui  d'abori- 
gène par  Tite-Iive,  ne  désigne  pas  les  peuples  que 
l'ethnologie  moderne  reconnaît  sous  ces  deux  noms, 
mais  bien  les  nations  latines  et  même,  dans  une  accep- 
tion plus  restreinte,  la  race  de  Pilumne  et  de  Latinus« 
Sylvain,  comme  Faune  et  Picus,  a  évidemment  pour 
Virgile  une  origine  latine,  et  nous  ne  connaissons  aucun 
texte  ancien  qui  nous  permette  d'attribuer  à  la  race 
qu'on  est  convenu  d'appeler  Pélasgique  le  culte  de  ces 
divinités  champêtres. 

Après  avoir  caractérisé  dans  sa  remarquable  intro- 
duction les  deux  grands  faits  qui  se  rattachent  à  l'his- 
toire originelle  des  forêts,  M.  Maury  traite  dans  son 
premier  chapitre  de  V  état  forestier  de  la  Gaule.  Lorsque 
les  Celtes  prirent  possession  de  cette  contrée,  elle  de- 
vait être  presque  entièrement  couverte  de  forêts.  Le 
défrichement  ne  s'opéra  que  peu  à  peu  et  dans  la 
partie  méridionale  du  pays.  Les  villages  ou  bourgades 
s'élevèrent  d'abord  dans  les  clairières ,  et  ne  furent 
figmrés  que  par  des  enclos  dans  l'intérieur  desquels  les 
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habitations  primitives  de  ces  tiations  sauvages  fbreût 
bâties.  Ce  grand  ll-avail  de  défrichement  paraît  àvôtf 
été  déjà  assez  avancé  à  répotjiie  de  César,  pniâquë  nôiis 
voyons,  d'après  les  Commentaires^  que  les  nouvelles 
jîbu^^^ieiît  être  transmises  eti  J)éii  Aé  temps  de  là  ville 
de  Genabum,  située  sur  là  Lôifè,  jîis(lu'âux  confiné  Âti 
pays  des  Arvernes  :  ce  qui  établit,  d'une  manière  évi- 
dente que  la  population  était  tirés  condensée  clans  les 
contrées  situées  au  sud  de  la  Loire,  et,  par  conséquent, 
qtië  le  déboisement  s'était  opéré  sur  Une  très  gràûdé 
échelle  dàtis  tbut  de  t)ày^.  C'était  donc  surtout  là  Béh 
glt^tife  qui  était  restée  couverte  âe  fbi^èt^  \  là  Jpliis  ÎHi]f^ô?- 
tâtttfe  {)ar  son  étendue  semblé  avoii*  été  là  forêt  dès 
JfHéhhes,  dont  r histoire  M  Tobjet  dU  second  èhâfïitfè. 
Elis  ëhibt^ssaît  jadis  les  pays  dé  fiaînatil,  Llitêffl- 
bOlil^,  Èôtlillôn,  Bar,  Lofi^kîne,  Limboiit^,  Mëtï, 
NttffiW ,  Mayence,  Cologne,  et  une  paftîë  dû  pays  dé 
Idégè;  Titres  léglâlatife,  histoire,  légende,  chtoiîltiuê, 
I^Wéië,  M.  Màutjf  â  tout  «bueillî  stlr  cette  célèbïê 
forêt,  dont  il  ne  reste  pltiS  potii*  aîtlsi  dire  qlié  dëà 

témoins  épars. 

Tïèht  éii^Uilë  rênUihératidn  des  forêts  dé  là  ééitta- 
jM.  Le  Jiît^,  couvert  de  bois  împénétràbleè,  â  été 
lettètemps  la  vraie  limite  physiqtë  de  la  Céltli^iië  à 
l'éëti  Lés  dernières  ramifications  orientâtes  flè  feêttô 
cMinë  S'élèiidàîént  jusqu'au  territoire  de  Schâfftiôù*, 
itbfa  pas,  je  ci'ôis,  vers  le  tërritôife  des  Ràuracî,  coïnlile 
le  dit  rt.  Maury ,  car  le  cerître  et  la  ea|)itale  dfe  fee  t^eti^îè 
t^MJùgxt,  l'ânèîeniîe  Aigustà  Rdur^acnrum^  prêà  de 
BAlë*  hiâlî  f«r8  tê  territoire  des  TuUngi,  qui  ôtcûpàîèîit 

pfèdfeêÀeât  lè  ÉiMoti  dé  Seh^îliatifeé  au  Wcà  dti  ftUte; 
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Les  traces  de  ces  antiques  forêts  se  voient  encore  au- 
jourd  hui  dans  les  grandes  vallées  du  Doubs,  de  la 
Loire,  etc.,  et  dans  lés  JdoIs  de  la  Chaux  et  de  la  Serre 
prés  de  l)ôle;  la  Syha  Marciana,  aujourd'hui  la  forêt 
Noire,  puis  la  Sjlm  Gahreta  ou  forêt  de  Thuringe,  qui 
est  demeurée  Tune  des  contrées  les  plus  boisées  de 
1* Allemagne  ;  la  Sjha  Luna^  vers  le  pays  des  Quades  et 
au  nord  de  laquelle  était  la  fameuse  Sylva  Hercynia^ 
nom  qui  fut  étendu  par  les  écrivains  romains  à  toutes 
les  forêts  de  la  Germanie  méridionale,  depuis  le  pays 
des  HelvétiensjusquàiaDacîe,  la5)^ûf,  Èàcenis^X^'sX 
du  Rhin  sur  la  frontière  des  Chérusques;  non  loin -du 

Weser  était  le  Teutoburgerwald,  célèbre  par  la  défaite 

f  «  < 

de  Vârus;  la  Sylva  Cœsia^  dans  le  pays  de  Coesfeld. 
Plus  près  des  bords  de  la  mer  était  la  forêt  sacrée  des 
Semnones,  et,  non  loin  des  rives  de  F  Oder,  le  bois  sacré 
des  î^aharvales  ;  vers  Minden,  une  forêt  dont  parle  Ta- 
cite au  chap.  hO  du  livre  î*'  de  ses  Annales  ;  enfin,  sur 
l'Erzgebirge,  le  Thuringerwald  et  le  Harz,  la  Sylva  Se- 
mana.  Le  déboisement  a  eu  lieu  en  Allemagne  sur  une 
bien  iîioins  grande  échelle  qu'en  France  ;  aussi  reste- 
tr-il  des  vestiges  très  importants  de  toutes  les  forêts 
dont  M.  Maury  fait  Ténumération  dans  son  IIP  cha- 
pitre. 

Dans  lé  suivant.  Fauteur  traite  ^^jp  essences  fores- 
tières  delà  Gaule,  de  V  aménagement  et  de  V  entretien  des 
forêts  au  temps  des  Romains^  enfin  du  premier  déboise'^ 
ment, 

a 

Lés  essences  étaient  à  peu  près  les  mêmes  qu'aujour- 
d*iiUi  :  lé  chêne,  Férable,  le  bouleau,  le  pîn,  î'if,  îe 
platane  et  le  hétrè.  Qiiànt  au  châtaignier,  il  né  paraft 
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pas  avoir  été  connu  dans  la  Gaule.  La  culture  des 
céréales  et  de  la  vigne,  jointe  à  l'industrie  des  tonneaux 
d'onze  gauloise,  amenèrent  des  déboisements  partiels 
sous  les  Romains.  Les  forêts  furent  soumises  à  l'impôt 
dans  les  premiers  temps  de  l'empire,  et  l'on  trouve  dans 
les  lois  de  nombreux  titres  relatifs  à  leur  conservation 
et  à  leur  aménagement.  Des  amendes  étsdent  infligées  à 
ceux  qui  mutilaient  les  arbres  ;  mais  le  déboisement  fit 
de  rapides  progrès  à  l'époque  des  latifundia. 

Une  autre  cause  vint  s'ajouter  à  ceUes  que  nous 
avons  indiquées  pour  hâter  le  défrichement  des  forêts 
à  l'époque  des  rois  francs  des  deux  premières  races  : 
c'est  l'extension  des  monastères.  Cette  œuvre  se  pour- 
suivit sous  les  siècles  suivants.  C'est  ainsi  que  Robert 
d'Arbrissel,  contemporain  de  la  première  croisade,  dé- 
truisit la  forêt  de  Craon.  Les  noms  des  localités  voisines 
nous  conservent  le  souvenir  des  bois  qui  couvraient 
jadis  ce  pays.  L'ordre  de  Cîteaux  ne  s'est  pas  montré 
moins  ennemi  des  bois,  et  l'on  peut  afiSrmer  que  le 
clergé  régulier  a  contribué  d'une  manière  active  au 
déboisement,  tout  en  se  montrant  bon  aménager  des 
forêts  conservées. 

Les  barbares  apportèrent  dans  la  Gaule  le  respect 
superstitieux  de  la  Germanie  pour  les  bois.  Nous  voyons 
par  les  lois  de  ces  peuples  que  les  délits  commis  contre 
les  hommes  n'étaient  punis  que  d'une  amende  double 
de  celle  qu'on  infligeait  pour  les  délits  commis  contre 
les  arbres.  Les  lois  de  Charlemagne  modifièrent  les 
coutumes  germaniques  relatives  aux  forêts  communes, 
et  le  droit  de  propriété  forestière  fut  de  plus  en  plus 
réservé  au  souverain,  aux  seigneurs  et  aux  abbayes. 
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tes  forêts  destinées  spécialement  à  Tusage  du  roi  et  de 
ses  officiers  étaient  appelés /ore^^/r,  forestis^  Jbreste,  en 
aUemand  Bannforste.  Le  droit  de  chasse  devint  un 
apanage  obligé  de  la  seigneurie.  Établir  une  foresta  ou 
un  droit  de  chasse,  proprement  une  garenne,  se  disait 
afforestare;  enlever  ce  droit,  c'était  deafforestare.  La 
régie  des  forêts  royales  fut  confiée  aux  forestarU 
(voy .  le  capitulaire  de  ViUis) . 

Toutes  les  grandes  forêts  finirent  par  entrer  dans  le 
domaine  royal.  Au  temps  de  saint  Louis  »  les  noms  des 
forêts  ou  plutôt  des  divisions  de  forêts  se  multiplièrent 
à  l'infini.  Il  est  donc  important,  avant  cette  époque  de 
confusion  géographique,  de  déterminer  les  principales 
forêts  royales.  M.  Maury  en  donne  la  liste  d'après  le 
capitulaire  de  Gharlemagne,  tit.  XLIII,  çhap.  xxxn. 
En  voici  le  tableau  : 


ViaiMacwmfiift^^    forêt  de  Kiersy-iar-Oise. 

St/tnoctim  foreste,         »     de  Selye,  près  Laoa. 

Causiasylva^  »     de  Compiègoe. 

Audriaca  sylva^  »     d*Aire  en  Artois. 

AUiniacum  foresUf        »     d*Attîgny. 

La  forêt  de  Ver,  que  M.  Maury  croit  avoir  été  près  de  Yerberie, 

Verbria. 
Arduenna  iylvQj        forêt  d*Ardenae«  é 

AristaUum  foreste,        »     d'HéristaK 
Forêt  de  Lens  en  Artois. 

j>    de  Vara  près  de  Mézières. 
Aitenidum  foreste^      forêt  de  Stenay. 
Crisiatmmforeste,         »     de  Cressy. 
Salmotiaoum  for  este,     w     de  Samoury  près  de  Laon. 
Vosagum  foreste,         »     des  Vosges. 
Àquisgranensi^^  »     d'Aix-la-Chapelle, 
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Tons  œs  bois  sont  des  démembrements  de  rancieni^ 
forêt  d*  Ardenne.  Le  goût  prononcé  que  les  conquérants 
de  race  germanique  montraient  pom*  la  chasse,  contri- 
bua au  reboisement  de  la  Gaule.  Les  Normands  et  les 
Arabes  produisirent  des  dévastations  dont  la  consé- 
quence fut  aussi  le  nouvel  envahissement  des  bois  sur 
les  pays  jadis  cultivés.  On  trouve  souvent  des  ruines  de 
cités  anciennes  au  milieu  des  forêts,  ce  qui  indique  que 
la  végétation  forestière  s'est  substituée  à  la  cultuf^  et 
aux  habitations.  La  législation  carlovingienne ,  qui 
semble  avoir  interdit  en  certains  cas  l'établissement  de 
nouvelles  forêts,  dans  l'intérêt  de  Tagriculture,  $^  com- 
plètement disparu  au  X*  et  au  XI*  siècle.  La  barbarie 
féodale  active  le  reboisement  ;  la  création  de  garennes 
est  le  résultat  de  la  violence  et  constitue  une  véritable 
usurpation  seigneuriale  que  les  Établissements  de  saint 
Louis  consacrent  formellement;  seulement  T amende  a 
remplacé  la  justice  cruelle  et  arbitraire  du  seigneur.  Le 
registre  réguliej?  des  OUm  contient  une  fouie  d'arrêts 
royaux  sur  le  sujet  de  garenne. 

((  Le  droit  de  forêt  et  de  garenne,  dit  M.  Maury,  ne 
consistait  qu  en  une  défense,  faite  par  le  seigneur,  de 
çb§§sp):  pu  de  pêcher.  »  Il  pe  s'appropriait  pas  le  terri- 
toire, mais  se  réservait  le  droit  de  chasse.  Seulement 
rétablissement  d'une  forêt  entraînait  l'abandon  de  la 
culture  et  l'émigration  des  habitants.  Le  seigneur  de- 
meurait alors  seul  possesseur  du  territoire  abandoloné. 

La  deafforestatio  était  l'abandon  fait  par  le  seigneur 
des  privilèges  usurpés,  et  la  restitution  au  propriétaire 
du  domaine  qui  lui  avait  été  enlevé. 

Les  premières  ordonnances  royales  snr  les  forêts 


rçipgntçpt  au  règne  de  Philippe-Auguste,  |219.  An% 
rieurpnif nt  la  survpiljanpp  des  forê);^  était  déjà  remi^p 
4  de  hauts  personnages.  ^^e§  attf i^ijtion§  des  forestier^ 
sont  déterminées  dans  l'ordonnance  de  1280.  Une  or- 
^^pno^ncp  ^0  13i8  établit  les  serments  dan^  }es  forêts 
fpy^les.  Çg  n'est  qia'à  1%  fin  du  XÏV^  siècle  que  l'on 
taroijye  eg  Normandie  p^e  juridiction  s^péri^ufç  s'étei^- 
jl^nt  ,^tput§  la  province.  C'était  Y  Échiquier  des  eaujf  ef 
fçrèu^  siégeant  à  ç0té  de  l'Échiquier  |ie  Nprmwfik. 
C'fst  dans  un  acte  de  1283  que  sont  pjpotionnéç  pQj|r 
la  première  fois  les  balivi  et  les  Jfistiçiqfii  fçresCarufHf 
Les  fonctions  de  ces  agents  sopt  a^sez  mal  connues. 
Les  premiers  maitr^s  des  eaucç  ^t  foref^  jjont  J'histpjre 
fasse  mention,  ^ont  Etienne  pienfaite  et  Jean  le  Veneur. 
Cette   charge  demeura   unique  jusgu'PîU   règne  4p 
ggnri  IIÏ.  C'est  dans  l'ordonnance  de  1^91  fiP?P  l'pp 
ypif  meptipnnée  pour  U  premiers  foi§  la  maîtrise  dff 
eaux  et  forêts.  Les  éditç  des  Valois  abondent  en  témoir 
gnj^ges  relatifs  aux  malversations  des  agents  fore?tffiï§^ 
Nous  reçriettons  qu'il  pe  soit  pas  entré  dap^  le  Cfwirç 
^ç  M.  Maury  de  dresger^  soit  dans  ce  chapitre,  ^tf, 
^  la  fin  de  son  ouvrage,  \\n  tableau  du  sef  yiçjj  dj5§  fçr^tç 
à  cette  épogue.  Op  pc)urr^it  sQuhaitef  ^  rjçnçpnfr^r 
dans  son  çuyrage  quelques  indications  felafiyes  ^  \f^ 
juridiction  et  à  l'emploi  spécial  des  agents  qui  ^épjfifr 
daient  du  fffciùre  des  eaux  et  forets ,  coinme  les  gf^X^f^f 
les  sergentSj  les  verdiers  surtout,  dont  les  sentepççg 
étaient  portées  en  appel  au  tribunal  des  maîtres  (les 
eaux  et  forets.  Lesgruyersne  formaient-ils  pas  un  degré 
inférieur  de  la  hiérarchie  ;  n'étaient-ils  pas  soumis  aux 
yerdiers  ?  Qu'est-ce  quç  la  grurie  ?  Ce  mot  ne  désignait- 
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il  pas  spécialement  les  droits  royanx  dans  les  forêts 
qui  ne  dépendaient  pas  dn  domaine  royal?  M.  'Maury 
s'est  contenté  de  renvoyer  au  Dictionnaire  général  des 
eaux  et  forêts. 

Ces  faits  sont  assurément  connus  de  ceux  qui  ont 
étudié  nos  institutions,  mais  il  n'était  peut-être  pas 
inutile  de  les  rappeler  même  dans  un  ouvrage  spécial. 
On  chercherait  peut-être  aussi  à  se  rendre  un  compte 
exact  des  droits  de  ramage  et  de  panage.  M.  Maury 
aurait  pu  s'étendre  davantage  sm*  ce  point  et  définir 
ces  expressions  si  souvent  employées  dans  les  chartes, 
comme  il  a  défini  celles  de  bois-mort  et  de  mort-bois. 
Nous  comprenons  toutefois  que  l'auteur  n'a  pas  pré- 
tendu faire  un  traité  spécial  sur  la  législation  et  l'admi- 
nistration des  eaux  et  forêts,  et  dans  les  limites  où  il 
s'est  renfermé,  il  a  éclairé,  par  ses  savantes  recherches 
et  ses  judicieux  aperçus,  tant  de  points  restés  dans 
l'ombre  ou  complètement  ignorés  avant  lui,  que  l'on  ne 
peut  que  le  louer  des  résultats  importants  auxquels  il 
est  parvenu  dans  un  travail  presque  entièrement  nou- 
veau. Mais  ce  qui  justifie  le  regret  que  nous  exprimons, 
c'est  la  conviction  où  nous  sommes,  que]personne  mieux 
que  lui  n'aurait  pu  nous  fournir  des  renseignements 
plus  précis  et  plus  satisfaisants  sur  cette  matière,  car, 
si  M.  Baudrillart,  dans  son  remarquable  travail,  n'avait 
pas  tout  dit,  c'est  M.  Maury  seul  qui  pourrait  nous  en 
avertir. 

C'est  surtout  du  côté  géographie  de  ce  livre  que  nous 
avons  à  nous  occuper  ici,  et  rien  ne  se  peut  concevoir 
de  plus  complet  à  ce  point  de  vue.  Du  chapitre  X  au 
chapitre  XXV  inclusivement,  M.  Maury  fait  un  exposé 
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de  topographie  comparée  et  historique  des  forêts  des 
provinces  de  France.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  re- 
chercher les  noms  et  l'étendue  variable  suivant  les  temps 
des  forêts  de  notre  pays;  il  a  trouvé  dans  les  monu- 
ments législatifs,  dans  les  chartes,  les  chroniques  et  les 
histoires,  des  détails  très  intéressants  et  très  curieux 
sur  les  désignations  locales,  les  droits  des  propriétaires, 
les  causes  de  déboisement,  etc.  Une  autre  source  lui  a 
encore  servi  pour  retrouver  l'étendue  approximative 
des  forêts  réduites  ou  disparues  :  je  veux  parler  des  se- 
cours fournis  parles  appellations  significatives  des  lieux 
modernes.  Il  y  a  dans  le  sens  des  mots  géographiques 
tout  un  souvenir,  mais  dont  ou  ne  doit  user  le  plus 
souvent  qu'avec  la  plus  grande  discrétion,  car  rien 
n'est  plus  périlleux  que  ces  procédés  qui  consistent  à 
ériger  en  preuves  de  simples  analogies  de  noms  ou  des 
acceptions  quelquefois  problématiques.  Tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  géographie  comparée  apprécieront 
la  difficulté  du  travail  et  l'heureuse  alliance  qui  s'est 
rencontrée  chez  l'auteur,  et  de  la  pénétration  éclair 
rée  et  de  la  réserve  prudente  de  son  esprit,  dans  les 
recherches  auxquelles  il  s'est  livré.  La  rapidité  de  cette 
analyse  nous  interdit  de  le  suivre  dans  cette  marche 
rétrospective  à  travers  les  provinces  de  France  :  nous 
devons  donc,  à  regret,  nous  contenter  de  renvoyer  à 
son  livre. 

Le  chapitre  XXVII,  l'un  des  plus  intéressants  de 
l'ouvrage,  traite  des  bêtes  fauves  des  forêts,  des'espèces 
disparues,  du  fléau  résultant  du  privilège  de  la  chasse, 
jusqu'en  1789,  enfin  de  la  population  forestière.  Dans 
cet  historique  très  curieux,  l'auteur  nous  fait  connaître 
xiiL  JUIN.  à.  80 
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les  associations  de  charbonniers  connus  en  Artois  sons 
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les  noms  de  bons  cousins  des  bois  et  de  fendeurs-char- 

bonmers^  confrérie  placée  sous  le  patronage  de  saint 
Tfaibaud.  Les  Dendrophores  formaient  aussi  une  asso- 
ciation. Les  cagots  des  Pyrénées  étaient  presque  tous 
adonnés  aux  professions  sylvestres.  Les  hôtes  étaient 
des  paysans  auxquels  le  seigneur  donnait  une  masure 
et  quelques  journaux  de  terre  dans  la  forêt  ou  aur  la 
Msière  du  bois.  Ils  ont  formé  avec  le  temps  des  bour- 
gades dans  les  clairières.  C'étaient  des  associations  de 
charbonniers,  desabotiers,  de  cuveliers,  de  boisseliers, 
de  fromagers,  etc.  L'ordonnance  de  1518,  renouvelée 
en  1536,  interdit  ces  établissements  préjudiciables  à 
Taménagement  des  forêts.  Chaque  corps  d'état  avait 
dans  certaines  villes  le  droit  d'aller  chercher  au  bois  la 
matière  première  dont  il  avait  besoin  :  les  charrona, 
lef  charpentiers,  les  tourneurs,  jouissaientet  abusaient 
de  ce  privilège. 

Dans  le  chapitre  XXVIII,  M.  Maury  expose  comment, 
à  la  fin  du  moyen  âge,  le  droit  d'usage  s'étendit  par  la 
concession  faite  aux  usagers  d'habiter  les  forêts  moy^i- 
nant  quelque  légère  prestation,  «  plutôt  en  reconnais* 
sance  de  supériorité,  dit  Guy  Coquille ,  qu'en  profits 
pécuniaires.  »  Dans  plusieurs  provinces,  ce  droit  d'usage 
fut  acquis  sans  titre  et  par  l'effet  d'une  longue  posses- 
sion. De  cette  époque  date  la  rapide  diminution  dos 
forêts.  Le  seul  remède  à  ces  dévastations  fut  la  concen- 
tration en  une  seule  main  de  l'admistration  fores- 
tière. Cette  autorité,  de  création  royale,  n'embrassa 
d'abord  que  le  domaine  ;  mais  l'action  du  pouvoir  cen- 
tral tendit,  en  matière  de  forêts  comme  sur  les  autres 
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points  de  T administration,  à  devenir  de  plus  en  plus 
générale.  Les  seigneurs  résistèrent  à  cet  empiétement 
sur  leurs  droits  patrimoniaux  ;  mais  Tordonnance  de 
Lyon  de  15f6  prescrivit  aux  agents'  forestiers  une 
inspection  fréquente  et  régulière.  Dans  l'ordonnance 
de  1518  sont  signalées  les  causes  des  ruines  dans 
toutes  les  forêts  du  royaume,  sans  toutefois  renfermer 
de  dispositions  relatives  au  défrichement  des  bois  dea 
particuliers,  L'édit  de  Fontainebleau  16â7  est  appli- 
cable aux  forêts  de  tout  le  royaume.  Défense  est  faite 
aux  évêques  et  archevêques,  d'abattre  les  bois  de 
haute  futaie  qui  se  trouvent  dans  leurs  bénéfices. 

Indépendamment  des  maîtrises^  le  fait  des  eaux  et 
forêts  ressortissait  aux  tables  de  marbre^  dont  le  siège 
était  à  Paris.  On  ignore  l'origine  de  l'établissement  de 
cette  juridiction.  C'était  de  la  table  de  marbre  que  dé- 
coulait toute  l'organisation  judiciaire  des  eaux  et  forêts, 
à  la  tête  de  laquelle  était  le  grand  maître.  Les  sen- 
tences étaient  rendues  en  son  nom,  et  les  officiers  de 
maîtrises  étaient  institués  par  lui.  Les  tables  de  marbre 
jugeaient  en  appel  les  causes  ordinaires,  et  en  pre- 
mière instance  les  affaires  d'un  intérêt  majeur.  Sous 
Henri  II,  on  établit  à  Paris,  pour  recevoir  les  appels 
dans  ce  dernier  cas,  une  chambre  composée  d'un  pré- 
sident du  parlement  ou  d'un  maître  des  requêtes  et  de 
dix  juges  dont  sept  au  moins  étaient  choisis  parmi  les 
conseillers  ordinaires.  L'édit  fut  enregistré  sous  Fran- 
çois II,  avec  des  modifications  qui  eurent  pour  effet 
d'attribuer  au  parlement  la  connaissance  de  presque 
tous  les  appels  des  tables  de  marbre.  C'est  ledit  de 
1547  qui  fixe  la  juridiction  des  tables  de  marbre  ;  c'est 
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du  règne  de  François  1"  qu'il  faut  faire  dater  TétafaKs- 
sement  d'une  juridiction  forestière  applicable  à  tout  le 
royaume.  Telle  est  l'origine  de  la  législation  des  eaux 
et  forêts.  Ces  mesures  protectrices  furent  continuées  et 
étendues  par  Charles  IX. 

L'ordonnance  de  1573  réduisit  au  quart  l'étendue 
du  bois  à  réserver.  C'est  ce  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui les  quarts  de  résen^e. 

Le  règlement  de  février  1554  avait  créé,  en  titre 
d'ofSce,  toutes  les  charges  des  eaux  et  forêts,  en  annu- 
lant les  commissions  précédemment  données.  L'ar- 
ticle 2  établit  dans  chacun  des  palais  du  parlement  de 
Toulouse,  Bordeaux,  Dijon,  Provence,  Dauphiné  et 
Bretagne,  un  siège  de  grand-maître  et  réformateur  gé- 
néral des  eaux  et  forêts  ;  chacun  de  ces  sièges  devait 
être  occupé  par  un  lieutenant  avec  quatre  conseillers 
ou  avocats  et  un  procureur  du  roi.  La  table  de  marbre 
de  Rouen  avait  été  créée  en  1508.  En  1575,  l'office 
unique  de  grand  maître  enquêteur  fut  supprimé  et  par- 
tagé entre  six  officiers,  dont  le  nombre  fut  porté  à  douze 
en  1586. 

Mais  les  guerres  civiles  rendirent  stériles  la  belle  lé- 
gislation de  'François  I"  et  des  derniers  Valois,  et 
Henri  IV  trouva  tout  dans  le  désordre  et  la  confusion. 

La  noblesse  elle-même  comprit  qu'elle  tirait  plus  de 
parti  des  terres  cultivées  que  des  bois,  et  contribua 
bientôt  aussi  à  opérer  le  déboisement  dans  ses  domaines. 
La  sévérité  des  peines  établies  par  la  législation  pro- 
duisit un  effet  contraire  à  celui  qu'on  en  attendait. 
Dans  la  Franche-Comté,  la  Lorraine,  l'Alsace,  les  fo- 
rêts furent  à  l'abri  des  dégradations,  parce  que  le  ré- 
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gime  forestier  était  plus  doux.  Dans  les  provinces  du 
Midi,  le  besoin.de  pâturages  amena  le  déboisement; 
mais  il  alla  directement  contre  le  but  que  Ton  voulait 
atteindre.  Les  pâturages  furent  détruits  par  suite  des 
crues  subites  des  torrents  que  détermina  Tabatage  des 
arbres.  M.  Maury  examine  dans  cet  avant-dernier  cha- 
pitre les  causes  qui  ont  activé  le  déboisement  dans  le 
Midi  :  1°  les  seigneurs,  n'ayant  pas  envahi  les  biens 
communaux  comme  dans  le  Nord,  n'ont  pu  s'opposer 
au  déboisement;  2*»  T usage  établi  de  faire  des  coupes 
blanches,  c'est-à-dire  sans  ménager  les  baliveaux  ;  3**  la 
construction  des  maisons  de  bois.  M.  Maury  examine 
ensuite  les  inconvénients  qui  résultaient  de  l'abus  du 
déboisement.  Nous  croyons  avec  lui  qu'il  est  hors  de 
doute  que  la  présence  des  forêts  modiiBe  singulièrement 
le  cours  et  le  régime  des  fleuves.  Je  n'ignore  pas  que 
cette  opinion  a  été  très  contestée  dans  ces  derniers 
temps  ;  mais  les  raisons  exposées  par  M.  Maury  sont 
de  nature  à  détruire  le  doute,  s'il  eh  pouvait  encore 
exister,  dans  l'esprit  des  observateurs  judicieux  et  at- 
tentifs des  phénomènes  d'inondation.  Un  autre  effet 
produit  par  le  déboisement,  c'est  la  formation  de  bas- 
fonds  qui  rendent  la  navigation  impossible  sur  certaines 
rivières  sur  lesquelles  il  y  avait  autrefois  des  corpora- 
tions de  bateliers  et  de  flotteurs.  <(  Ces  bas-fonds  sont 
déterminés,  dit  M.  Maury,  par  le  sédiment  qui  se  dépose 
dans  leur  lit,  et  que  les  eaux  ont  entraîné  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  que  la  végétation  sur  la  rive  conso- 
lide moins  le  sol.  Les  mêmes  causes  ont  augmenté  les 
atterrissementS  à  l'embouchure  des  fleuves. 
.  Lea  seigpeurs,  idaos  un  intérêt  de  fiadalité,  pour  m^tl-^ 
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tiplier  les  moulins  ou  grossir  les  produits  de  la  pècbe, 
retenaient  les  eaux,  rapprochaient  les  écluses.  Les 
étangs  se  multiplièrent,  rendirent  malsains  et  déserts 
des  pays  autrefwssalubres  et  fertiles.  Dans  les  Dombes^ 
des  villages  entiers  disparurent  à  partir  du  XV*  siècle. 
Le  Midi  fut  plus  à  l'abri  dé  ces  abus,  car  le  prin- 
c^)e  de  la  législation  romaine  :  «  Aqua  pubHca  nullo 
modo  retineri  potest^  »  y  fut  presque  toujours  respecté 
et  appliqué.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'établissement  de  ces 
étangs  contribua  aussi  au  déboisement  de  la  France 
dont  nous  avons  éprouvé  dans  ces  dernières  années  les 
funestes  effets. 

Henri  IV,  éclairé  par  ses  propres  observations  et  par 
l'expérience  prévoyante  de  Sully,  interdit  par  Fédît  de 
Rouen  toute  coupe  extraordinaire,  (1597),  et  fit  paraître 
un  règlement  général  des  eaux  et  forêts,  qui  est  T  avant- 
coureur  de  la  fameuse  ordonnance  de  1669,  laquelle 
peut  être  considérée  comme  premier  code  forestier  de 
la  France.  On  sait  que  l'honneur  en  doit  être  reporté  en 
entier  à  Colbert.  Vingt  et  un  commissaires  travaillèrent 
pendant  huit  ans  à  arrêter  les  bases  de  cette  ordonnance 
d'où  il  faut  faire  dater  l'unité  du  système,  Tuniformité 
de  jurisprudence,  la  fixation  exacte  de  l'étendue  et  de 
la  contenance  des  principales  forêts  ;  la  prescription  du 
meilleur  mode  d'aménagement.  C'était  une  réforme,  et 
l'opposition  du  parlement  ne  céda  qu'en  vertu  de  lettres 
dejussion  du  roi.  Le  nombre  des  grandes  maîtrises  fut 
porté  à  16  en  1689,  à  18  en  1720.  En  1691,  on  créa 
des  recôveujss  particuliers  auprès  des  tables  de  marbre. 

La  Z><?6/ûwwr<o«  du  14» décembre  1777  organisa  une 
Q(»ay oQe .  r^giei  à%A  dciinaines  et  des»  fcèis.  M .  Mâïfrf  cbn- 
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sidère  comme  très  fâcheuse  par  ses  résultats  la  procla- 
mation de  Louis  XVI  du  S  novembre  1791,  qui  plaçait 
les  forêts  sous  la  protection  des  municipalités  ;  c'était, 
dit-il,  livrer  les  forêts  précisément  à  ceux  qui  les  dé- 
vastaient. Il  en  est  de  même  du  décret  du  11  no- 
vembre 1789,  qui  déclarait  la  nation,  les  assemblées 
administratives,  les  municipalités,  les  communes  et  les 
gardes  nationales  gardiennes  des  forêts*  «  L'abolition 
des  maîtrises  fut,  dit  M.  Maury,  une  calamité  publique. 
L'état  actuel  de  laFrance  ne  prouve  que  trop  le  fâcheux 
effet  de  ces  mesures.  Le  marquis  de  Mirabeau,  dans  la 
Théorie  de  Vimpôt,  évalue  à  34  millions  d'arpents  la 
superficie  des  forêts  dans  notre  pays,  et  aujourd'hui 
elle  ne  possède  que  huit  millions  et  demi  d'hectares. 
La  consommation  croissante  de  la  houille,  au  lieu  d'a- 
mener la  conservation  des  forêts  qui  subsistent  encore, 
ne.fait  qu'en  hâter  la  ruine  en  diminuant  graduellement 
le  revenu  des  propriétaires  forestiers,  et  en  paralysant 
par  conséquent  toute»  tentatives  de  rd^isement.  » 

Je  me  suis  contenté,  messieurs,  de  consigner  dans  ce 
rapport  les  considérations  importantes  exposées  par 
M.  Maury  dans  ces  derniers  chapitres.  Mon  peu  de  com- 
pétence sur  la  matière  m'empêche  de  produire  ici 
mes  opinions  personnelles.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
toutefois  que  les  économistes  pourraient  discuter  quel- 
ques-unes des  opinions  de  l'auteur.  Mais  ce  que  nous 
devons  examiner  avant  tout  ici,  c'est,  je  le  répète,  la 
valeur  géographique  de  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas 
seulement  un  beau  travail  scientifique,  mais  qui,  à 
nos  yeux,  est  un  document  précieux  et  d'uine  i utilité 
pratique  pour  touscecx  q«i  sont  pnéo<5€«pés  desgrftâds 
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intérêts  auxquels  Fauteur  a  touchés.  C'est  un  monu- 
ment sans  précédent  et  qu'il  nous  est  permis  de  croire 
durable.  Félicitons  M.  Maury  de  n'avoir  pas  reculé  de- 
vant les  difficultés  d'un  pareil  sujet  et  d'avoir  posé 
d'une  manière  si  ferme  les  premiers  pas  dans  cette 
partie  des  sciences  géographiques. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  rapport  sans  rappeler  que  ce 
livre  est  accompagné  de  quatre  cartes  de  topographie 

comparée  qui  ont  été  dressées  avec  soin  par  notre  con- 
frère M.  Malte-Brun. 

Ernest  Desjardins. 


SÉJOUR   CHEZ   LE   GRAND  CHÉRIF   DE   LA   MEKKE    (1) , 


PAR   CHARLES  DIDIER. 


La  à  la  séance  du  15  mai  1857. 


Sous  ce  titre,  M.  Charles  Didier,  l'auteur  de  Rome 
souterraine,  vient  de  publier  une  intéressante  relation 
de  voyage  en  Arabie, 

Parti  du  Caire  en  1854,  il  a  d'abord  traversé  cette 
grande  route  coupée  par  des  étapes  régulières,  que  l'on 
appelait  naguère  le  désert  de  Suez,  et  qui  bientôt  sera 


(1)  1  vol.  in- 12  anglais.  —  Collection  de  la  Bibliothèque  des  che- 
mins de  fer.  —  Paris,  1857.  —  Librairie  Hachette. 
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transformée  en  une  ligne  de  chemin  de  fer.  Ce  voyage 
de  cent  milles  qae  Ton  entreprenait  jadis  avec  appré- 
hension^ tant  à  cause  du  manque  absolu  d'eau,  que  par- 
ce que  les  caravanes  y  étaient  détroussées  par  les  Bé- 
douins, offre  aujourd'hui  la  même  sécurité  que  celui  que 
Ton  pourrait  entreprendre  aux  environs  de  Paris, 
M.  Charles  Didier  l'a  fait  avec  un  voyageur  digne  de 
ce  nom,  avec  le  lieutenant  Frédéric  Burton,  dont  nous 
connaissons  les  curieuses  explorations.  «  Il  retournait 
à  son  régiment  (1) ,  dit  M.  Charles  Didier,  après  ^un 
congé  de  plusieurs  mois  qu'il  avait  employé  à  faire  le 
pèlerinage  de  la  Mekke,  ni  plus  ni  moins  qu'un  vrai 
croyant.  Il  parle  si  parfaitement  l'arabe  et  possède  si 
bien  le  Coran,  il  porte  avec  tant  de  grâce  le  costume 
indigène,  que  d'ailleurs  il  ne  quitte  jamais,  il  s'est  en 
un  mot  si  complètement  assimilé  les  mœurs,  les  usages 
et  jusqu'à  la  physionomie  des  Orientaux ,  qu'il  est  im- 
possible aux  yeux  les  plus  pénétrants  de  le  prendre 
pour  un  Européen,  et  qu'il  passait  à  la  Mekke,  parmi 
les  Ulémas  et  les  Imans  pour  ce  qu'il  se  donnait,  c'est- 
à-dire  pour  un  Indien  mahométan.  Il  songeait  déjà  à 
tenter  le  voyage  de  Zanzibar  au  Nil  blanc,  par  Téqua- 
teur.  »  Suez  n'offre  encore  qu'une  réunion  confuse  de 
rues  et  de  ruelles  étroites,  poudreuses  et  souvent  in- 
fectes ,  des  maisons  en  bois  ou  en  torchis  ;  quelques 
maigres  mosquées  et  des  minarets  plus  maigres  encore  ; 
la  coupure  de  l'isthme  doit  lui  faire  subir  une  métamor- 
phose complète  ;  elle  est  destinée  à  devenir  une  des 
premières  échelles  commerciales  et  politiques  du  monde 

(i)  Aa  Bengale. 
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entier.  De  Suez  M.  Didier  se  rend  à  Ter,  sur  la  mer 
Rouge.  C'est  aujourd'hui  une  pauvre  petite  boui^ade 
qui  a  depuis  longtemps  oublié  la  pêche  des  perles  et 
petxlu  les  mines  de  turquoises  qui  faisaient  autrefois 
toute  sa  célébrité  ;  die  ne  compte  plus  pour  habitants 
que  des  Grecs  avides  et  inhospitaliers  à  faire  r^retter 
les  Arabes.  De  Tor  une  route  commencée  par  l'ordi^ 
d' Abbas^Pacha,  mais  sans  doute  inachevée  aujourd'hui, 
omduit  au  Sinaï.  —  Notre  voyageur  s'y  rendit;  il  visitft 
le  couvent  endormi  sur  la  mônti^ne  où  Moïse  ref  ut  dei 
mains  de  Die«  les  tables  de  la  Loi,  il  goâta  le  vin  ded 
iBQÎDes  grées,  et  connut  aussi  leur  rapace  avidité*  D9 
cette  grande  ehartreuse  de  l'Orient  il  vint  s'efiibdir^ 
qaet  k  Tor  pour  Djeddah. 

La  mer  Rouge ,  à  laquelle  on  a  fait  pendant  kmg^ 
tesqm  par  ignm'ance  ou  par  calcul  une  mauvaise  féptf»- 
fmta^D,  n'est  pas  aussi  dangereuse  que  lé  réSs  de 
M*  Charles  Didier  voulut  bien  la  lui  dépeindre,  en  la  M 
représentant  comme  a  coupée  et  traversée  en  touft 
sens  de  courants  sous-marins,  hi^ssée  d'écueils  0t  dé 
hanes  de  corail,  exposée  à  des  coupd  de  ventd  furiêut 
que  la  proximité  des  côtes  et  des  monts^ed  rend  trH 
fréquents  et  très  soudains.  »  Notre  voyageur  aborda 
eonsaeeident  à  Djeddah,  après  avoir  f£»t  escale  àYaidbO, 
l^nftœ  à  la  solidité  du  santbouk  qui  le  portait  et  &  V^^ 
eeesîve  prudence  de  son  ras.  Djeddah  le  surprit  :  «  c'6»t 
une  jolie  ville  bien  bâtie,  bien  percée,  bien  peuplée, 
vivante^  animée,  digne  en  tout  point  d'être  le  pwt  de 
là  IMLke,  et  non  moins  digne  de  son  nom  qui  signifie 
la  Riche.  »  La  ville  est  divisée  en  deux  grandes  sec- 
tions :  le  quartier  de  l'Yémen  et  le  quartier  syrien. 
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ainsi  nommés  à  cause  de  leur  position  géographique  ; 
sa  population  est  de  20,000  âmes.  La  bonne  eau  y  est 
rare  et  Tair  y  est  mauvais  pendant  Tété  ;  à  la  fois  chaud 
et  humide ,  il  relâche  la  fibre,  énerve  tout  l'organisnte 
et  cause  des  fièvres  et  la  dyssenterie. 

Le  but  du  voyage  de  M,  Ch.  Didier  était  de  se  ftxtàte 
jusqu'à  Taïf ,  petite  ville  située  à  cinq  journées  de 
.marche  dans  Fintérieur,  et  dans  laquelle  réside  le  grstnd 
chérif-prince  de  la  Mekke.  Elle  est  célèbre  en  Arabîe 
par  l'abondance  de  ses  eaux,  l'excellence  de  ses  fruits 
et  la  fraîcheur  de  ses  jardins.  Il  fallut  faire  demander 
au  prince  l'autorisation  de  lui  être  présenté  ;  îl  T accorda, 
et  il  fit  répondre  à  ses  visiteurs  qu'ils  n'eussent  à  s'oé- 
cupef  ni  de  l'aller  ni  du  retour,  qu'il  enverrait  ses 
dromadaires  et  ses  propres  gens  pour  conduire  leè 
étrangers  à  Taïf  et  les  ramener  à  Djeddah. 

La  route  ordinaire  de  Djeddah  à  Taïf  passe  par  ta 
Mekke;  toutefois  non-seulement  îlest  interdit  aux  chré- 
tiens de  pénétrer  dans  la  ville  sainte,  mais  il  ne  leur 
est  pas  permis  de  l'entrevoir  même  à  distance;  il  fallut 
que  la  petite  caravane  louvoyât  dans  le  désert  pouf  en 
éviter  la  vue  ;  elle  se  perdit  même  un  instant,  car  les 
chérifs  et  les  Arabes  qui  étaient  chargés  de  la  conduite 
n'avaient  jamais  accompagné  de  chrétiens.  Enfin,  après 
avoir  trouvé  une  bonne  direction,  on  arriva  au  pied  du 
mont  Karah,  masse  granitique  aux  flancs  crevassés, 
déchirés  et  aux  crêtes  nues,  taillées  en  dôme  et  en 
aiguilles  qui  doit  appartenir  à  la  même  époque  géolo- 
gique que  le  mont  Sinaï.  Le  sentier  qui  traverse  la  mon- 
tagne est  partout  si  rapide,  et  si  roîde  en  quelques  en- 
droits, que,  vu  d'en  bas,  il  paraît  complètement  înaccôâ- 
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sible  ;  et  pourtant,  pendant  la  guerre  des  Wahabites, 
rartillerie  de  Méhémet-Ali  a  escaladé  ces  pentes  abrup- 
tes. Le  sommet  du  mont  Karah  est  un  plateau  uni, 
hérissé,  de  distance  en  distance,  de  pyramides  grani- 
tiques, si  nettes,  si  régulières,  qu'on  les  dirait  taillées 
par  la  main  'Ae  l'homme.  Des  champs  d'orge  et  de  blé 
apparaissent  de  loin  en  loin,  les  arbres  fruitiers  de  nos 
climats,  notamment  l'abricotier,  le  pêcher,  l'amandier» 
y  sont  très  communs  et  y  prospèrent  ;  mais  on  y  cher- 
cherait en  vain  un  dattier,  un  .oranger  :  le  Karah  est 
trop  élevé  pour  eux.  La  vigne  pourtant  y[donne  de  bons 
et  beaux  raisins.  Du  sommet  de  la  montagne  à  Taîf,  il 
y  a  quatre  grandes  heures  de  marche.  La  ville  doit  être 
sur  un  plateau  élevé,  car  la  descente  du  Djebel-Karah 
est  plus  courte  et  plus  douce  que  la  montée,  et  la  tem- 
pérature de  la  ville  est  bien  inférieure  à  celle  de  Djed- 
dah.  Taïf  se  compose  de  quelques  centaines  de  maisons 
jetées  pêle-mêle  autour  d'une  place  en  forme  de  carré 
long  ;  son  nom,  qui  signifie  tournant^  rappelle  une  lé- 
gende locale  dans  laquelle,  comme  bien  l'on  pense, 
Mahomet  joue  le  principal  rôle.  A  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  familles  étrangères,  indiennes  ou  autres,  la 
ville  est  peuplée  par  les  Bédouins  de  la  tribu  de  Thé- 
kif  devenus  sédentaires,  même  artisans  et  marchands; 
«  les  jardms  qui  font  la  célébrité  de  Taïf  dans  tout  le 
Hedjaz,  sont  disséminés  autour  de  la  ville,  et  apparais- 
sent comme  autant  d'oasis  au  milieu  des  sables.  Us 
sont  en  général  petits,  peu  touflFus ,  et  ne  doivent  leur 
réputation  qu'à  la  sécheresse  universelle  de  la  chaîne 
arabique.  L'horizon  est  formé  de  tous  côtés  par  une 
enceinte  de  montagnes  dentelées ,  échancrées,  et  qui 
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affectent  toutes  les  formes,  depuis  la  flèche  aiguë  des 
clochers  chrétiens  jusqu'au  dôme  arrondi  des  mosquées 
musulmanes.  Voici  les  noms  des  plus  apparentes  :  à 
l'ouest  et  au  nord-ouest,  du  côté  de  la  Mekke  et  de 
Médine,  Sakava,  El-Hêedd,  Barad  ;  et  du  côté  opposé, 
Madjarr-el- Chach,  El-Tomanéet  enfin  Rou-el-Chohada 
ou  col  des  martyrs.  L'ensemble  de  ce  paysage  est  plus 
sévère  que  gracieux,  et  nonobstant  les  jardins  dont  il 
est  clair-semé,  son  caractère  général  est  l'aridité.  On 
n'y  découvre  pas  une  goutte  d'eau.  » 

M.  Charles  Didier  et  ceux  qui  l'accompagnaient  furent 
très  bien  accueillis  par  le  grand-chérif  Huseïn  Abdel 
Muttaleb,  qui  habite  à  une  demi-heure  de  la  ville  un 
palais,  assemblage  confus  de  constructions  irrégulières, 
mais  qui  à  l'intérieur  est  splendidement  décoré.  Ce 
prince,  qui  n'exerce  plus  qu'une  suprématie  religieuse, 
est  aujourd'hui  pensionné  par  le  sultan  de  Constanti- 
nople  ;  sa  fortune  est  immense;  il  est  entouré  d'une  foule 
de  fonctionnaires  subalternes  ;  sa  garde  est  composée 
de  Bédouins  et  de  nègres  armés  de  poignards  recour- 
bés, de  lances  et  de  fusils  à  mèche.  Après  avoir  reçu 
de  ce  prince  des  croyants  un  accueil  digne  en  tout 
point  delà  renommée  de  l'hospitalité  arabe,  M.  Charles 
Didier  revint  à  Djeddah  au  moment  même  où  M.  Ro- 
chet  d'Héricourt,  consul  de  Fraûce  dans  cette  ville, 
allait  rendre  le  dernier  soupir,  le  9  mars  1854.  Il  s'unit 
au  chancelier  du  consulat,  M.  Dequié,  pour  lui  rendre 
les  derniers  devoirs,  et  le  11  il  s'embarquait  pour  Soua- 
kim,  et  regagnait  le  Caire  par  la  vallée  du  Nil. 

Le  récit  de  M.  Charles  Didier  est  écrit  dans  un  style 
sévère  et  élégant,  avec  une  netteté  de  pensées  et  d'ex- 
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pressions  qui  dénotent  l'habitude  de  Thonmie  de  teU 
ttes.  n  abonde  en  faits  curieux,  habilement  choiso  poor 
ftapper  l'esprit  et  faire  tableau.  L'auteur,  on  lejort 
bien,  a  une  opinion  très  arrêtée  :  aux  Turcs  il  prtftre 
de  beaucoup  les  Arabes;  mais  U  raconte  avec  une  «^ 
partiaUté  si  grande,  qu'a  semble  bisser  an  tecteor  le 

amn  de  conclure. 

Quelques-uns  de  ses  aperçus  sont  entièiement  w»o- 
,Wix.  Nous  signalons  particulièrement  le  coup  d  cal 
sur  les  Wahabites,  rédigé  avec  des  notes  qu'a  a  reOTcO- 
Ikade  la  bouche  même  de  Khakd-Bey,  fils  d'Abdallato- 
IbD-Saoud,  le  dernier  chef  de  cette  tribu  caaqpéna^, 
et  tout  ce  qui  a  rapport  an  voya^  de  Taîf. 

Au  point  de  vue  géographique  et  ethnogiaphiqoe» 
00  trouvera  dans  cette  dernière  partie  d'utUes  naea- 

gnements. 

A  ce  titre  seul,  l'ouvrage  de  M-  Chartes  Didieriiiér»- 
terait  l'attentioB  de  la  Société  de  géographie  ;  ajoutons 
que  nous  le  croyons  propre  à  faire  connaître,  à  ceux  qui 
recherchait  dans  la  lecture  une  agréable  distraction, 

rjrahie  ei  Us  Jmhes. 

V.  A-  Maitb-Bw::». 
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DU  PROJET   DE  COMMUNICATION  INTEROCÉÀNIQUB 

PAR  l'isthme   de  DARIEN, 

1  L'A»B  D'ON  canal  HAUTmS  DU  foaT   BMsoais 
A  If'nUOVCHWS  BI  Uk  tlTIÈM  SAVANA  DAMS  U  «OLFB  DB  lAH-MtUBL. 


Purmi  les  QomlH^ux  projets  de  communication  entre 
reeéaii  Atlantique  et  T océan  Pacifique,  à  Faide  d'un 
canal  maritime  à  établir  entre  les  deux  Amériques ,  il 
en  est  un,  signalé  pour  la  première  fois  par  M.  le  baron 
^e  Humbddt,  et  qui  d'abord  attira  l'attention  des 
hosames  compétents  et  parut  réunir  toutes  les  condit- 
tîons  les  plus  favorables  (1)  Ce  fut  celui  de  l'isthme  de 
Darien  ;  le  canal  proposé  partait  du  port  Escoces  sur  la 
i^aie  de  Galédonie,  dans  l'océan  Atlantique»  et  venait 
rejoindre  la  rivière  Savana,  qu'il  suivait  jusqu'à  sonem«« 
beuchure  dans  le  golfe  de  &an-MigueU  sur  l'océan  Pa- 
cifique. 

Le  docteur  Mac-GuUen,  de  la  marine  anglaise»  était 
Vauteur  de  ce  projet ,  et  l'avait  conçu  en  18&9,  à  la 
suite  de  longues  recherches  dans  les  isthmes  de  Panama 

(i)  Le  eapiUinè  Fi  (s  Roy,  dans  son  ouvrage  «  Consiâm'atiom  <m 
the  greatisthmus  »  publié  eo  Dovembre  1850,  dit  que,  «  de  toui  let 
«  autrea  poiots  moiua  bleu  explorés,  celui  qui,  à  soo  avi«,  promet  le 
»  plus,  est  entre  le  golfe  de  DarieaetSaa  Miguel.  » 

(Note  de  M.  De  la  Roquette  à  rarliclc  de  M.  Sédillot,  sur  les 
Différents  projets  de  oommunication  interocéanique ,  1851,  t.  I**, 
IV-  série,  p.  UO. 
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et  de  Darien.  Ne  voulant  rien  laisser  aux  hasards  d'une 
première  impression ,  qui  pouvait  n'emprunter  son  ca- 
ractère favorable  qu'à  un  examen  trop  superficiel  du 
pays,  il  le  parcourut  de  nouveau  en  1850,  en  1851  et 
en  1852.  Après  ces  différentes  explorations,  dont  il  fit 
tous  les  frais ,  il  revint  à  Londres  et  y  publia  en  1852 
une  brochure  intitulée  :  a  The  isthmus  of  Darien  ship 
canal ^  »  dans  laquelle  il  consignait  ses  diflférentes  obser- 
vations. 

Le  projet  de  M.  Mac-GuUen  fut  examiné  avec  soin  à 
Londres,  et  bientôt  il  se  forma  dans  cette  ville  une 
compagnie  pour  son  exécution,  «  the  Atlantic  and  Pacifie 
juiiction  Cy.  » 

Mais  avant  de  rien  entreprendre,  il  fallait  vérifier 
les  dires  de  M.  Mac-Gullen,  et  la  Compagnie  se  hâta 
de  diriger  des  ingénieurs  vers  l'isthme  de  Darien.  Le 
vapeur  anglais  Virago^  commandé  par  C.  Prévost,  dut 
explorer  le  golfe  de  San-Miguel  et  la  rivière  Savana, 
tandis  que  le  vaisseau  anglais  Scorpion  et  la  chaloupe 
Espiègle^  qui  portaient  l'ingénieur  Gisbome  et  le  doc- 
teur Dermott,  visitaient  la  baie  de  Calédonie  et  le  port 
Escoces.  Au  même  moment,  la  France  et  les  États- 
Unis,  qui  étaient  intéressés  à  la  solution  de  cette  grande 
question  interocéanique,  envoyaient  dans  les  mêmes 
parages  la  Chimère  et  la  corvette  Cyane  ;  cette  dernière 
était  sous  le  commandement  du  lieutenant  américain 
Strain. 

On  reconnut,  à  la  vérité,  que  le  golfe  de  San-Mîguel 
et  la  baie  de  Calédonie  offraient  d'excellents  mouillages, 
que  les  rivières  Savana ,  Chuquanagua,  présentaient 
des  vallées  dont  on  pouvait  songer  à  tirer  parti. 


Mais  les  montagnes  parurent  ofTrir  au  commander 
Prévost,  chargé  de  rechercher  nne  coupure  dans  la  Cor- 
dillère, un  obstacle  infranchissable,  et  après  avoir  erré 
du  16  décembre  1853  au  7  janvier  1 85â  dans  les  forêts 
de  l'isthme ,  il  dut  renoncer  à  cette  exploration.  5on 
rapport  fut  communiqué  à  la  Société  royale  géogra- 
phique de  Londres,  dans  la  séance  du  2à  avril  1854, 
par  l'honorable  sir  Roderik  Murchison,  et  il  a  été  inséré 
avec  une  carte,  à  laquelle  nous  renvoyons  nos  lecteurs, 
au  tome  XXIV,  p.  249,  du  journal  de  cette  Société. 

Dans  un  mémoire  qui  a  été  déposé  snr  le  bureau  de 
la  Commission  centrale  par  M.  De  la  Roquette,  au  nom 
de  M.  F.  Kelley  de  New- York,  auteur  d'un  autre  pro- 
jet de  communication  à  F  aide  du  Rio-Atrato  et  du 
Truando,  M.  Kelley,  passant  en  revue  les  différents 
projets  de  communication  interocéanique  à  l'aide  d'un 
canal,  qui  avaient  été  ajournés  ou  rejetés,  soit  à  cause 
des  études  incomplètes  qui  en  avaient  été  faites,  soit 
à  cause  de  l'impossibilité  d'exécution  reconnue,  s'expri- 
mait ainsi  à  propos  du  projet  de  M.  Mac-CuUen  : 

«  Une  nouvelle  voie,  celle  du  golfe  dé  Darien,  a  été 
proposée  dans  ces  dernières  années,  et  elle  eût  certai- 
nement mérité  plus  d'intérêt,  si  les  explorations  ulté- 
rieures avaient  confirmé  les  rapports  du  docteur  Cullen 
et  de  M.  Lionel  Gisborne.  On  prétendait  que  la  Cor- 
dillère s'abaissait  d'une  manière  notable  vis  à-vis  du 
port  Escoces  dans  la  baie  de  Calédonie  (jusqu'à  n'avoir 
que  130  pieds  (39"', 42)  au-dessus  de  la  mer,  suivant 
M.  Gisborne) ,  et  que  du  côté  du  Pacifique  on  tombait 
juste  sur  le  mouillage  vaste  et  sûr  du  golfe  de  San-Mi- 
guel.  M.  Strain,  lieutenant  de  la  marine  des  États-Unis, 
xin.  luiN.  5.  31 
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fut  chargé  par  son  gouvernement  de  vérifier  l'exacti- 
tude de  ces  rapports.  II  partit  de  la  baie  de  Calédonie 
au  mois  de  janvier  1854,  mais  il  ne  put  trouver  sur  le 
versant  de  l'Atlantique  le  moindre  indice  du  passage 
indiqué,  et  la  tentative  courageuse  qu'il  fit  pour  tra- 
verser l'isthme  en  ce  point  eut  des  suites  funestes.  A 
la  fin  de  1853,  le  capitaine  Prévost,  qui  commandait  la 
Firago^  entreprit  une  exploration  du  côté  de  l'océan 
Pacifique  ;  mais  après  s'être  élevé  à  une  hauteur  de 
360  mètres  sans  atteindre  le  point  culminant,  il  crut 
inutile  d'avancer  plus  loin.  Les  explorations  faites  du 
côté  de  l'Atlantique  sous  la  direction  du  colonel  Ce* 
dazzi  et  du  capitaine  Jureiguiberry,  dans  le  premier 
trimestre  de  1854,  furent  suivies  de  résultats  sem- 
blables, et  M.  Gisborne  lui-même,  qui  faisait  partie  de 
cette  expédition,  fut  forcé  de  convenir  de  l'inexacti- 
tude  de  ses  premières  recherches,  puisqu'il  ne  pouvait 
plus  trouver  à  la  Cordillère  une  hauteur  inférieure  à 
280  mètres.  Tous  les  explorateurs  étaient  d'accord  que 
la  grande  hauteur  et  l'énorme  épaisseur  des  montagnes 
s'opposait  à  toute  idée  d'y  pratiquer  une  tranchée,  ou 
d'y  percer  un  souterrain.  Cette  route,  sur  laquelle  on 
avait  conçu  pour  un  moment  de  si  belles  espérances,  est 
entièrement  abandonnée  aujourd'hui.  » 

Si  Ton  doit  s'en  rapporter  entièrement  aux  rapports 
de  MM.  Strain  et  Prévost,  la  question  de  possibilité 
d'une  communication  interocéanique,  par  la  voie  du 
port  Escoces  et  du  golfe  de  San-Miguel,  serait  désor- 
mais résolue  négativement. 

Mais  le  docteur  Mac-Cullen,  que  les  devoirs  de  sa 
profession  ont  conduit  depuis  1854  à  Constantinople, 
en  Cii'cassie,  en  Crimée,  et  qui  naguère  encore  rentrait 
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en  France  au  milieu  de  nos  soldats  blessés,  auxquels  il 
prodiguait  ses  soins,  ayant  eu  connaissance  du  rapport 
du  commander  Prévost  et  de  celui  du  lieutenant  amé- 
ricain M.  Strain,  fait  appel  des  conclusions  négatives 
que  Ton  en  a  tirées,  et  pense  qu'une  nouvelle  reconnais- 
sance du  terrain,  faite  avec  le  concours  d'ingénieurs 
habiles,  conduirait  à  un  tout  autre  résultat. 

Il  fait  observer  que  le  commander  Prévost  n'a  pu 
convenablement  explorer  l'étendue  de  l'isthme  entre  le 
golfe  San-Miguel  et  le  port  Escoces,  à  cause  des  forêts 
impénétrables  qui  couvrent  le  pays,  qu'il  s'y  est  égaré 
pendant  soixante-sept  jours,  et  que  d'ailleurs  il  im- 
porte peu  qu'il  y  ait  rencontré  des  montagnes  offrant 
un  obstacle  réel  à  la  réalisation  d'un  projet  de  jcanali- 
sation,  puisqu'il  a  dirigé  son  exploration  trop  au  nord- 
ouest  du  point  où,  dans  son  projet,  doit  passer  le  canal 
proposé,  et  qu'il  en  était  à  30  milles  (48  kilomètres) 
lorsqu'il  renonça  à  pénétrer  plus  avant. 

Le  triste  résultat  de  l'exploration  du  lieutenant  Strain 
des  États-Unis  ne  saurait  non  plus  être  regardé  comme 
décisif,  car  il  paraîtrait,  au  dire  de  M.  Mac-CuUen, 
qu'il  se  serait  avancé,  en  quittant  la  baie  Calédonie, 
trop  au  sud-est  de  la  ligne  proposée,  et  que  l'on  ne  doit 
attribuer  le  malheur  qui  le  frappa  qu'à  son  peu  de  con- 
naissance du  pays  et  de  ses  sauvages  habitants. 

M.  Mac-CuUen  pense  donc  qu'il  serait  nécessaire  de 
faire  une  reconnaissance  plus  précise  et  des  études  plus 
approfondies  sur  le  terrain,  plus  particulièrement  entre 
le  port  Escoces  et  la  rivière  Sucubdi,  affluent  du  Chu- 
quanaque,  avant  de  renoncer  au  projet  de  communica- 
tion par  le  port  Escoces  et  la  baie  de  San-Miguel  ;  pro- 
jet qui  a  l'avantage  d'offrir  à  la  navigation  des  mouil- 
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lages  et  des  ports  excellents,  conditions  si  difficiles  à 
rencontrer  sur  la  côte  des  deux  océans. 

La  Société  de  géographie  n'ayant  pas  eu  connads- 
sance  des  conclusions  du  rapport  que  M.  Mac-CuUen 
avait  présenté  en  Angleterre,  après  ses  explorations 
réitérées  à  travers  l'isthme  de  Darien,  il  ne  sera  sans 
doute  pas  sans  intérêt  de  les  rappeler,  d'autant  plus 
qu'elles  résument  son  projet. 

La  carte  dressée  à  l'appui  du  mémoire  du  comman- 
der Prévost,  et  qui  se  trouve  jointe  à  ce  mémoire  au 

tome  XXIV  du  Jonrtml  de  la  Société  géographique  de 

Londres^  permettra  d'en  suivre  les  détails. 

M.  Mac-CuUeh  croit  qu'il  serait  possible  d'établir  un 
canal  maritime  du  port  Escoces  sur  l'océan  Atlantique 
à  la  baie.de  San-Miguel  sur  l'océan  Pacifique,  à  l'aide 
des  rivières  Savana  et  Chuquanaque;  ce  canal  se  com- 
poserait de  deux  parties  distinctes  :  1°  la  rivière  Sa- 
vana, depuis  son  embouchure  dans  le  golfe  de  San- 
Miguel  jusqu'à  son  confluent  avec  le  rio  Lara  ;  2*  le 
canal,  proprement  dit,  qu'il  faudrait  creuser  jusqu'au 
port  Escoces.  Ce  canal  aurait  une  langueur  de  35  miUes 
(56  kilomètres) ,  sa  largeur  serait  de  150  pieds  anglais 
(46  mètres)  et  sa  profondeur  de  32  pieds  (10  mètres). 
M.  le  doctem*  Mac-CuUen  pense  que  l'on  pourrait,  à  la 
suite  de  nouvelles  études  convenablement  dirigées  à 
travers  les  vallées  des  Cordillères  par  les  ingénieurs, 
éviter  l'embarras  d'un  tunnel;  mais  que,  dans  le  cas  le 
plus  défavorable,  le  tunnel  que  Ton  aurait  à  construire 
dans  la  partie  montagneuse  ne  dépasserait  pas  3  milles, 
ou  4,827  mètres. 

Il  appuie  son  projet  des  considérations  suivantes  : 
1"  Les  ports  d'entrée  et  de  sortie  sur  chacun  des  deux 
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océans  sont   magniliques  et  admirablement  disposés 
pour  former  les  extiémités  d'un  canal  maritime  ; 

2*  La  rivière  Savana  est  entièrement  libre  et  dégagée 
de  tout  obstacle,  et  elle  est  navigable  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Lara,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  40  milles 
(65  kilomètres)  ;  les  rapports  des  ingénieurs  du  com- 
mander Prévost  et  du  lieutenant  Strain  ont  pleinement 
confirmé  ces  deux  premiers  points  ; 

3"  Du  confluent  de  la  Lara  avec  la  Savana  jusqu'à  la 
rive  droite  du  Chuquanaque,  en  face  du  confluent  du 
Sucubdi,  le  pays,  sur  une  distance  de  12  milles  (19  kilo- 
mètres), offre  une  plaine  naturellement  nivelée  qui  ne 
peut  présenter  aucune  difficulté  à  l'ingénieur; 

4"  Du  confluent  de  la  Sucubdi  avec  le  Chuquanaque, 
au  confluent  de  l'Asnati  avec  le  Sucubdi,  le  canal  sui- 
vrait la  vallée  même  du  Suôubdi,  sur  une  longueur  de 
9  milles  (14  kilomètres),  son  exécution  ne  présenterait 
donc  pas  de  grands  obstacles  ; 

5*  Du  confluent  des  rivières  Sucubdi  et  Asnati  au 
petit  hameau  indien  de  Sucubdi,  on  compte  6  milles 
(10  kilomètres)  ;  on  commence  alors  à  rencontrer  la 
montagne,  mais  le  canal  l'éviterait,  car  son  tracé  est 
tout  indiqué  par  le  lit  de  la  rivière  qu'il  continuerait  à 
suivre  ; 

6°  Dans  les  3  milles  (5  kilomètres)  que  l'on  compte 
à  partir  du  voisinage  de  la  source  du  Sucubdi  dans  la 
direction  immédiate  de  l'océan  Atlantique,  le  terrain 
s'élève  de  180  à  420  pieds  anglais,  c'est-à-dire  de 
240  pieds  (72  mètres),  ce  qui  donne  un  peu  plus  de 
14  mètres  par  kilomètre  ; 

1^  Dans  les  3  milles  suivants,  en  se  dirigeant  vers 
r  Atlantique,  le  terrain  s'élève  graduellement  et  vient 
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former  un  pic  d'une  hauteur  de  930  pieds  (306  mètres), 
c'est  en  ce  point  qu'il  faudrait  peut-être  établir  un 
tunnel  ; 

8**  Du  pied  de  ce  pic  jusqu'à  la  côte  de  l'océan  Atlan-* 
tique  on  compte  2  milles  ;  le  terrain  est  bas,  et  il  n'of- 
frirait aucun  obstacle  au  canal  projeté. 

9**  La  longueur  du  canal  à  exécuter,  du  port  Escoces 
à  l'embouchure  de  la  Lara,  ne  serait  que  de  35  milles 
(66  kilomètres).  A  ce  point  on  retrouverait,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  la  rivière  Savana,  navigable  pendant 
40  milles  (64  kilomètres),  jusqu'à  son  embouchure  au 
port  Darien  dans  le  golfe  San-Miguel  :  le  canal  aurait 
donc  en  totalité  120  kilomètres  de  longueur;  mais 
comme  la  rivière  Savana  ne  nécessiterait  guère  que 
quelques  travaux  d'appropriation,  il  n'y  aurait  eh  réa- 
lité que  85  milles  ou  66  kilomètres  à  canaliser. 

Quant  au  climat,  il  paraîtrait,  d'après  le  rapport  fait 
par  M.  le  docteur  Mac-Dermott,  médecin  en  chef  de 
l'expédition  anglaise,  que  des  110  hommes  qui  sont 
restés  à  l'isthme  de  Darien  pendant  trois  mois,  pas  un 
n'est  tombé  malade,  et  que  ceux  qui  à  leur  arrivée  dans 
le  pays  étaient  malades,  ont  été  rapidement  guéris. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  les  forêts  épaisses 
qui  couvrent  tout  le  pays  ont  empêché  les  ingénieurs 
de  rechercher  s'il  n'existait  pas  quelque  vallée  trans- 
versale à  travers  la  Cordillère,  mais  que  M.  le  docteur 
Mac-CuUen  affirme  ^u'il  en  a  aperçu  une  du  pont  de 
VEspiègle,  et  que  son  entrée  est  un  peu  à  l'ouest  de 
Fisladel  Oro,  Le  commandant  du  ^yc^or/;/©/!,  M.  Parsons, 
a  très  distinctement  marqué  une  vallée  dans  la  même 
direction,  dans  son  «  Survey  of  Caledonia  Harbour  and 

Port^Escoces  »  publié  en  1864* 
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Enfin  ce  que  le  commander  Prévost,  capitaine  du 
bâtiment  à  vapeur  Vimgo  écrivait,  de  son  ancrage  dans 
la  Savana,  le  7  janvier  1854,  à  l'amiral  Fairfax  Moresby 
à  Callao,  porte  aussi  à  croire  à  l'existence  d'une  vallée 
qui  rendrait  possible  l'exécution  du  canal. 

«  Après  avoir  traversé  la  rivière  Chuquanaqua,  nous 
commençâmes  à  nous  élever  dans  le  pays,  entrant  ainsi 
que  nous  le  pensions  dans  les  Cordillères,  et  pendant 
notre  ascension  nous  rencontrâmes  plusieurs  collinesj 
nous  avons  estimé  que  la  plus  haute  pouvait  avoir 
7  à  800  pieds  d'élévation  (225  à  260  mètres).  De  leur 
sommet  nous  avons  pu  reconnaître,  quoique  assez  peu 
distinctement,  le  pays  environnant;  la  chaîne  des  mon- 
tagnes paraissait  comme  rompue,  elles  affectaient  des 
formes  coniques,  laissant  apparemment  d'étroites  val- 
lées à  leurs  bases,  et  donnant  ainsi  passage  à  des  cours 
d'eau  se  dirigeant  vers  l'Atlantique.  » 

Toutes  ces  raisons  portent  M.  le  docteur  Mac-CuUen 
à  croire  que  la  question  de  communication  interocéa- 
nique  par  le  port  Escoces  et  le  golfe  de  San-Miguel  ne 
peut  pas  encore  être  définitivement  rejetée  ; 

Qu'au  contraire,  elle  se  présente  avec  de  grandes 
facilités  d'exécution,  à  l'exception  de  la  traversée  de  la 
Cordillère.  Il  croit  donc  qu'il  importe  à  la  science  géo- 
graphique que  l'on  procède  à  une  reconnaissance  plus 
détaillée  de  la  Cordillère  même ,  à  la  hauteur  du  port 
Escoces,  par  des  ingénieurs  experts. 

M.  le  docteur  Mac-Cullen  est  venu  à  Paris  pour  arrê- 
ter l'attention  des  hommes  compétents  sur  cette  grande 
question.  Il  a  pensé  que  son  premier  devoir  était  de 
porter  à  la  connaissance  de  la  Commission  centrale  les 
résultats  de  ses  explorations,  le  projet  de  communica- 
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tion  interocéanique  qu  elles  avaient  fait  naître,  les  ob- 
jections qni  avaient  été  faites  à  ce  projet,  l'espoir  qu'il 
avait  de  les  voir  tomber  une  à  une  devant  une  recon- 
naissance plus  particulièrement  dirigée  sur  les  points 
de  la  Cordillère  qu'il  signale. 

En  faisant  en  son  nom  cette  communication  à  la 
Commission  centrale,  je  n'ai  eu  d'autre  but  que  d'atti- 
rer l'attention  de  mes  collègues  sur  la  partie  purement 
géographique  de  ce  projet,  au  siyet  duquel  nous  ne 
possédions  pas  encore  de  notions  assez  précises. 

V.  A.  Malte-Brun. 


SUR  L'ATLAS    DU  MEXIQUE. 

DB  M.  GABCIA  T  CUBAS. 

M.  Antonio  Garcia  y  Cubas  a  offert  à  la  Société,  par 
l'entremise  de  M.  Alamonte,  ministre  plénipotentiaire 
du  Mexique  à  Londres,  les  premières  livraisons  de  son 

Atlas  geogii'ijicoy  estadistico  c  lUstorico  de  la  Republïca 
mexicana  (gr,  in-foL). 

Nous  avons  examiné  avec  intérêt  cette  publication 
que  nous  croyons  digne  de  fixer  l'attention  des  mem- 
bres de  la  Société  de  géographie. 

L'atlas  se  composera  de  3.3  cartes,  savoir  :  carte  géné- 
rale réduite  ;  carte  générale  à  une  plus  grande  échelle; 
résumé  [cuadro)  de  l'histoire  ancieime  du  Mexique; 
cartes  particulières  de  chacun  des  23  États  ;  cartes  des 
cinq  territoires  :  de  la  Basse-Californie,  de  Colima,  de 
Sieaara-Gorda,  de  Tlaxala,  de  Tehuantepec  ;  enfin  carte 
de  l'île  Carmen.  Des  listes  et  des  tablés  alphabétiques 
des  couimunes  et  des  haciendas  compléteront  l'atlas. 

La  Société  a  déjà  reçu  :  la  1'®  feuille,  introduction 
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et  liste  des  cartes  ;  les  cartes  des  États  de  Chihuahua« 
Jalisco,  Guanajuato  et  des  territoires  de  Basse-Cali- 
fornie et  de  Tlaxala;  avec  la  table  alphabétique  des 
lieux  d'exploitations  minérales  ou  agricoles  de  la  répu- 
blique et  la  liste  des  hacienrias  qui  existent  dans  cha* 
cun  des  États  (18  pages  gr.  in-fol.  ). 

Ces  cartes  sont  toutes  à  une  échelle  différente  ;  la 
longitude  est  rapportée  au  méridien  de  Mexico  ;  elles 
sont  gravées  sur  pierre,  etTexécution,  sans  pouvoir  ri- 
valiser avec  notre  belje  lithographie,  est  néanmoins 
très  satisfaisante;  elle  a  l'important  mérite  de  la  netteté. 

Chacune  des  cartes  des  États  ou  territoires  est  en- 
cadrée dans  une  notice  statistique  imprimée,  donnant  : 
la  situation,  les  limites,  l'étendue,  la  configuration, 
Taspect  physique,  le  climat,  les  productions  naturelles» 
la  population,  les  divisions  politiques,  la  description 
des  principales  villes,  leurs  distances  aux  chefs-lieux  et 
les  stations  intermédiaires. 

On  a  ainsi  sous  les  yeux,  pour  chacun  des  États  et 
territoires,  tout  ce  qui  intéresse  leur  géographie 
physique  et  politique.  Les  distances  sont  données  en 
lieues  mexicaines  de  26  1/2  au  degré. 

Ce  que  nous  avons  vu  de  cet  atlas  nous  fait  vivement 
désirer  le  voir  terminé.  L'auteur,  en  puisant  aux 
sources  officielles,  et  en  publiant  son  travail  sous  les 
auspices  du  ministre  de  l'intérieur  du  Mexique,  nous 
donne  toutes  les  garanties  de  sérieuse  exécution  que 
nous  pouvons  lui  demander;  nous  espérons  pouvoir 
revenir  sur  cette  publication  lorsque  nous  en  aurons 
les  dernières  feuilles  sous  les  yeux.         V.  A.  M-B. 


/ 
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En  oulf^y  3  prabinpeiiiitturalpi. 


P^PÀlTUntNTS. 


AlliWMAS. 


CUÀMARGA , 


LiBBRtAD. 


Amai. 


Jus». 


GUAMCAyBUCA.    ..  . 


QB^F$-U|IU^, 
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Chacbapoyas, 


■ff^'f 


î^B" 
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Cajamarca. 


y  Mainas. 

(  Chachapoyas. 

I 

(Jaeq 

I  Cajamarca. 


Lmnbayeqoe. 
Cbiclayo. 

Troxillo ....{  Trujillo. 

Puta^. 
Gaani(^huoo. 

I 

Huari. 

Hiur«i { Raasrlu. 

Cajatambo» 
Saota. 

Lu 

/  Chancay. 

l  Lima. 

1  Caûete, 

i  Canta. 

r  Huaroohipî. 

\^Yauyo8. 

I 

/  BuamaUfif. 

\  GuaDuco. 

Et  Cerm  de  Paico. .'  Paaco. 

j  Jai^a, 

f  Tarma. 

I 

ITayacaJa. 
Guaiicav6li«A. 
Angaraet. 
Castrovireina. 
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LiMa. 
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DÉPARTEMENTS; 


Atacucho. 


Cnsco. 


ÂRCQUIPA. 


PUBQ,  )•«••(     ♦•. 


MOQdEGUA 


CHEPS-LIECX. 


PROVINCES. 


AyacucliQ. 


Cmco< 


GuiBta. 
Guaraanga. 
CaDgalio. 
Andabuailas. 
Lucaoas. 
'\  Parioacochas. 

Abancay. 

Aymarae8. 

Cotabambas. 

Urubamba. 

AQta. 

Calcat 

tCuïco. 

Paucartambâ^ 

Pararo. 

Qiiisptcatt<^i. 

Cana9. 

Caachfs. 


I 


Arequipa. 


I 


Pu»Q 


I 


Tacna. 


Arequipa. 
Caœaiift. 
Unioa. 
Cailloma. 

Arequipa. 
CaftliUa. 

Carabaya. 

Azangaro. 

Lampa. 

QuaDcaoé. 

Cbacqito* 

Pano. 

Moquegua. 
Tauna.   • 
Tarapacâ. 
Arica. 


Priiviv^es  littQiritiQS  (hors  d9S  éiépartem^ts), 
Callao. 

YCA. 
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Iketem  de  la  S«elélé< 


EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  16  mai  1857. 


M.  le  comte  Francis  de  Castelnau,  dans  une  lettre 
écrite  du  Cap  le  12  février  1856,  donne  à  la  Société 
un  aperçu  de  l'itinéraire  qu'il  a  suivi  pour  se  rendre  à 
son  poste.  Il  a  visité  successivement  Rome,  Naples, 
Messine»  Malte,  Jaffa,  Jénisalem,  Saez,  Aden,  Geylan, 
la  Réunion,  Algoa-Bay,  et  de  ce  point  il  s'est  dirigé 
parterre  vers  Cape-Town,  en  faisant  cent  vingt  lieues 
au  milieu  des  Boers.  M.  de  Gastelnau  ajoute  que  son 
fils,  qui  Ta  accompagné  dans  la  première  partie  de  ce 
voyage,  après  avoir  visité  la  côte  de  l'Arabie,  est  venu 
le  rejoindre  au  Cap,  d'où  il  est  reparti  pour  l'intérieur 
du  pays.  Il  a  traversé  toute  la  colonie  de  l'ouest  à  l'est, 
et  visité  le  Free-State^  le  pays  des  Bassoutos  et  plu- 
sieurs autres  tribus  pour  atteindre  Natal.  Il  se  propose 
d'adresser  à  la  Société  une  communication  sur  cp 
voyage. 

M.  Norton  Shaw,  secrétaire  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres,  adresse  le  26*  volume  du 
journal  de  cette  Société. 

M.  Forchhammer,  de  TuniVersité  de  Kiel,  fait  hom- 
mage à  la  Société  d'un  exemplaire  de  sa  carte  benthéo- 
graphique. 
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M.  Jomard  dépose  sur  le  bureau  trois  planches 
d'inscriptions  en  caractères  libyques,  imprimées  à 
Alger  d'après  des  textes  écrits  par  des  femmes  touâ- 
reghes  et  recueillis  par  le  capitaine  de  spahis  Bonne- 
main  ;  il  accompagne  cette  présentation  de  remarques 
sur  l'origine  de  la  découverte  de  ces  caractères,  par  le 
docteur  Oudney,  dans  la  mémorable  excursion  du 
voyageur  anglais  en  1824.  Il  ajoute  que  ces  signes  sont 
usités  dans  l'Afrique  septentrionale  depuis  l'oasis  de 
Jupiter  Ammon  jusqu'à  l'Océan,  et  qu'ils  servent  à 
écrire  différents  dialectes  de  la  langue  berbère,  bien 
que  les  tribus  fassent  aussi  usage  de  lettres  arabes.  Il 
se  propose  d'entretenir  plus  tard  la  Société  sur  cet 
intéressant  sujet. 

Le  même  membre  fait  hommage  d'une  biographie  de 
l'ancien  consul  de  France  en  Egypte,  le  chevalier  Dro- 
vetti,  qui  a  tant  contribué  aux  progrès  de  la  civilisa- 
tion en  Egypte,  sous  le  vice-roi  Mohammed-Aly,  dont 
il  était  le  conseiller  et  l'ami.    . 

Il  annonce  ensuite  la  publication  des  trois  premier^ 
volumes  de  la  relation  du  D'  Barth,  en  anglais,  et  du 
premier  volume  en  allemand.  On  trouve,  dans. ces  trois 
premiers  volumes,  plusieurs  cartes  qui  méritent  d'être 
signalées,  sans  parler  des  observations  climatologiques. 
M.  le  D'l8arth,  après  avoir  achevé  sa  publication, 
espère  pouvoir  venir  à  Paris  remercier  en  personne  la 
Société  de  géographie  de  l'intérêt  qu'elle  a  pris  à  ses 
travaux. 

Enfin,  M.  Jomard  communique,  par  extrait,  un  ar- 
ticle de  \ IiHlopondentc  de  Turin,  dans  lequel  M.  Baruffi 
rend  compte  des  récents  travaux  de  la  Société  et  des 
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efforts  qu'elle  fait  pour  le  progrès  des  découvertes. 

Là  Société  admet  au  nombre  de  ses  membres 
M.  C.  de  Courcel ,  présenté  dans  la  dernière  séance. 

M.  d'Avezac  continue  la  lecture  des  observa^tions 
géographiques  qui  font  suite  à  son  rapport  sur  T  his- 
toire du  Brésil  de  M.  de  Varnhagen.  (Renvoi  au  Bulletin,) 

M.  Malte-Brùn  lit  un  rapport  sur  T ouvrage  de 
M.  Ch.  Didier,  ayant  pour  titre  ;  Séjoui;  chez  te  grand 
chérif  de  la  Mekke.  —  (Renvoi  au  Bulletin.) 


Séûnœ  du  6  Juin  1867, 


M.  Barnaout,  architecte,  adresse  à  la  Société  l'exem- 
plaire d'un  travail  relatif  au  problème  de  la  navigation 
aérienne ,  qu'il  pense  avoir  résolu,  tant  par  la  décou- 
verte du  point  d'appui  atmosphérique,  que  par  celle  du 
moyen  de  T  utiliser  pour  T  aérostation. 
.  M.  Bernhardt  Perthes,  directeur  de  l'établissement 
géographique  de  Gotha,  adresse  à  la  Société  la  seconde 
livraison  de  la  grande  carte  de  la  Russie  d'Europe 
(supplément  à  l'atlas  de  Stieler),  et  la  troisième  livrai- 
son de  la  carte  des  États  prussiens  (supplément  de 
l'atla^  de  Stieler)  ;  des  remercîments  lui  seront  adressés 
au  nom  de  la  Société. 

Le  chef  de  bureau  du  régime  politique  et  du  com- 
merce,, (direction  des  colonies)  au  ministère  de  la  ma- 
rine, adresse  à  la  Société  les  numéros  de  la  liei^ne  colo- 
niale qui  ont  paru  depuis  le  commencement  de  l'année 
courante  ;  à  ce  propos,  M.  d' Avezac  fait  remarquer  que 
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le  cahier  de  mai  1857  de  cette  revue  renferme  un  ré* 
sumé  de  l'important  ouvrage  du  lieutenant  F,  Maïu^y ,  de 
la  marine  des  États-Unis,  intitulé  :  SaiUng  Direftiorut 
avec  quatre  planches  à  T appui.  M.  d'Avezac  est  prié 
de  transmettre  les  remercîments  de  la  Société  à 
M,  le  chef  de  bureau. 

M.  Jomard  communique  à  la  Commission  centrale 
une  lettre  de  M.  Kohi,  datée  5e  Washington >  dans  la*- 
quelle  celui-ci  lui  fait  connaître  Tétat  d'avancement  de 
son  travail  sur  l'histoire  cartographique  des  décou- 
vertes faites  en  Amérique ,  et  il  dépose  un  opuscule 
que  le  savant  prussien  vient  de  faire  sous  le  titre  de 

Catalogue  of  maps^  charts  and  relating  to  America;  il  se 

propose  d'en  entretenir  la  Société  dans  une  prochaine 
séance. 

M.  De  la  Roquette  rappelle  à  l'Assemblée  la  commu- 
nication qu'il  a  faite  à  la  dernière  séance,  relativement 
à  la  nouvelle  expédition  que  lady  Franklin  envoie  à  ses 
frais  dans  les  régions  arctiques  pour  explorer  les  loca^ 
lités  où  des  traces  de  son  époux  ont  été  trouvées. 

U  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  écrite  au 
capitaine  Mac-Clintock,  auquel  a  été  confié  le  comman* 
dément  de  cette  expédition,  qui  partira  d' Aberdeen  dans 
les  premiers  jours  de  juillet  et  paraît  devoir  traverser 
le  détroit  auquel  le  capitaine  Kennedy  a  donné  le  nom 
de  Bellot,  pour  lui  soumettre  ses  doutes  sur  l'exietence 
de  ce  détroit,  contesté  par  l'officier  français.  La  Com« 
mission  centrale  s'associe  aux  sentiments  exprimés  par 
M»  Delà  Roquette,  et  renvoie  sa  lettre  au  Bulletiiu 

M.  Jomard  dépose  sur  le  bureau  le  n""  23  du  Journal 
de  l'ist/iiue  de  Suez;  il  annonce  qu^  le  Voyage  de 
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M.  F.  de  Lesseps  en  Angleterre,  entrepris  pour  consul- 
ter r  opinion  générale  relativement  au  canal  maritime 
de  l'isthme  de  Suez,  présente  un  résultat  très  favorable 
et  que  des  meetings  nombreux  se  sont  prononcés  en 
Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  dans  beaucoup 
de  grandes  villes,  telles  que  Liverpool,  Birmingham, 
Manchester,  Glascow,  Dublin,  etc.,  etc.,  en  faveur 
de  cette  entreprise  internationale. 

Le  même  membre  annonce  à  l'assemblée  la  perte 
regrettable  de  l'un  des  plus  anciens  membres  de  la  So- 
ciété de  géographie,  M.  le  baron  de  Derfelden  de  Hin- 
derstein,  décédé  à  Utrecht  le  17  avril  dernier  à  l'âge 
de  82  ans.  Il  était  l'auteur  de  la  grande  cai1;e  des  Indes 
orientales  néerlandaises,  en  huit  feuilles,  publiée  avec 
un  mémoire  à  l'appui  en  1842. 

M.  Ernest  Desjardins  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part 
de  M.  le  colonel  Blondel,  directeur  du  Dépôt  de  la 
guerre,  un  exemplaire  en  quatre  feuilles  de  la  carte  de 
la  partie  sud-ouest  des  États  de  l'Église,  dressée  par 
MM.  les  officiers  d'état-major  du  corps  d'occupation  à 
Rome.  A  ce  propos,  M.  Jomard  rappelle  que  l' état-ma- 
jor autrichien  a  dressé,  il  y  a  quelques  années,  une 
très  grande  carte  des  États  pontificaux  en  52  feuilles; 
la  carte  française  présente  sur  la  carte  autrichienne 
l'avantage  d'une  échelle  plus  grande  :  elle  est  au 
80,000*,.  l'autre  au  86,400*;  mais  celle-ci  représente 
la  totalité  des  États  de  l'Église.  Des  remerclments  se- 
ront adressés  à  M.  le  colonel  Blondel. 

M.  Legras,  lieutenant  de  vaisseau,  est  présenté  pour 
être  admis  dans  la  Société,  par  M.  d'Avezacet  M.  le 
contfe^amiral  Mathieu. 
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M.  d'Avezac  termine  sa  lecture  des  observations  qui 
font  suite  à  son  rapport  sur  l'histoire  du  Brésil  par 
M.  de  Varnhagen  ;  il  met  en  même  temps  sous  les  yeux 
de  la  Société  une  carte  de  T Amérique  du  Sud,  sxu:  la- 
quelle il  a  marqué  les  limites,  les  emplacements  suc- 
cessifs donnés  par  les  prétentions  espagnoles  et  portu- 
gaises à  la  ligne  de  démarcation  de  la  domination 
portugaise  au  Brésil.  — (Renvoi  de  ce  mémoire  et  de  la 
carte  au  Bulletin.) 

M.  Malte-Brun  annonce  à  la  Commission  centrale 
qu'une  nouvelle  exploration  du  Niger  et  du  Binué  vient 
d'être  résolue  en  Angleterre,  à  la  sollicitation  de 
M.  Lairdet  du  D'Baikie  ;  elle  aurait  pour  but  de  nouer 
les  relations  commerciales  avec  les  peuples  du  Soudan 
central,  relations  qui  n'ont  pu  qu'être  ébauchées,  en 
1854,  lors  de  l'exploration  du  PHead. 

M.  Gamier  présente  des  remarques  de  M.  Delaporte 
sur  le  Chili,  faisant  suite  à  celles  qui  ont  été  insérées 
dans  le  Bulletin.  —  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Jomard  communique  des  observations  recueillies 
par  M.  Ferdinand  de  Lesseps  à  Khartoum,  notamment 
sur  les  nouvelles  découvertes  faites  au  delà  du  term© 
de  l'expédition  de  M.  d'Arnaud. — (Renvoi  au  Bulletin.) 
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ASIE. 

Titres  des  ouvragés.  Donateurs. 

SéiovLT  chez  le  grand  rhérif  de  la  Mekke,  par  Charles  Didier.  Paris, 

1857, 1  vol.  io-8".  M.  Ch.  Didier. 

OUVRAGES  GÉNÉRAtiX,  MÉLANGES. 

Mon  second  voyage  autour  du  inonde ,  par  madame  Ida  PfeiflTer, 
membre  honoraire  des  Sociétés  de  géographie  de  Paris  et  de  Ber« 
lin,  etc.  Traduit  de  Tallemand  par  W.  de  Suckaa.  Paris,  i857, 
i  toi.  in-'S".  M.  Hacbette. 

Catalogué  of  stars  near  the  EcUptic,  observed  at  Markree  dnring  the 
years  1854,  1855  and  1856,  and  vhose  places  aresupposed  to  the 
hitherto  unpublished  ;  vol.  lY,  containing  14^951  stars. 

Soc.  ROT.  DE  Londres. 

Résnnoié  des  observations  recueillies  en  1856  dans  le  bassin  de  la 
Saâne  parles  soins  de  la  Commission  bydrométrique  de  Lyon.  Br. 
ia-S".  M.  FocRHET. 

Examen  critique  de  la  traduction  du  texte  fondamental,  dans  la 
question  d'Alise,  par  M.  Rossignol,  conservateur  des  Archives  de 
laCôte-d'Or.  Dijon,  1857,  br.  in-4».  M.  Rossignol. 

Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales,  et  des  maladies  en- 
démiques, comprenant  la  météorologie  et  la  géologie  médicales,  (es 
lois  statistiques  de  la  population  et  de  la  mortalité,  la  distribution 
géographique  des  maladies ,  et  la  pathologie  comparée  âes  races 
humaines;  par  J.  Ch.  M.  Boudin ,  médecin  en  chef  de  Phdpital 
militaire  du  Roule,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  avec  9  cartes 
et  tableaux.  Paris,  1857,  2  vol.  in-8'.  M.  Le  D'  ËouDm. 

L*Opuntia  ou  Cactus  Raquette  d'Algérie,  par  L.  Léon  de  Bosny.  Paris, 
1857,  br.  in-8'. 
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Titres  des  ouvrages.  Donateurs, 

Lcltre  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  tortues  d'e^u  4ouce  et  des 

tortues  terrestres  de  TAlgérie ,  adressée  par  M.  le  docteur  A.  La- 

bouysse ,  chirurgien  aide-major  au  52'  de  ligne ,  à  M.  Fouruet , 

professeur  de  géologie  à  la  Faculté  ée$  sciences  de  Lyon«  Br.  in^S". 

M,  FoVBlfET. 

Notice  sur  les  travaux  de  la  Société  SmithsonîeQne  de  Wasftiiiigtoo, 
parHippolyte  Cocheris,  attaché  à  la  bibliotj^èque  Masarine»  e(G. 
Piaris,  1857,  br.  in-^*.  M.  Gqgkiiis. 

CARTES, 

Carte  du  Teias  pour  les  missions  et  voyages  de  Kabbé  Km.  Dome- 
nech,  dressée  d'après  les  documents  officiels  topographiques  et  les 
travaux  de  J.  Cordova.  Paris,  1857,  1  feuille. 

M.  l'abb|3  Dohene<:h. 

Part  of  the  isthmus  of  Darien»  by  d'  CuUen.  1  f.       M.  leQ'  Cullen. 

]3entheographische  Karte  des  Meercs  zwischen  Tenedos  un4  dem 
Fesllande  der  Gesellschaft  deutscher  Naturforscher  und  Aerzte  bei 
ihrer  zweiunddreissigsten  Yersammlung  in  Wien;  Gewidmet  von 
D"  P.  W-  Forchhammer.  1  feuille.  M.  le  D'  Forchhâumeb. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  — 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Journal  of  the  Royal  gcographical  Society.  Vol.  XXVI.  —  Proceedlngs 
of  the  Royal  geographical  Society  of  London,  n°'  4, 5,  7  —  Journal 
of  the  Franklin  Institute,  cah>  d'octobre  1856  à  avril  1857.  — 
Mittheilungen  ûber  wichtige  neue  Erforschungen  auf  dem  Gesammtr 
gebiete  der  Géographie  von  D'  A.  Pelermann,  !•'  n»  de  1857.  — 
Bibliothèque  universelle  de  Genève  et  Archives  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  février  et  mars.  —  Annales  du  comn^erce  exté- 
rieur, février  et  mars.  —  Nouvelles  Annales  des  voyages,  mars  et 
avril.  —  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  avril.  — 
Revue  de  l'Orient,  de  T Algérie  et  des  Colonies,  mars  et  avril.  — 
Bulletin  de  la  Société  zoologique  impériale  d'acclimatation,  mars. 
—  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  mars.  — 
LMnvestiga^eur,  journal  de  l'Institut  historique,  février  et  mars,  -r 


(  500  ) 

TUrû»  des  ouvrages.  Donateurs, 

Annalei  de  la  propagation  de  la  foi,  mars.  —  Joarnal  des  Missions 
évangéliqoes,  mars.  —  Nouveau  journal  des  connaissances  utiles, 
mai. —  Journal  d'éducation  populaire,  mars  et  avril. —  Précis  ana- 
lytique des  travaux  de  T Académie,  impériale  des  sciences ,  belles- 
lettres  et  arts  de  Rouen,  pendant  l'année  1855-1856.  1  vol.  in-8*. 
*-  Bulletin  de  la  Société  lilH'e  d*émulation  ,  du  commerce  et  de 
rindnttrie  de  la  Seine-Inférieure,  année  1856.  1  vol.  in-8*;  et 
Rapport  sur  TExposition  universelle  de  1855.  1  vol.  in-8<*.  —  Mé- 
moires de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du 
département  de  la  Marne,  1855-56.  1  vol.  in-8*.  —  Journal  de 
risthme  de  Suez,  N**  19,  20,  21  et  22.  —  L'Espérance,  journal 
grec,  6  n*'. —  Emporio  Italiano,  Revue  scientifique,  littéraire,  artis- 
tique, industrielle  et  commerciale,  publiée  en  italien,  eu  anglais  et 
en  français,  1"  n*".  —  L'Écho  du  Pacifique,  1  n*. 
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